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LIVRE TROISIÈME. — POLYTHÉISME 

DE l.’OCÉANIE ET DE L'AMÉKIQIE. 



CHAPITRE I". 



I.noUNm Soaro<W CM eroj^nCM. — VcnoM oripiuiirnacDt d« l'Inde. — S'élebliwnt 

d'alMrrl daaT U MaUGie. — Prrare linV det ItDgnM de cet archipel. — Se propiffeni jaM|ii'eB Amèri4|i»P, 
par le» lie» p«lf iv^cnoM. — Se OK^IaDireM de« idées re|tgieu*M de lou* le» peuple» de raDcien monde. — 
I.M <jnippo», on cordclelle» graphl>|tir». — Sjirin», loomie*. iéie» de «plains, pyramide». — La uinité 
cltrélienane. — l.e Mérou. — I.e valhall». — l,\anii'Kalion. — Pan-koo, Tao, le bouc Meodé», le pballiu. 

— Tradilion jnnewr lacr^lion de l'komine. — Initiation. — lljcrnÿljphr». •» Veialriloqoie. — Di«iiss« 
lion par le \ot <le« oiaeani et par rimpeclion des eatrailie». •• Sacrifice» hninaiii». ~ Crois, emblème» 
(lincraifcs. — Inlcrdiclioin.— Aüle», — • Circoiidsion. — Baptême. Èclipae» de lune. — F(ie» du pre* 
niier de Tan. — Souhait» ans gen» cpii éternuent. — Le brahioalHae k Java.*» Uoddicaiion» qu'il y mbit. 

— I^ea sept clâ»>es de génie». — Cube rcrHlu au tigre. — Sulli*. — * Bonddhateme. — Ruinea de ichandi» 
ou Icmplot hiudoM. — Ruine» de inonuincnl» égyptien».— Brahniabuie de Bali. — Le* dé» a», le» djinns 
et le» orang-alouA. — Culte de» ancêtres. — Teiuple». — Prêtre» : les akla» cl le» marnangkou. — Le cordon 
de» brahmane». — Kmbattmemcnl de» corpa. — Cérémonies funebre». — Fêles aolsiiciale*. — Opmions 
el coutume* rdigiewes de* habitant» de Bornéo, de Sumatra, de Cclcbea, de Pogghi , de» Philippines, de 
Formoae, des Martannes. — Tradition» el rites de» Papoo*. — Culte des morts. — Festin* fnn^as. — Ausirs* 
lien». — ProlcsMnluDe sorte de maokhébroe. — Cojan et Polojan. — Songe», charme» el sortilège». — 
Le» kemdei», le» hioedon» et le» msigaradock».— > Temples des aouTceus Irlandai». — Le prepraghan. -> 
Panthéon de» insulaire» de Vili. — Ouctea-hi , père des dieni el créalenr de Tuafren. — 3Un>bsonaloo , 
dieu du tabou. — Prêtres , prélrcw» , temples. — Menrlre des tcurc» sor la tombe de leurs maris. 



Origines. Tout démoulre que , dès les temps les plus reculés , la Malaisie 
a reçu du grand foyer de l'Inde les premières semences de civilisation. 
En elTet , les langues religieuse, littéraire et industrielle parlées dans les 
(lillérentes parties de cet archipel sont incontestablement dérivées du 
sanskrit; et, d'un autre côté, le brahmaïsmo et le bouddhaïsme sontoncore 
dominants à Bali et dans plusieurs districts montagneux de Madoura et de 
Java, que d'antiques monuments, appartenant è ces deux croyances, cou- 
vrent presque eu entier de leurs ruines imposantes. De ce point, les tradi- 
tions hindoues se sont propagées, de proche en proche, dans les directions 
du nord et de l'est, jusqu'en Amérique, se corrompant davantage è 
mesure qu'elles s'éloignaient do leur source el se mélangeaient avec celles 
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(le tous les pcuiiles de rmicien nioiide, qui jiiiraisseut avoir sillonné, à di- 
verses éjioques, les vasles mers de celle répion. 

L'histoire se Uit .«ur la date et sur les partiiadarilés de ces enmmiinica- 
lions; mais elles ont laissé de nomhreiises traces dans les usages et dans les 
institutions des races océaniennes. On sait i|u'avanl l'invcnlion des carac- 
tères de l'écriture , les (Illinois y suppléaient au moyen de cordelettes qui, 
diversement nouées , servaient à transmettre les ordres du gouvernement 
et à per(iéluer le souvenir des évènernenls méioorables. Cette méthode, 
imaginée, dit-on, par l’emiM-reiir Soui-gin-chi , trois mille ans avant notre 
ère, se retrouve dans toute su sinqilioité oboE les Kedjangs de l'ilc de Java. 
Lors de la découverte du Mesique par les Espagnols, les peuples de ce pays 
écrivaient également à l'aide de cordelettes, auxquelles ils donnaient la 
dénomination de quippos. Ainsi que les ancàens Égyptiens , les naturels de 
la Nouvelle-Irlande comptent . parmi leurs instruments de musique, 
l’épinette et le syrinx , ou fldte de Pan ; les insulaires des (àirolines entou- 
rent leurs morts de bandelettes et les placent dans des édifices de pierre 
attenant é leurs habitations; ceux de Waigiou et de Dory leur font des oreil- 
lers de bois terminés aux extrémités jiar des figures sculptées de sphinx, 
pareils à ceux qu'on trouve habituellement sous la tête des momies; les 
Taitiens embaument les corps et les enferment dans des marais gigantes- 
ques , de la forme des pyramides égyplieuues , qui n'étaient égalemoul que 
de vastes tombeaux. 

Les premiers voyageurs européens qui visitèrent les lies de la mer du 
làud virent établi partout le dogme de lu trinité divine; et, ce qui leur 
causa une surprise bien facile h s'expliipier, c’i'sl que la trinité des Taitiens 
SC compasail de Tatie, ou Te-medoua, le père, l'bomiue; d'Oro, ou 
Malliou , le dieu engendré, le fils, celui ipii verse le sang; (>1 de Taaroa, 
ou Manou-te-hooa., l'oiseau, l'esprit, le dieu créateur: ce qui avait un 
rapport frappant avec la trinité chrétienne. Partout aussi ils trouvèrent 
professée la croyance eu une vie future , avec des récom)>enses pour les 
âmes des bons et des peines pour les âmes des méchants, celles-ci infligées 
dans un enfer; celles-là décernées dans uu paradis le plus communément 
appelé mérou, et qui présente la même idée que le mont Mérou des brâh- 
luanes. Par une singularité non moins étrange, un de ces paradis, celui 
des insulaires de Ja Nouvelle-Zélande , est de tous puiiiLs semlilitble au 
valbalLi des aniùeus Scandinaves. Dans ce lieu de délices, les âmes des 
Jwaves, auxquelles il est exclusivement réservé, « se livrent des combats 
toujours heureux, boivent le sang et se repaissent des chairs de leurs enne- 
mis, dans des banquets éternels où les patates douces ne manqueront 
jamais. » l-a rémunérallou des actes louables s'obtient quelquefois dès 
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celte vie ; et , suivant la doctrine de l'unification, professée par les brâ hma- 
nes et par les sangas, les habitants de Nouka-hiva , entre autres, qui se 
purifient et s'élèvent par leurs mérites et par leurs vertus, parviennent 
h identifier leur essence avec celle de la divinité. I.e panthéon des Océaniens 
nlire les traits altérés de celui des religions de l’Inde; et, dans les atoua.v 
de CCS peuples, il est aisé de recounallrc les déraa ou doutas du brab- 
niaisnie. Parmi eux, ont aussi fiénétré les cultes de rpielques dieux de la 
Chine et de l’Kgypte. C’est ainsi qu’on adore aux Mariannes Pountan ou 
Pouan-kou, qui fabriqua le monde; à Nouka-hiva , Tao , qui apporta le 
cocotier dans cette tle; et, à Timor, le crocodile sacré, dont les chefs 
de tribus prétendent être issus. Sous le nom d’Ouré, le bouc Mendés est 
honoré par des danses lassives à la Nouvelle-Zélande, cl l’on retrouve, dans 
plusieurs autres Iles, des vestiges non moins caractérisés de l’adoration du 
phallus. Enfin, ce qui étonnera plus encore, une tradition des Tailiens 
rappelle, avec une exactitude parfaite, ce que dit la Genèse des Juifs 4 
propos de la création de la femme. Celte légende rapporte qu’un jour le 
dieu Taaroa, ou le créateur, plongea l’homme dans un profond sommeil 
et lui enleva un os (lei) , dont il lui fil une compagne. 

Omime tous les autres sacerdoces, celui des peuples océaniens a établi 
dans son sein des ro vsifcres et des initiations dont les adeptes sont distin- 
gués par certains traits hiéroglyphiques de leur tatouage. Ils ont , 4 l’instar 
des charlatans sjicrés qui habitaient les forêts de Dodone, la connais.«ance 
de la ventriloquie, 4 l’aide de laquelle ils rendent leurs oracles. Mais ce 
n’est pas 14 l’unique procédé qu’ils emploient pour écarter les voiles qui 
cachent l’avenir; 4 Taili, ils consultent le vol et le cri îles oiseaux , et, 
dans toute l’Océanie, les entrailles des victimes humaines. Ca;s horrihies 
sacrifices, qui n’ont complMement cessi' <|ue 14 oil le chrisliainsme est 
devenu dominant , subsistent en outre comme cérémoine funéraire dans la 
plupart des lies de celte partie du monde. Quchiufs tribus de Célèbes 
immolent une jeune vierge sur la tombe de leurs chefs; 4 Timor, dans le 
royaume de Sonnebêya, on avait coutume , il y a peu de temps encore , 
d'enfermer deux esclaves vivants dans le sépulcre des rois dont on célébrait 
les obsèques; dans les lies de lîali et de LombiH'k , on brêle les veuves sur 
le bêcher de leurs maris; et ilans celle de Viti , de Tonga et de la Nouvelle- 
Zélande, ces infortunées sont contraintes de s’arracher elles-mêmes la vie. 
Il iieutêtre curieux do remarquer en passant que, dans plusieurs archipels 
de la Polynésie, il est d’usage de planter des eroije ilans la terre qui 
recouvre les morts. I,es ministres qui président 4 ces pratiques sangui- 
naires, renouvelées des druides, des prêtres de KAli et de ceux des Grecs, 
des Romains et des Cartliaginois , sont aussi tes régulateurs cl les dispen- 
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soteurs du tabou, sorte d'inlerdictiun religieuse semblable à celle cou- 
lumc des notions anciennes qui défendait aux profanes de pénélrer dans 
cerlains saneluaires, de porler la main sur les arbres des lx)is sacrés, el 
qui ouvrnil des asiles inviolables aux hommes que i>oursuivait ou la rigueur 
des lois ou la haine des tyrans. 

Parmi les pratiques publiques et privées de la religion, les prêtres 
océaniens ont introduit les purifications, les oblations, la continence, 
)‘al>stention de certains aliments, la sé|Miration des sexes aux heures des 
repas, prescrite par le Mànava-ilhanna-sâstra. Ils ont établi une sorte de 
circoncision, et un baptême qui a la plus grande analogie avec celui des 
chrétiens. Ainsi, h la Moiivelle-Zélande, des femmes tremjMînt un rameau 
vert dans un vase rempli d’eau, el s’en servent pour as|>erger le front du 
nouveau-né; dans file de Hoiouma, le chef do tribu , qui cumule souvent 
les fonctions sac erdotales avec: l’aulorilé civile et militaire dont il est investi 
en vertu de son rang, frotte le visage de l'enfant avec de l’huile do coco 
mêlée à de l’eau salée, et lui impose ensuilc un nom. 

Nous compléterons ce parallèle en traitant successivement des religions 
particulières à chaque groupe d’iles océaniennes ; mais, avant d’almider 
un autre sujet, nous ferons encore quelques rapprochements curieux , qui, 
peut-être, ne pourraient trouver place ailleurs. L’opinion, universelle- 
ment répandue p,*irmi les j>euples ignorants, que les éclipses de lune sont 
produites |wr un méchant esprit qui s’élance sur cet astre pourledcWorer 
existe cliez les insulaires de Taiti cl de plusieurs autres arc hipels polyné- 
siens. S’ils n’essaient pas d’elîrayer le monstre par leurs clameurs et j>ar 
hmrs menaces, ils courent du moins vers leurs temples, afin d’adjurer les 
dieux de le contraindre à abnnclonner sa proie, l’ri tissu blanc, une bran- 
che d’arbre, sont généralement considérés par eux comme des symboles 
de paix. Les naturels des lies de lfaou;ii,ou do Sandwich, ont coutume 
de célébrer, par des fêles, le renouvellement de l’onnée ; el le prêtre qui 
prc'*sidc h la solennité n'allend pas qu’on lui fasse des présents; il s’appro- 
prie, sans scrupule comme sans obstacle, tout ce qui lui tombe sous la 
inniii. Enfin, on adresse partout des vœux aux ^HTsmmes qui éternuent. 
c< Que le Iwm .\loua le réveille! w ou bien ; ^ue le mauvais .Vloun ne l'en- 
dorme j)asl » est la formule usitée h Taiti dans cette occasion. 

Croyances tnalaisiennes, mirrone'fiiennes et mélanésiennes. Ibcn que les 
religions mahomélane el cbrciiennc, introduites depuis plusieurs siècles 
dans les lies malaises, soient aujourd’hui professées par la majeure partie 
des habitants, toutefois la branche saivaitc du brahmaisme y compte encore 
un grand nombre de sectateurs. 11 y existe également quelques restes 
de celle secte de UralimA dont l'extinction remonte, dans l’Hindouslân , è 
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rqioquc In plus recuhki, el doiil riilabli-sseiiieiil, en Mnliiisie, doit vnii- 
sciiihlahlenicnt avoir procédé celui de la secte de Siva. Il s’en faut cepen- 
dant qu’à celte distance de leur source les dogmes du brahmaisme se 
soient conservés purs de toute altération. Voici , d’apràs Rienzi, les modi- 
fications principales qui y ont été apportées dans l’Ilc de Java. Aux divinités 
originaires, ces insulaires ont ajouté une hiérarebie de génies lions et 
mauvais, dont nous reproduisons et les noms et l’emploi. Les uns habitent 
les grands arbres et errent pendant la nuit, cherchant les occasions de 
faire le mal et de porter préjudice aux hommes ; on les appelle banaspati. 
I-es autres, que l'on nomme kalio-kamali, sont les soutiens des voleurs 
et en général de tous les infracteurs des lois; ils prennent ordinairement 
la forme du buffle, et souvent aussi celle des maris, dans l’intention de 
tromper leurs femmes. I.es liarkasahan résident dans l’air et n’ont point 
de demeures fixes. Viennent ensuite les wiwi, qui revêtent l’apparence de 
grandes femmes et enlèvent les enfants; puis les prajangan, qui se 
métamorphosent en de séduisantes jeunes filles, et, par ce moyen , ensor- 
cellent les hommes et les rendent insensés. Les damnitsont de bons génies 
à face humaine, gardiens des maisons et des villages, qu’ils défendent con- 
tre les entreprises des malfaiteurs. Knfin, les dadoung-awou sont tout à 
la fois les patrons des chasseurs et les protecteurs des bétes fauves. De 
même que les Hindous, les Javanais ont fui en la métempsychose; mais ils 
pensent que certains animaux seulement sont aptes à recevoir les âmes 
des hommes après la mort. Tel est particulièrement le tigre royal, qui, 
pour cette raison , est sacré à leurs yeux , et qu’ils saluent du nom de 
nini ou de grand-père. Ils n’ont garde de se défendre contre sa fureur en 
faisant usage des armes ; ils croient plus sAr de s’agenouiller devant lui 
et de le supplier de ne leur faire aucun mal. Ils vont même jusqu’à lui 
rendre un véritable culte, déposant pour lui , aux portes de leurs maisons, 
des offrandes de riz et de fruits, comme font les Hindous à l’égard des ser- 
pents. C’est parmi eux une opiinon accréditée que , dans un district secret 
de leur ile, les tigres ont un gonverneinent, une cour, des villes, et des 
maisons couvertes de cheveux de femmes. Les mêmes idées sont adoptées 
par les brahmaïstes de Bali et de Sumatra. On ne trouve à Java ni des 
ordres mendiants, ni de ces fanatiques dont Lint d’autres pays offrent l’affli- 
geant spectacle, qui , par esprit de religion , se soumettent A de cruelles et 
sanglantes austérités. En revanche, les brâhmanes sont impitoyables pour 
les veuves; et aucune d’elles n’échappe au supplice du bûcher. II est, du 
reste, à remarquer que, contrairement à ce qui se passe dans l’Inde, 
cette affreuse coutume n’atteint pas les femmes de la caste sacerdotale. Le 
iKuiddhafsme aussi à des sectateurs à Java , ofi son introduction date des 
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temps les plus aiieieiis ; mais les Javanais qui le professenl smil eu petit 
nombre ; la masse se coinptisc des Chinois qui ont fixé leur résiileiiee 
dans nie. 

Iji surface pri'sque entière de Java est couverte de ruines de Ichamlit 
ou temples . d’une iniinense étendue, et dont la construction icmonte à une 
é()oque très éloifinée. I.es plus iiniHirtants paraissent appartenir au Iwud- 
dhaisme. Parmi ceux-ci, il faut citer le temple de Koro-bodo, c’est-à-dire 
du grand Itouddlia. Suivant la description qu'en donne ,M. NValkenaer, 
ce tcbandi est construit sur la pente d'une montagne. Il a la forme éi|uila- 
téralc cl est surmonté d'un dôme qui ii’a pas moins de cinquante pieds de 
diamètre. Il est entouré de sept enceintes, dont la plus grande a, de cha- 
que côté, une étendue de six ceiit vingt pieds. Les autres décrois-senl de 
hauteur à mesure c|ue l'on gravit la moiilagne. Soixante-douze tours dispo- 
sc'-es sur trois rangs accompagnent les murs de la première enceinte; et 
les uns et les autres sont percés de niches où l’on a placé des statues colos- 
sales qui se montent au nombre d'emviron quatre cents. Chacun des 
autres lem|>les de Java mériterait une mention particulière, à raison tant 
de rénorniité de sa masse que de la supériorité de son exécution ; mais, 
comme nous devons nous renfermer dans des limites fort élroiles, nous 
nous bornerons seulement à signaler les plus remarquables. Les Ichandis 
lie Loro-djongrang, dit l’écrivain déjà cité , se composaient de vingt édifices 
dilfércnls, avec des enceintes ei des entrées qui leur étaient propres. 
Le plus considérable avait quatre-vingt-dix pieds anglais d'élévation. Sur 
le frontispice de la porte principale, on voit encore la statue de la déesse 
Loro-djongrang, la même que la Itbàvani des Hindous; ce qui rallacherail 
U'S temples à la crovance brabmaïque. .\ une faible distance , dans la di- 
rection du nonl-cst, ou trouve les tchandi-siwou , ou lis mille temples. 
Il est impossible de reucoiitrcr une aussi grande quantité de colonnes, de 
statues, de bas-reliefs entassés sur un mémo terrein. Tout est terminé et 
|H)li avec une perfection rare, lieaucoup d’art et d'invention, el un goût 
pur et exercé. Les statues des gardiens ou portiers du temple (boudous) ont 
neuf pieds de hauteur, quoiqu’elles soient agenouillées. Chacun des tem- 
phsi forme un parallélogramme d'environ cini[ cent (|uarante pieds de 
long sur cinq cent dix de large. Tous sont construits sur le même plan , 
et le stvle de rarchitecture , les costumes et les emblèmes de> statues et 
lies bas-reliefs qui les ornent, sont littéralement semblables à ceux des 
temples hindous ; tous sont exactement orientés, et leurs plus granits côtés 
font face à l’orient et à l’occident; leur distribution intérieure est constam- 
ment en forme de croix. L'ne particularité que nous ne saurions non plus 
passer sous silence témoigne des rapjiorts qui ont existé , dès la plus haute 
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antiquilé, cnlre les Javanais el les Égyptiens ; « On trouve de vastes ruines 
sur une des collines qui entourent la hase du mont Lawou. l ue des 
constructions principales consiste en une pyramide troiupii'c qui se dresse 
sur le sommet de trois terrasses sujwrposées. Près de cette pyramide, il y a 
des obélisques, des colonnes et des sculptures en partie renvcrst's. I,;i 
loiigucor dts terrasses est d'environ cent cinquante-sept pie<ls. I.a première 
a quatre-vingts picils de hauteur, |a seconde trente et la troisième cent 
trente pieds. La porte d'enti ée de ce temple est aussi eu pyramide. Les 
figures sculptées et les bas-reliefs que l'on y voit ressembleut îi ceux qu'on 
a trouvés en Égypte. C’es,t tantôt un monstre qui dévore un enfant et qui 
rappelle le cruel Typhon ; tantôt un chien qui fait ressouvenir du dieu 
Anubis ; iqi , utie grue dans laquelle ou reconnaît l'Ibis, sculpté si fréquem- 
ment sur les monuinenlsdes rives du Nil ; là, le palmier, Icpigiwn, l'éper- 
vier, le serpent, symboles communs de l'antique Kgypte. » 

C’est de l’ile de Java que le brahmaisme a été apporté à Itali, où régnait 
déjà le bouddhaisme. l/adoption de la première de ces croyances date, 
selon la tradition populaire, de peu d'années avant la conversion des Java- 
nais à la foi musulmane, c’est-à-dire du vtit" siècle de notre ère. Le chef 
de la mission des br.lhinanes, qui appartenait à la secte de Siva, est dési- 
gné sous le nom de àVouhou-bahou. Dans son état actuel, le brahmaismc 
de Dali n’est pas moins altéré que celui de Java. D’après (a mythologie des 
insulaires, les dèvas sont des êtres d’un ordre supérieur, des dietix tuté- 
laires, qui régnent sur les éléments, les montagnes, li>s forêts, les États ot 
les provinces. Ils accueillent les prières et les sacrifices des hommes. Il les 
animent, les inspirent, les guident, les protègent, et sont les arbitres de 
leurs destinées. Ces divinités habitent la terre, et fixent leurs demeures, les 
unes, dans les forêts ; les autres, sur le sommet ou dans les flancs des mon- 
tagnes ; celles-ci, sur les bords des fleuves et des torrents ; celles-là, dans les 
eaux trainiuilles des ruisseaux. Au-dessous d'elles, dans l’ordre hiérerebi- 
que, sont des génies nialfaisants appelés lijinns, source de tous les maux 
qui affligent l'humanité. Ils résident également en divers lieux de la terre, 
et gardent leurs asiles avec un soin jaloux. Malheur à Timprudenl qui s’en 
approche! il ne larde pas à être victime de la colère de ces esprits ombra- 
geux et méchants. Les Balinais croient en outre à une classe d’êtivs qui 
tieiment le milieu entre les précédents et Thomnie. Dit nomme ceux-là 
oraitg-alout, hommes impalpables, invisibles. « Je ne connais ]>as préci- 
sr'ment, dit M. Baffles, à qui nous empruntons ces détails, leur essence et 
leur office. Ce sont, à ce qu’il paraît, des êtres en qui le matériel et l’im- 
niatériel se confondent, et qui participent de la nature des créatures hu- 
maines et de celle des esprits. J'ai vu un homme que l’on disait être marié 
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avec un être lémiiiiii delà classe des oraiig-alous; d avait, ajoulait-on, des 
enfants monstrueux; mais personne n’avait jamais aperçu un seul d’entre 
eux ; d’où je conclus qu’ils ressemblaient à leur mère. » Indi'pcndamment 
des sacrifices qu’ils fout à ces diverses divinités, les Halinais rendent aussi 
un culte religieux à leurs ancêtres, dont ils fixent la résidence sur les mon- 
tagnes. (ies âmes sacrées veillent sur les actions et sur le sort de leur pos- 
térité; et ce sont elles qu’on invoque lorsqu’il s’agit de se livrer â quelque 
entreprise, ou lorsqu’on est menacé de quelque danger sérieux. 

Dans cette tic, les temples n’ont pas â beaucoup près la magnificence de 
ceux de Java. Ils consistent en de simples constructions en Ixjis ou en briques, 
divisées en deux cum[)artiments, dans le dernier desquels se trouvent les 
images des dieux, grossièrement modelées en terre. Devant ces statues, sont 
les offrandes de fruits qu’y ont déposées les fidèles. Les prêtres sc partagent 
en deux classes. Ceux de l’ortlre le plus élevé se nommcnluidaa; les autres, 
iiiamaiigliou, c’est-â-dire ganliens. Tous sont pris exclusivement dans cer- 
taines familles et sc transmettent le sacerdoce par voie d’héréslité ; tous aussi 
portent le cordon sacré des brâiunanes, au()ucl ils donnent le nom de gani- 
tri. Ils ont, les uns et les autres, pour unique revenu les rétributions qui 
leur sont accordées sur les funérailles et sur les suffis. Ils paraissent avoir 
emprunté des Égyptiens la coutume d’embaumer les corps ; mais ce n'estpas 
pour les conserver perpétuellement dans cet état : à l’expiralion d’une an- 
née, ils les résluisenl en cendres ou les abandonnent au cours des fleuves. 
Il cnterrcul les enfants qui n’ont pas encore fait leur dentition, et les per- 
sonnes qui ont été emportées (var la petite vérole. Les funérailles sont ac- 
compagnées de lamentations, de chants et de danses. Une chèvre est ensuite 
sacrifiée, et son sang est répandu autour de la maison mortuaire, pendant 
que de jeunes filles adjurent le défunt de revenir à la vie. Celle formalité se 
continue jusqu’au moment où le corps, donnant des signes non équivoques 
de putréfaction, est décidément livré aux flammes du bûcher. Les solstices 
sont célébrés par deux fêtes solennelles, auxquelles prend part toute la 
[Kjpulolion : la première, qu’on appelle gatouiigaii, sc prolonge pendant 
cinq jours; la seconde, nommée kouniiigan, dure deux jours seulement; 
clics ont lieu â l’époque où on plante le riz, et â celle où on le récolte. 

Les croyances et les institutions religieuses des autres insulaires de la 
Malaisie, plus ou moins mêlées de mahométisme, conservent néanmoins de 
nombreuses traces du brahmaisme dont elles sont originairement dérivées. 
Les habitants de Bornéo, particulièrement les Dayas, sc servent encore 
aujourd’hui des divisions du temps empruntées de la méthode hindoue, 
et, en conséquence, leurs grandes périodes portent le nom de y ougas. Ils 
s’imaginent aussi que les génies Kétou et Rahou sc précipitent à certains 
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momcnis sur la lune jiour la dÉvorer, cl occasioimciil ainsi les éclipses de 
cet astre. .\ l’eieniplc des Hindous, ils poussent de grands cris pour effrayer 
ces génies et leur faire lAchcr prise. Le dieu principal de la plupart d’entre 
eux se nomme Diouta ; ils le considèrent comme le grand ouvrier du monde, 
et joignent au culte qu’ils lui rendent des hommages religieux aux mânes 
de leurs ancêtres. Les Battas de Sumatra adorent Dibala-assi-assi, créateur 
et maître de l’univers. Cet être suprême a produit trois autres dieux, qui 
ne sont que les ministres de ses volontés. Les Battas vénèrent également les 
âmes de leurs pères et les prennent à témoin de leurs serments. La coutume 
horrible de l’anthropophagie s’est per[)cluéc jiarmi eux ; mais c’(«l moins 
parce que leurs instincts les y portent que iiour se conformer à leur code 
religieux, qui rémonle A la plus haute antiquité et qui prescrit impérieuse- 
ment ces sanglants sacrifices. Néanmoins le nombre des cas où l’on doit 
dévorer des hommes diminue dejour en jour, et les vieillards, entre autres, 
sont maintenant dispensés de subir cette fatale nécessité. 

On trouve dans plusieurs dislricls de Célèbes des vestiges nombreux 
d’antiques monuments du brahmaïsme, et des tombeaux en liasallc cou- 
verts d’hiéroglyphes qui paraissent avoir une origine égyptienne. Les in- 
sulaires professent un mahométisme altéré par des dogmes et des usages 
empruntés de leur religion antérieure. Quelques tribus se sont même refu- 
sées jusqu’A présent A embrasser la nouvelle croyance cl conservent leurs 
traditions et leurs coutumes primitives. Leurs aggui, ou prêtres, leur 
enseignent que le ciel est éternel. Autrefois, la lune et le soleil s’en parta- 
geaient l’empire; mais l’ambition les divLsa; une lutte terrible s’établit 
entre eux ; la lune recula devant son puissant adversaire : en fuyant elle se 
blessa, et le choc qu’elle éprouva la fit accoucher de la terre. Suivant une 
autre légende, Célèbes eut d’abord quatre rois. Une femme d’une admi- 
rable beauté, appelée Toummanourong, descendit du ciel pour les instruire. 
Un d’entre eux ressentit pour elle un violent amour, et elle consentit A 
l’épouser. De celle union , naquit un fils qui reçut le nom de Salinga- 
bayang. C’est, dit-on , ce jeune prince qui a institué les rites religieux. 
D’un autre cête, les Célébiens attribuent cette institution A Batara-gourou, 
c’est-A-dirc A Siva, qu’ils prétendent avoir été un de leurs premiers souve- 
rains. Au reste, leur religion , qui admettait autrefois le i-ulte des diffé- 
rentes divinités de l’Inde, semble se réduire aujourd’hui A une espèce de 
manichéisme ; ils croient A des esprits malfaisants [empotig], auxquels ils 
adressent des voeux, et en l’honneur desquels ils s’inqiosenl des ]irivations 
qui tiennent du tabou, que nous verrons (>arliculièrcmcnt établi parmi les 
Polynésiens. Les principales fonctions des prêtres consistent dons les divi- 
nations par le chant et le vol des oiseaux , et par l’inspection des entrailles 
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des victimes. Leurs prophéties sont formulées, à l’instar de celles des Grecs, 
dans un langage |K>étiquc cadencé. Les Orung-matawis de l’Ilc Pogphi adu> 
rent les grands agvnls do la nature qui maiiifestenl leur puissance dans le 
mouvement apparent des astres et dt*s planètes, dans le touiiorn*, leswiairs, 
les tremblements de terre. Quelquefois, et à cela se bornent les cérémonies 
de leur culte, ils sacrifient à ces dieux inconnus des porcs et des volatih^s, 
pour apaiser leur courroux, p«iur les rendre proputes à leurs entreprises, 
ou pour qu'ils les rappellent à la santé. 

Les Aétas, sauvages noirs des Philippines, dont ils sont les premiers 
habitants, n’ont aucune idée d’une vie future, de r«*ompenses juiur les 
Ijonnes actions, de punitions pour les inauvaisi^. Ils croient seulement à 
l’existence de certains esprits malfaisants qui résident dans Vair. et auxquels 
ils donnent le nom de nono. Des prêtresses ap{>clées catalona et babaila- 
iia président au culte de ces méchants génies et leur sacrifient des porcs, 
des cocos et du riz. Ces peuples ont fo» en outre dans le tigbalan, sorte de 
fantéme qui se montre souvent aux hommes sous une forme horrible et 
menaçante, et qu’on peut toutefois contraindre à s’éloigner en recourant à 
des exorcismes entourés de cérémonic-s magh|ues. Lne autre supi'rstilion 
de ces insulaires est celle du patimak. « C’est, dit Hionzi, un sortilège atta- 
ché à renfanl qu’une femme porte dans son sein. Il a pour effet de pro- 
longer les douleurs de reufanlemenl et même de l’crnpécher. Pour lever 
le patiniak, le mari, au plus fonde la souffrance, ferme soigneusement la 
[Hirte lie la case, allunje un grand feu à l’entour, quitte le peu de véleineiUs 
qui le couvrent, et frappe l’air avec fureur de son kampilan, sabre dont la 
lame est plus large à rexlréinitc que près de la garde, et il ne cesse enfin 
cet exercice violent que lorsque sa femme est parvenue à accoucher. » Les 
Aétas sont persuadés que les morts ne sont pas affranchis des liesoins qu’ils 
éprouvaient dans celle vie: aussi dé|K)seiil-ils à leurs côtés, dans la terre, 
des aliments pour plusieurs jours. Au re{>as qui accom)>agnc les funérailles, 
ils leur laissent une place vide au milieu d'eux, afin qu’ils puissent parti- 
ciper au banquet funéraire. Ils supposent aussi que les Âmes des morts, ou 
plutôt leur personne elle-même, rend quehiuefois visite au foyer qu’elle a 
quitté; et ils ne doutent pas que cette visite n’ait eu lieu, lorsque, sur les 
cendres qu’ils ont exprès étendues sur Tâtre de la cabane, ils aperçoivent 
la trace d’un pied ou tout autre indice analogue. Alors leur affliction n'a 
pas de bornes, et, dans la pensée que les défunts sont revenus pour exercer 
quelque vengeance, ils s’empressent de leur offrir des sacrifices destinés à 
ajwiser leurs mânes irrités. 

Les croyances et les pratiques des Aétas ont une grande analogie avec 
a.‘)les des insulaires de Kormosc, tic qui n'est située qu’à une faible di- 
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Stance des Philippines, et fait partie de l'empire chinois. Ui, comme ici, le 
sacerdoce est le partage exclusif de prétresses que l’on nomme juiba; on 
croit h une sorte de tigbalan qui ne s’ingénie qu’à troubler la paix et le 
bonheur des hommes, et qu’on peut également éloigner à l’aide de conju^ 
rations magiques ; il y a des festins funèbres, et l’on pourvoit les morts 
d'armes et d’aliments; enfin, on sacrifie de même à de malins génies 
et on leur (ait des offrandes de porcs, do riz et de fruits. Seulement les 
Formosansont foi dans une vie à venir cl dans un lieu de récompenses, 
011 les bons parviennent sans obstacle en traversant un pont étroit formé 
d’un seul bambou, tandis que pont sc rompt sous les pas des méchants 
qui essaient de le franchir et qui vont s’ensevelir dans une fosse profonde 
pleine de matières immondes et empestées. D'un autre cAlé, les habitants 
des lies Mariannes, voisins de la Chine, comme les Formosans, paraissent 
avoir eu connaissance de quelques traditions reçues dans cet empire. C’est 
ainsi qu’ils yirélendenl qu’avant que le monde efll été formé, il y avait 
dans l'espace un être divin appelé Pountan (le Pmian-kou des lao-sse), qui, 
fatigué de l’oisiveté dans laquelle il vivait, connut le projet de tirer l’univers 
du chaos qui était en lui. Dans cette vue, il mit ses sœurs à l’œuvre, et les 
chargea de faire, de scs épaules, le ciel et la terre ; de ses yeux, le soleil et 
la lune, et de ses sourcils l’arc-en-ciel. Le premier homme fut pétri avec 
un fragment du rocher de Fnunn, petite tle située sur la cAle occidentale de 
Gouahnm. l^s makahnn sont les ministres du culte, qui se compose uni- 
quement <le cérémonies funèbres et do conjurations, opérées nu moyen des 
crAnes des morts, que les insulaires détachent des corps et gardent avec 
soin dans leurs maisons. 

On a recueilli peu de renseignements sur les croyances et sur les rites 
des habitants de la Méianésie. race peu nomlireuse d’ailleurs et qui vé- 
gète dans un état d’incroyable dégradation morale. A vrai dire, parmi 
i»*a piuiples, qui ont la |M‘nu noire comme ceux de l'Afrique, avec lesquels 
ils offrent encore d’autres ressemblances, indices probables d’une identité 
d’origine, la religion n’est qu’un composé do vagues superstitions nées des 
inspirations de la misère et de la peur. Ainsi que les insulaires des Phili|>- 
pines et des Mariannes, ceux de la Papouasie, ou Nouvelle-Guinée, ne 
rendent guère d’hommages qu’aux Ames des morts. Ils ont pour autels des 
lomlkoaux, qu’ils entretiennent avec un soin minutieux et sur lesc|uels ils 
(iépc>sent des offrandes et des statuettes h formes bizarres. Nous avons déjà 
dit qu'ils plaçaient sous la tête des cadavres des cou.s-sinets en bois sculpté, 
pareils à ceux que les Égyptiens employaient pour le mémo usage. Leurs 
uniques solennités sont des fêles funèbres qui ont Heu la nuit h la clarté 
des torches. Elles sont accom|wgnées de f(*slins, dressi'ssur la plnle-fnrme 
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(les uibaiics, et pendant lesquels les convives haranguent les fétiches dis- 
posés autour de la table et dévorent en commun et les porcs et les fruits 
(|iii ont été offerts en sarrifice. I>es idées et les pratiques religieuses des 
habitants de la Nouvelle-Hollande, ou Australie, différent peu de celles 
des Papous. Ceus-là professent une sorte de manichéisme, qui admet un 
génie bienfaisant appelé Cojan, et un méchant esprit nommé Potovan, 
sans cesse en lutte l'un contre l’autre et ne songeant qu'ü nuire aux hom- 
ines ou à les ]>rotégcr. Le premier agit constamment au grand jour ; le 
second se plaît <lans les ténèbres. Il rdde toutes les nuiLs autour des habi- 
tations, épiant l'occasion de satisfaire ses féroces insfinefs. Le feu seul, qui 
lui cause un insurmontable effroi, peut mettre à couvert de ses entreprises; 
aussi les Australiens ne négligent-ils jamais d'entourer leurs demeures de 
brasiers ardents pendant qu’ils se livrent au repos. Un enfant disparalt-il, 
c’est Potojan qui l'a enlevé pour le dévorer. Alors on invoque Cojan, et, 
pour se concilier sa faveur et obtenir son appui, on lui fait une offrande 
de flèches et de dards. Si ensuite l'enfant échappe à toutes les recherches, 
ce fécheui résultat ist attribué, non à l'incurie ou è l'impuissance du dieu, 
mais h quelque faute secK-te commise par un de ses adorateurs, et qui aura 
comprimé l’élan de sa bonne volonté. Les Australiens ont foi à l’influence 
des songes, aux charmes et aux sortilèges; et iis leur attribuent les mal- 
heurs qui les frappent, les maladies dont ils sontaffligés. Ils emploient, soit 
pour se garantir de leurs effets, soit pour les tourner contre leurs ennemis, 
le ministère des kerredei , des kinedou et des malgaradock , espèce de 
sorciers qui remplissent parmi eux l'office de prêtres et de médecins. Ces 
peuples ont des notions confuses d’une existence future, et croient à la ré- 
surrection des corps ; lorsqu’ils reviendront dans ce monde, ils seront 
transformés en hommes blancs, posséderont toutes les sciences, goûteront 
tous les plaisirs, au premier rang desquels ils placent l’oisiveté et la bonne 
chère. Ils ont, comme les Pa|>ous, des fêtes et des cérémonies funéraires, 
et ils munissent les morts , qu’ils entourent de bandelettes, de casse-têtes 
et d’autres armes, pour se défendre, au besoin, contre les attaques dont ils 
pourraient être l’objet. 

.M. Jules de Blosseville est peut-être le seul voyageur qui donne des dé- 
tails sur la religion des naturels de la Nouvelle-Irlande; encore les rensei- 
gnmneiiLs qu’il a recueillis sont-ils obscurs et incomplets. Il paraît que ces 
insulaires reconnaissent un assex granil nombre d’intelligences supérieu- 
res. qu’ils désignent indistinctement sous le nom de bakoui. Pendant le 
séjour ipi’il fit imrmi eux, M. de Blosseville fut conduit par les chefs à une 
sorte lie pagode, formant un parallélogramme de trente-six pieds de long 
sur onze de large, et Imut de dix-huit pieds. Cette construction est partagée 
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Cil lieux coni|iartiiiienls par un plancher sur lequel sont posées les idoles. 
La principale, qui est près de rentrée, est une statue d’homme, de trois 
pieds de liauteur, grossièrement sculptée, peinte en blanc, en noir et en 
rouge, et qui se distingue par un phallus énorme, comme autrefois, chez 
les Grecs, la statue de Priape. A la droite est un poisson ; i la gauche, une 
figure informe qu’on peut prendre pour un chien. De chaque célé, il y a 
cinq autres dieux sous l’apparence de tètes humaines. Enfin on voit dans 
le fond une quatorzième idole d’une plus grande dimension, peinte en 
rouge et dont les yeux sont figurés par des plaques de nacre. Non loin de là, 
est attaché un ornement en bois artistement découpé, que les naturels nom- 
ment prapraghan, et pour lequel ils paraissent éprouver une dévotion par- 
ticulière. Ils placent habituellement cette figure couverte d'un voile à 
l’avant de leurs pirogues. De cette partie du temple, qui se trouve au ni- 
veau du sol, on descend dans la partie souterraine. Là, M. de Blosseville 
ne vit que deux lain-tams suspendus au plafond et quelques fruits déposés 
coinine otTrande. Du reste, il ne put rien apprendre ni des croyances ni des 
pratiques religieuses des insulaires; mais, ce qui lui parut démontré, c’est 
qu’ils n’accomplissent pas de sacrifices humains, dont l’usage est pourtant 
général dans les Iles de la mer du Sud. 

Quoique plus almndanles, les notions qu’on s’est procurées sur la religion 
des naturels des Iles de Figgi ou de Viti ne sont guère plus explicites. Là, 
on rccoiinatt une série complète de dieux. En tète, se place üudeu-heï, 
qu'on nomme plus habituellement Ouden-hi. C’est le père et le maître des 
autres divinités, et le créateur du ciel, de la terre et de tout ce qui existe. 
Après lui, vient Zau-haoualou, qui préside spécialement au tabou, insti- 
tution en vigueur dans celle Ile, comme dans celles de la Polynésie; puis 
seize autres intelligences subalternes, dont les attributions ne sont pas dé- 
finies: telles sont Kalou-niouza, Réizo, Vazougui-bérata; tellessont encore 
Vazuugui-ton-ha, Komei-bouni-koura, Uabé-bounti, etc. Il y a en outre 
deux déesses appelées Goulia-zavazo et Goli-koro, qui, avec le reste des 
dieux, liabitent le uouma-lanhi, ou le ciel. I-es Viliens admettent le dogme 
de la vie future; suivant eux, lorsque l’àine se sépare du corps, elle va se 
réunir à l’essence d’Ouden-hi, d’où elle est émanée. Les ministres qui des- 
servent les autels des dieux sont pris dans les deux sexes. Les prêtres ordi- 
naires ont le titre d’ambetti; le souverain pontife, celui d’ambelti-levou. 
Un nomme les prêtresses ambetti-levoua. Les offrandes consistent en porcs, 
enliananes, en étoffes et en divers autres objets. Le culte s’accomplit dans 
des ambouré, ou temples, qui sont de simples constructions en bois. Les 
nnvurs de ces insulaires paraissent être assez douces, et les sacrifices hu- 
mains, si communs parmi les naturels de la mer du Sud, leur sont tout à 
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fait élraniters. Cependant leurs id(ies superstitieuses les poussent en cer- 
taines occasions à commettre des actes d'une odieuse cruauUi. C'est ainsi 
que, lorsqu’un mari meurt avant sa femme, celle-ci est étranglé le jour où 
il eipire, et est enterrée avec lui. 



CHAPITRE II. 



mO\ANCES OCJ^ANIF.NNbS (8CITE.] CommanRnl>‘ <1« tradtlinn» rrlt^rote* tk» natarrls âe U PotyoMe. 
— N^T>landakf l«tir UtniU. pareille k 1a nâtr«. Leurs aotm dirai, ou aloaa. Heko-lora h la racKerrhe 
da aa {amiBa. Lear pirogoe aaervcilleoac. Pona toink^ dn ciel. Kclaire l'orbe de le Innr. 1.M aloaa, canare 
des pb^nomrnm phyaitpiea. Origioc de Puaiiers. La ligae de Uaoui potiki. (Walkm de l'koiuioe et de 1a 
frmmr, conforme k 1a tradition jodaiqur. Vie fultire. L'aU-iDua, semblable au Valhalla des SraiMlmasv^ 
lys ^tooaa, aisgee gardirne. LhUi, malins reprits. Opinions supenrtilieaaM.IvKssriki, ou prMrrs. Le labco. 
IviuuDar^alooa, ou temples. Pounamou, karakiai a-o-k«lioB, karaLia-langa.Leloinga, baplèmo analogue 
Il relui des chrMient. Kan^railles. Crois «Uns les cimetieroa. Le ralrvcmcnt d«M Os. Aoihropopitsgic. Ses 
rauaet. Tbforit de U formalioD destin delà mer «ta sud. AiaiiuilaUoo des qualité de l'ennemi «Uvor^. Sa> 
rriûrea humains. Ctrr^monial qui las accompagne. Le rakM*4aboo. Ses propriM^ — > Tongas t leurs dirini- 
: holooaet atoua hou. Leurs atlribulioiis. TaDgoioa,dirnd«fs bHs, et ses prfircscbar]>«s‘i<'rs. Cedim (ire 
la terre dn fond de* eaiu k Paide d'une ligne. — premiers habitants de Tonga. Frairscûle, qui rappelle 
le mimrlre d'Abel Autre \ ersion. I,es dieut devenus mortels |M>ur avoir iisang^ du fruit défendu. Cmtei. 
Prêtres] le loui-iooga, la tèachl les fahé-guêhé. Idres morales. Iminmlelité de l'iiDa.Lr bololou Ou paradis. 
Apparilioa des morts. Leur aiùsâon. Présages al charmes. Malai, ou leuiptes. Jjeus d'asiles. OranW. Of- 
frandes : le looo<louo et le oetchi. fvacrifices : le toutou-nima et le nanilgia. 



Croynncet polyniniennet. Nous venons <ie voir que les idées religieuses 
répnndiies dnns les trois premières divisions du monde maritime présen- 
tent. è des distances rapprochées et quelquefois sur le même point, d’nsser 
notables dissemblances. Au contraire, ceibs des habitants île la Polynésie, 
dont les Iles, éparses sur toute la surface de l’océan Pacifique , embrassent 
un espace de quatre-vingt-dii degrés du sud au nord et de cent degrés de 
l'ouest à l’est, appartiennent 4 un système général, faiblement modifié 
dans ses détails par les rireoiislances loc.nles et pir d'aulres causes acci- 
dentelles. Celte communauté de traditions ressortira avec évidence de l’a- 
perçu que nous allons donner des religions professées dans rhacun des 
archipels de cette vaste région. 

.Voiirf//r-/é/andr. Au degré le plus élevé de leur hiérarchie céleste, les 
Néo-Zélandais placent une divinité en trois personnes , formré de Dieu 
le jière, de Dieu le fils et de Dieu l’oiseau, ou Dieu l’esprit. I..i tmite-puis- 
saiice est l'attribut essentiel de Dieu le père, que quelques-uns appellent 
Nnni nu Moui-atoua, le maître du monde; d'autres, M.ioui-ranga-rnngui, 
relui qui habile le ciel. Dieu le fils et Dieu l’esprit sont frères et sont doués 
du poiiïoirdecrécr. On nomme le premier Maoui-raoua, et le second Maoui- 
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jiotiki. Cette trinité suprême demeure actuellement dans un repos presque 
absolu, et abandonne aux divinités secondaires le soin d’administrer l'uni- 
vers. En tête des dieux qui occupent te rang inférieur, est TijKiko, qui pré- 
side à la colère et à la mort; puis vient Townki, ou ïauraki, qui soulève les 
orages et les tempêtes. Heko-toro est le dieu des charmes et des sortilèges. 
La légende rapporte qu'ayant jadis perdu sa femme, il se livra longtemps à 
de vaines recherches. Il désespérait do la retrouver jamais, lorsqu’abor- 
dant enfin à la Nouvelle-Zélande, elle s’ofirit tout éplorée à ses regards. 
Heureux de cette rencontre imprévue , les deux époux séchèrent leurs 
larmes, s*embarquèrent dans une pirogue suspendue au firmami'ul par ses 
deux extrémités, et, à l’aide de ce merveilleux véhicule, regagnèrent leur 
céleste demeure, où on peut les voir briller sous la forme d’une constella- 
tion. Immédiatement k la suite de ce couple, marche le dieu Rona, dont les 
attributions ne sont pas définies. Tout ce qu’on sait de ce qui le touche, 
c’est qu’un jour il fit un faux pas et tomba du ciel sur la terre ; un puits se 
trouvait justement au-dessous de lui, et il s'y serait infailliblement nojé, 
s’il n’avait rencontré sur son passage une branche d’arbre, à laquelle il 
resta accroché par ses vêtements. Échappé comme par miracle à ce terrible 
danger, Rona fut ensuite transporté dans l’orbe de la lune, qui resplendit 
depuis lors de la lumière dont rayonne le corps du dieu. Indépendamment 
do ces grandes divinités, il y a des dieux qui ne jouissent que d'un pouvoir 
limité et qui président spécialement à certains lieux, tels que la caverne de 
Manava-taoui, les deux rochers qui se dressent à l’embouchure du Chouki- 
anga, et une foule d’autres. En général, les intelligences supérieures sont 
désignées sous le nom d'atoua, que les Néo-Zélandais définissent un 
souflle tout-puissant. Ces insubires croient que ce souffle revêt quelquefois 
une forme matérielle et sensible, et qu’il annonce sa présence par un faible 
susurrement. Si quelqu’un d’entre eux est atteint d’une maladie mortelle, 
c’est que Tatoua s’est introduit dans son corps et lui ronge les entrailles. 
Lorsque le fluide électrique vient troubler la tranquillité de Tair, c’est Tatoua 
qui, mébmorphosé en un poisson énorme, s’ébat au milieu des nuages et 
produit le roulement du tonnerre. Les premiers Européens qui parurent 
sur les plages de la Nouvelle-Zélande avec leurs vaisseaux et leurs armes i 
feu furent considérés par les natureb comme aubnt d’atoua ou de pakeka 
armés des éclairs et de la foudre. 

Dans l’origine des choses, il n’y avait qu’une immense étendue de mer, 
du sein de laquelle s’élevait seulement la cime d’un rocher. Maoui-moua fa- 
briqua la terre au-dessous des eaux, et Maoui-poliki, debout sur le rorher 
qui lui servait de point d’appui, l’attira à la surface k l’aide d’une ligne, 
et lui donna la forme qu’on lui voit aujourd’hui. Il arrive quelquefois que 
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Mnoui-potiki secoue l'oisiveté à laquelle il s'est condamné ; alors il occa- 
sionne les tremblements de terre. L'n des privilèges dont il est singuliftre- 
raent jaloux est celui de communiquer la vie, queTipoko seul a le imuvoir 
de retirer. La création du premier homme est l'œuvre des trois raaoui ; mais 
Maoui-ranga-rangui, ou dieu le père, y eut la principale [lart. C'est lui 
aussi qui forma la femme d’une des côtes de l’homme, que, préalablement, 
il avait endormi d’un profond sommeil. 

L'espèce humaine est douée d’une Ame immortelle, qui a sa source dans 
Yhippah (probablement le sein dcMaoui-potiki), et qui, aprirs la dissolution 
du corps, va habiter un autre monde, où elle est récompensée ou punie, 
suivant les actions bonnes ou mauvaises qu’elle a inspirées dans cette vie 
terrestre. Ainsi les esprits des justes et des braves, au moment où ils se sé- 
parent de leur enveloppe périssable, plongent dans la mer, vers le cap nord, 
,à l'endroit appelé Reinga, et se rendent par cette voie dans rAla-inira, lieu 
de délices pareil au Valhalla des Scandinaves, où ils se livrent de (icrpétuels 
combats et se repaissent des chairs de leurs adversaires vaincus. les esprits 
des méchants, au contraire, errent misérablement autour du Pouke-tapou, 
la montagne sacrée , sans pouvoir jamais espérer leur pardon. Le même 
sort est réservé aux âmes des lAches ou des guerriers dont les corps ont été 
dévorés par l’ennemi sur le cbamp de bataille , et qui ont été privés ainsi 
de l'oudoupah , c’est-à-dire de la sépulture de leurs pères. Les Ames des 
bienheureux sont aubint de bons génies (|ui, sous le nom d'éatoua, s’atLi- 
chent aux vivants, les inspirent, les protègent et remplissent auprès d'eux 
tous les offices attribués à nos anges gardiens. Celles des damnés consti- 
tuent des génies malfaisants nommés tii, qui se vouent à une lAcbc tout op- 
posée, et qui, de même que nos malins esprits, ne songent qn'à nuire aux 
hommes et à les pousser au mal. 

Les insulaires de la Nouvelle-Zélande joignent plusieurs opinions su- 
perstitieuses à ces croyances principales. Ils ont foi aux maknutou, c'est-,'i- 
dire aux enchantements, et supposent que les malheurs qui leur arrivent, 
les maladies qui les atteignent, les morts subites dont ils sont témoins, ne 
sauraient provenir d'une autre cause. Suivant eux, les makoutou s’opèrent 
à l'aide de certaines formules, de prières s()écialcs ou de gestes et de gri- 
maces consacrés. Ils croient aussi que ce qu'ils voient eu songe les inforinc 
d'un danger prochain ou éloigné, leur annonce un bonheur inatlciidu ou 
le succès d'une entreprise projetée. I-es songes de leurs prêtres surtout ren- 
ferment des pronostics infaillibles, qu'il ne serait pas prudent de mépriser. 
D'ailleurs leur piété est intéressée à se conformer à ces avertissements , car 
ce sont les atoua eux-mêmes qui les leur envoient. M. Dillon rapporte qu’il 
lui suffit, pour se débarrasser d'un insulaire qui voulait absolument s'em- 
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bnrquersurson vaisseau, il'assurer à cet homme qu’il avait appris en songe 
qu'il périrait ilans le voyage, s’il ne renoneait |Kis à le tenter. 

Les ministres des dieux se nomment ariki. On leur donne aussi le titre de 
talic-tohonga, ou hommes savants. Leurs femmes, qui les assistent dans les 
foiKtions sacerdotales, sont appelées vahiné-ariki ou vahiné-tohonga. Dans 
l'opinion du peuple, ces prêtres jouissent d’une science surnaturelle ; ils li- 
sent dans l’avenir; ils connaissent les volontés des dieux, avec lesquels ils 
sont en communication directe: ils interprètent les songes et guérissent les 
maladies. Ces différents emplois ne les occupent pas exclusivement ; ils sui- 
vent en outre leurs tribus è la guerre, mais ils ne courent personnellement 
aucun danger, car leur personne est, des deux parts, considérée comme 
sacrée. Ce sont eux qui excitent les guerriers au combat, et qui, après la 
Inlte, adressent aux atoua les actions de grâces du parti victorieux. 

Il existe à la Nouvelle-Zélande, comme dans toutes les autres Iles de la 
mer pacifique où le christianisme n'est pas encore dominant, une coutume 
religieuse dontles prêtres se sontconstitués les régulateurs souverains. &‘tte 
coutume, généralement appelée tabou, tamhou, ou tapou, porte le nom 
d'émo, è Radack; de pamale, à Ondiaï; ilepriianl et de malemal, aux&iro- 
lines. Kienzi dérive l’étymologie de l’appellation principale de l’arabe lit- 
téral tamihou, nu laouhoun , qui signifie expiation , pénitence. Quelle (|uc 
soit cependant l’origine du mot, il est certain que l’institution qu’il désigne 
remonte à une é|>oqne reculée, et qu’elle a des analogues chez tous les peu- 
ples anciens, et enconi aujourd'hui dans l’Inde et â la Lliinc. Aussi l'auteur 
que nous citons conjecture-l-il avec raison qu’elle a été primitivement im- 
portée par les Hindous dans les Iles de la Sonde, et propagée de là, ensuite, 
dans toute l'étendue de la Polynésie, par les Bouguisde Bornéo. 

Le tabou est une interdiction absolue ou relative, permanente ou tempo- 
raire, appliquée à certains êtres vivants, à certains objets inanimés, qu’il 
est défendu de toucher ou de voir, et jusqu’à certains noms, qu’il n’est pas 
liermis de prononcer. Le tabou s'étend à toute chose. On ne saurait échapper 
à ce terrible veto, ni dons les temples ni hors des temples, ni dans les villes 
ni dans les campagnes. U vous atteint en santé comme en maladie, pendant 
vos repas, dons votre sommeil, au milieu de vos travaux et de vos jeux, tou- 
jours et partout, depuis la naissance jusqu’à la mort, et même dans le sein 
du tombeau. Quelquefois le tabou est si rigoureux que les habitants ne peu- 
vent ni sortir de leurs maisons, ni faire du feu pour cuire leurs aliments, et 
sont obligés de museler leurs cochons et de couvrir les yeux de leurs poules 
pour les empêcher de crier. « Sans nul doute, dit Dumont-d’Urvillc, le but 
primitif du tabou fut d'apaiser la colère de la divinité et de se In rendre fa- 
vorable en s'imposant une privation volontaire proportionnée à la grandeur 
T. IL 3 
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de l'offense et k la colère présumée de dieu. » Et ce qui rend cette pri- 
vation plus impérieuse, plus absolue, c’est que l'insulaire qui se l'est im- 
posée ou (gu'ellc oblige est convaincu que le lalmu est agréable è l'atoua, et 
que tout objet qui en est frappé , surtout par le ministère d’uu prêtre, se 
trouve au pouvoir de la divinité et interdit à tout contact profane. I.es 
prêtres seuls peuvent établir un tabou général; mais cliaque individu a le 
droit d’en attacher unaux choses qui lui appartieunent. Dans lu dernier cas, 
le tabou n'engage que les personnes soumises à l’autorité de celui qui l'a 
prononcé : il est rare cependant qu'il ne soit pas respecté [>ar tout le monde, 
tant le préjugé è de puissance sur les esprits. Une parole du prêtre, proférée 
dans une circonstance particulière, un songe menaçant ou quelque vague 
pressentiment suffisent le plus souvent pour persuader à un naturel (|ue Ta- 
toua est courroucé, et pour le déterminer à imposer le tabou sur sa cabane, 
sur son champ , sur sa pirogue , sur sa basse-cour, malgré la gêne et la dé- 
tresse que la privation qui en résultera doit inlailliblement lui causer. Il 
est vrai que le kava, soit en nature, soit en infusion, n’étant jamais sujet au 
tabou, le taboué, dans sa misère, a du moins la ressource de s’enivrer. 

il y a un grand nombre d'objets qui sont tabou, ou sacrés, |iar eux- 
mêmes ; tels sont les dieux, les prêtres, les temples, la personne du chef sou- 
verain, s<jn nom, les membres de sa famille, toutes les choses à leur usage, 
les dépouilles des morts et particulièrement de ceux qui ont occupé un rang 
élevé. Les femmes ne peuvent se mettre en contact avec les animaux spé- 
cialement consacrés aux dieux. Elles doivent s’abstenir de se nourrir de cer- 
tains aliments, du porc, entre autres, et de ceux qui ont été servis sur la table 
des hommes. Elles n’ont pas la faculté de faire cuire les aliments qui leur 
sont permis avec le feu qu’ont employé les personnes de l’autre sexe pour la 
cuisson des leurs, et il leur est défendu de s’introduire dans la chambre où 
ces personnes prennent leurs repas. Ni les unes ni les autres ne sont autori- 
sées à faire du feu dans la partie de leurs cabanes où elles placent leurs pro- 
visions. Un chef ne saurait, sans crime, se chauffer au foyer d’un individu de 
condition inférieure, ou alimenter la flamme du sien avec le feu d’un autre 
naturel, de quelque rang qu’il soit. La tête de l’homme et les cheveux qui 
la couvrent sont essentiellement tabou. Lorsqu’un Polynésien s’est cou])é 
les cheveux , il a soin de les déposer dans un lieu où ils ne risquent pas 
d’être foulés aux pieds ; il reste taboué un espace de plusieurs jours, pen- 
dant lequel il lui est interdit de saisir ses aliments avec les mains. On ne 
décide qu’avec peine un de ces insulaires à pénétrer dans l’intérieur des 
navires euroiniens : il craindrait qu’en cet instant quelqu’un ne vint è pas- 
ser sur le pont au dessus de lui. 

Le tabou atteint accidentell ement et pour un temps déterminé certains 



Digitizcxfby Google 




rOLTrHÉÏSHE. 



23 

hommes et certains objets. A peine a-t-on sevrii un enfant du sexe masculin, 
qu’il est séparé de sa mère et que ses aliments sont taboués pour elle. Les 
femmes près d’accoucher, les malades en danRer de mort sont tabou : per- 
sonne ne peut les approcher, excepté les esclaves, qui partagent leur isolement 
Les ustensiles des morts sont enterrés avec eux .line prétresse se taboue lors- 
que sa tribu se prépare à la guerre. Au départ d’une personne aimée, on se 
soumet au tabou pour obtenir qu’elle arrive i bon port. On taboue la pirogue 
qui s’apprête à faire un long voyage, afin qu’elle résiste plus sûrement aux 
assauts des requins, des vagues irritées et des vents orageux. C’est au moyen 
du tabou qu’on scelle la parole donnée, qu’on rend inviolables les marchés 
convenus: il n’y a pas do contrat qui vaille le mol de tabou, prononcé avec 
un geste et d’un Ion solennels. L’opération du moko, ou tatouage, en- 
traîne, pour celui qui s’y est soumis, un tabou de trois jours. Tout homme 
qui fabrique une pirogue ou construit une cabane est assujetti au tabou; 
mois il lui est interdit seulement de se servir de scs mains pour prendre sa 
nourriture, et il n’est pas séquestré de la société. On soumet le voleur avéré 
à un tabou sévère. S’il n’estque soupçonné, on le contraint è se baigner dans 
la mer, et l’on ne doute plus de sa culpabilité lorsqu’il est mordu ou dévoré 
par les requins. Ainsi l’institution des épreuves jurliciaires a pénétré jusque 
dans ces parages isolés. On remarquera que celle-ci a une frappante ana- 
logie avec l’épreuve des caïmans, en usage parmi les habitants de Mada- 
gascar, à une distance de plus de trois mille lieues. 

On emploiedifférentcs formalités pourétablir elpourconstatcr le tabou. Le 
plus habituellement on proclame qu’un atoua ou que l’esprit d’un chef repose 
dans l’objet ou dans l’homme frappé d’interdiction. On reconnaît, à cer- 
tains signes, nommés ounou-ounou dons les Iles Tonga, qu’une chose ou 
une personne est tabouée Tantôt c’est un drapeau blanc, tanlût un mor- 
ceau de tapa, ou de natte, taillé en forme de lézard ou de requin. A llanuai, 
une tresse passée dans l’oreille d’un porc signifiait que cet animal était 
soumis au tabou; un pieu enfoncé au bord de la mer et surmonté d’une 
touffe de feuilles ou d’un lambeau d’étoffe blanche interdisait la pèche 
sur cette partie de la côte; pour indiquer qu’un fruit devait être res- 
pecté , on liait autour de l’arbre une feuille de cocotier. Lorsqu’un lieu 
quelconque était placé sous la sauve-garde du tabou , « un envoyé des 
prêtres faisait sa tournée, le soir, pour ordonner au peuple d’éteindre les 
feux et de laisser l’intérieur du pays libre pour les dieux, et le rivage libre 
pour le roi. > Dans les Iles Tonga, on lève le tabou, mis sur un chef, en 
touchant avec les mains la plante de ses pieds, d'abord avec la paume, 
ensuite avec le revers. Celle cérémonie s’appelle mo«-mo«. On nomme 
faka lahi celle qui a pour effet de rendre gnôfoua , c’est-è-dire affranchis 
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du tabou , les plantes et les fruits sur lesquels on l'avait imposé. I>es prilres 
accomplissent celle-ci à peu près de la même façon que la première. 

l-a violalion du tabou est regardi-e comme un sacrilège, l-e coupable, 
que les Nouka-hiviens appellent kikino , provoquerait infailliblement le 
courroux de Tatoua, qui le ferait |>érir, et, avec lui, la personne qui au- 
rait établi le tabou. Les kikino tombent toujours des premiers sous les 
coups de l'ennemi ; il est vrai de dire que les prêtres ont eu le soin de 
les faire marcher à la tète des combattants. Mais, le plus souvent, le peuple 
indigné n'attend pas que Tatoua venge sa propre olfense. Si le coupable est 
un personnage éminent, on le dépouille de ses biens, de ses dignités, et on 
le relègue dans les derniers rangs de la société ; si , au contraire, c'est un 
homme sans importance, il est impitoyablement voué è la mort, et il expire 
bientôt sur les autels des dieux. On n’excepte de l'application de la peine 
que les seuls étrangers, parce qu'on suppose qu'ils doivent ignorer la loi. 
l-a terreur superstitieuse qu'inspire aux indigènes la violation du tabou est 
si profondément enracinée dans leur esprit qu'un Europt-en tenterait vaine- 
ment de la faire évanouir. Souvent les missionnaires leur ont oITert de 
leur prouver qu'on peut braver impunément les suites de cette violation , 
et chaque fois ils leur n'qiondaient qu'en leur qualité d'ariki , ou de prêtres, 
et protégés par la puissance supérieure de leur Dieu , ce serait |iour eux 
chose facile; mais que les atoua trouveraient bien le moyen de fra]>|ier 
l'insulaire assez hardi pour leur faire un pareil outrage. Ils n'ont enfin 
renoncé, sur plusieurs points, è cette croyance que lorsque la démonstra- 
tion desa fausseté leur a été fournie par quelqu'un des leurs, ou plus intelli- 
gent, ou conduit |uir des vues politiques. C'est de cette façon, |>ar exem|ile, 
que le tabou a été aboli h llaouaï. Rio-Kio, fils et successeur de Taméa-méa, 
accomplit cette œuvre difficile. Il eut l'habileté de mettre dans son parti 
le grand prêtre Kekoua-oka-lani, que Taméa-niéa avait chargé de la direc- 
tion du culte, l'n jour de fête solennelle, il ]irit des mets interdits aux 
femmes, et leur en fit manger h la vue du peuple assemblé. A ce s[>cctacle, 
la foule horrifiée cria è la profanation, au sacrilège. Informés de ce qui se 
passait, les prêtres accoururent. « Assurément, dirent-ils, il y a là une vio- 
lation manifeste du talion. Mais comment se fait-il que les dieux outragés 
ne se soient (las vengés encore? C'est qu'ap[iarcmment ce sont des dieux 
impuissants ou de faux dieux. Uans tous les cas, il ne nous ap|iartlent pas 
de poursuivre ce qu'ils laissent impuni. » Et comme cette argumentation 
paraissait avoir fait impression sur les assistants, « venez, ajouta le grand- 
prêtre; venez, habitants d'Haouai! débarrassons-nous d'un culte incom- 
nioile, absurde et liarliarel » Se saisissant alors d'un flaiulicau, il mit le 
feu lui-même au temple principal. Cet exemple fut suivi dans les autres 
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Mbs de l’Archipel , et le talwu eut cessé d’exister sur ces rivages. A Taili, 
la conversion de Pomaré au christianisme entraîna cet usage dans la ruine 
de l'ancienne religion du pays. 

.Malgré l'abus qu'on put en faire pour servir des passions nu des intérêts 
jirivés, il ne fout pas douter que le tabou n’ait été, dans beaucoup do cir- 
constances, un véritable bienfait pour les peuples ignorants qui s’en sont 
aiïranchis , avant qu’une organisation politique un peu forte et le frein 
d'une murale éi|uilable se fus.sent introduits parmi eux. On peut en juger 
par ce qui se passe dans les Iles oit il est encore en vigueur; « A défaut de 
lois positives pour sceller leur puissance et de mojens directs pour appuj er 
leurs ordres, les chefs, dit Uumont d'ürville, n'ont d'autre garantie que le 
tabou. .Ainsi, qu'un chef craigne de voir les porcs, les poissons, les co- 
quillages, manquer è sa tribu |>ar une consommation imprévoyante et pré- 
maturée , il imposera le tabou sur ces divers objets pour tel espace de temps 
qu'il jugera convenable. Veut-il écarter de sa maison, de ses champs, des 
voisins importuns, des déprédateurs, il taboue sa maison et ses champs. » 
Par malheur, l'usage que les chefs fout du labou n'a jias constamment ce 
caractère d'utilité publique, de garantie des intérêts légitimes : c'est que 
liartout où l'bomme est investi d'un pouvoir supérieur, de quelque nature 
qu'il soit , il est toujours entraîné à en faire tourner l'exercice à son profit 
exclusif. « Un chef, continue l'écrivain que nous venons de citer, désire- 
t-il s'assurer le monoitole d'un navire européen mouillé sur son territoire, 
un tabou partiel écartera tous ceux avec qui il ne veut point partager un 
commerce aussi lucratif. Est-il mécontent du capitaine, et a-t-il résolu 
lie le priver de toute espèce de rafraîchissements, un taliou absolu inter- 
dira l'accès du navire à tous les hommes de sa tribu. Au moyen de cette 
arme mystique et redoutable, et en en ménageant adroitement l'emploi, 
un chef (lourra amener scs sujets 4 une oliéissancc passive. Il est bien en- 
tendu que les chefs et les arikis savent toujours se concerter ]iour assurer 
aux tabou toute leur inviulabililé. » 

Dans chaque pa, ou village, s'élève un ouaré-atoua, c’est-à-dire une 
maison de Dieu, un temple. C'est une cabane de [ilus grandes dimensions 
que celles des habitants. L’extérieur en est décoré de statui's à formes bi- 
zarres, dans lesquelles les insulaires ne voient point les images de la di- 
vinité, mais de purs symboles représentant scs divers attributs. Ils n'acror- 
deiit là ces syinlioles aucun culte positif, non plus qu’aux mêmes effigies qui 
sont placées sur les tombeaux de leurs pères, aux portes de leurs maisons, 
ou qui, sous le nom de pounamou, sont suspendus à leurs cous comme 
parures et ornements. C’est dans les ouaré-atoua que se célèbrent les céré- 
monies du culte, que l’on fait les karakia, ou prières, et qu’on dé|K)se 
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Va-o-kaïtou, la nourriture sacrée , offerte aux dieux. C’est IA aussi que. 
dans les temps de guerre, les tribus viennent accomplir le karakia-tanga, 
prière solennelle qui a pour objet d'interroger l’oaï-doua, ou l'esprit-saint. 

Les Néo-Zélandais ont uii baptême qu’ils appellent loinga. Cinq jours 
après sa naissance, l’enfant est placé par sa mère sur une natte, que sup- 
portent doux monceaux de sable ou de Irais. Toutes les femmes invitées A 
la cérémonie trempent l’une après l’autre une branche d’arbre dans un 
vase plein d’ouaï-lapa, ou d'ouaï-toï, d'eau baptismale, et eu aspergent au 
front le nouveau-né. C’est en ce moment qu’on lui impose un nom, qu’il 
devra porter toute sa vie, A moins qu’il ne se distingue A la guerre par 
quelque action d'éclat. Dans ce cas, en lui donnant un nom nouveau , on 
procède A un nouveau baptême. Les paroles prononcées en cette occasion 
sont habituellement celles-ci : « Que mon enfant, dit la mère, soit baptisé I 
Puisse-t-il, comme la lialeine, être furieux, être menaçant, pour la viel 
Qu'.\ cet enfant la nourriture soit fournie par l’atoua de son père, |raur la 
morti Piiiss(,>-t-il se inaintmiir en santé et en joie, |raur la vie 1 Puüue-t-il 
recevoir sa nourriture, quand ses os seront relevés, pour la mort I » 

Les mariages sont aussi consacrés |)ar des cérémonies particulières. 
Mais c’est A l’éisique des funérailles que le culte des naturels déploie toutes 
les pompes dont il est susi'cptible. 11 est vrai de dire qu'on ne rend ces 
grands honneurs qu'à la dé|rauille mortelle des chefs et des autres person- 
nages considérables. Quant aux hommes du peuple, leur corps est enterré 
sans aucun appareil, et les restes des esclaves sont abandonnés à la vora- 
cité des oiseaux de proie, lorsque, par égard, ils ne sont pas jetés A la mer. 
Iras morts de distinction sont laissés pendant trois jours sur leur couche 
funèbre, par suite do l’opinion reçue que la séparation de l’âme n’a iléfl- 
nitivement lieu qu’à l'expiration de ce terme. .Alors le cadavre est frotté 
d'huile de coco, orné et paré de ses plus beaux habits. Ses membres sont 
ployés, ramassés en un bloc, et fixés dans cette posture par des liens. Iras 
Ijarents et les amis, introduits bientôt après dans la chambre mortuaire, 
font retentir l’air de leurs gémissements, et se déchirent cruellement les 
chairs pour témoigner plus fortement leur douleur. Ira défunt est ensuite 
porté dans un lieu clos de palissades et sévèrement taboué, enfermé dans 
une tombe [muloiipah) que surmontent des pieux, des croix, ou des figures 
fantastiques recouvertes d’une couche d’ocre rouge, et amplement pourvu 
de vivres pour la nourriture de son oaï-<loua, c’est-à-dire de son esprit; 
car les Néo-Zélandais pensent que, bien qu’immatérielle, l’âme n’en est pas 
moins susceptible d’éprouver le besoin d’aliments. Lorsque ces formalités 
sont remplies, toute la tribu se réunit autour d'un festin funéraire, dont 
le porc, le [raisson, les patates et surtout l’enivrant kava font principale- 



Digitized by Google 




polytbEisne. 



27 



ment les frais. On ne laisse reposer le corps dans la tombe que juste le 
temps nécessaire pour que la corruption des chairs soit complète. Ce nio- 
metit venu, on procède à une cérémonie appelée le relèvement des os. I,a 
personne qui y est préposée (c’est ordinairement le plus proche parent du 
mort) exhume la cadavre, en détache les ossements, les nettoie, tes polit 
et les transporte avec solennité au lieu de la dernière sépulture, où ils sont 
déposés sur de petites plates-formes élevées de deux h trois pieds au-des- 
sus du sol. Ce relèvement des os est jiour les Néo-Zélandais une formalité 
dont les parents ne sauraient s’affranchir sans une sorte d’impiété ; et l’on 
en voit fréquemment qui bravent les périls d’un voyage lointain pour al- 
ler s’acquitter de ce pieux devoir. 

Tous les peuples de la Polynésie accomplissent des sacrifices humains et 
se repaissent le plus souvent de la chair des victimes. Les Néo-Zélan- 
dais trouvent la sanction de ces meurtres et de ces affreux repas dans les 
légendes de leurs dieux, où l’on voit, en effet, qu’une lutte fratricide s’étant 
engagée entre Maoui-moiia et Maoui-potiki , le dernier fut tué et dévoré 
par son ainé. Mais peut-être l’anthropophagie a-t-elle eu parmi ces peuples 
une cause jusqu’à certain point excusable. On connatl l'origine des arclùpels 
polynésiens : d’innombrables insectes coralins, s’entassant <;à et là, sur le 
lit de la mer, pendant une longue suite de siècles, ont peu à peu élevé 
leur masse jusqu’à la superficie des eaux, et donné naissance à ces lies, qui 
sont comme autant d’oasis épars dans le grand désert de l’océan Pacifique. 
Cette surface de corail s’est successivement garnie d’une couche de terre 
que les vents y ont transportée, et qui ne s’est couverte qu’avec lenteur 
d’une rare végétation, incapable d’assouvir la faim de l’homme. Telles sont 
encore aujourd’hui la plupart des lies de la mer du Sud. Qu’on suppose 
maintenant que quelques habitants d’une terre plus favorisé'e se .soient em- 
barqués dans une frêle pirogvie, et aient été, comme il n’arrive que trop 
souvent, poussés au loin par une tempête sur un de ces rochers stériles. .Ne 
vomprend-on pas que, ne trouvant autour d’eux, ni sur le sol encore im- 
productif, ni dans la mer qu’infestent et défendent les requins, aucun 
moyen de pourvoir à leur subsistance, une affreuse nécessité a pu entraîner 
les plus forts d’entre eux à se défaire et à se nourrir des autres? Cette hy- 
pothèse est, au reste, pleinement justifiée par ce que nous voyons ‘se passer 
sous nos yeux : l’anthropophagie a graduellement disparu de plusieurs lies 
abondantes en produits alimentaires ; elle s’est conservée intacte partout 
où se fait sentir la rareté de ces substances. Quoi qu’il en soit, les préjugés 
superstitieux perpétuent cette horrible coutume dans quelques groupes 
où rien ne s’opposerait plus à ce qu’elle cessât. Par exemple, les Polyné- 
siens sont généralement persuadés qu’en dévora'nt le corps d’un ennemi, 
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ils s’assimileroiUlc courage, la force, l’iiabiletc dont il {lait doue, et, |iar 
ce movcn, accroîtront leur propre puissance. Ou conçoit que l'anlliropo- 
phngisnie ne pourra s’effacer qu’avec celle croyance ellc-in{mc, parmi des 
peuplades essentiellement guerrières comme le .sont celles-ci. 

A la mort d'un chef, on accomplit des sacrifices humains. Il arrive 
hahituelleinent que, pour témoigner de la profonde douleur que lui cause 
la jierle qu’elle a faite, la veuve elle-même s’ôte volontaircnicut la vie. 
L’usage veut aussi qu’on immole plusieurs esclaves, autant pour apaiser le 
courroux toujours pnisumé de l'ouai-doua, en désignant des victimes à 
ses coups, qu’afiu de pourvoir le défunt de serviteurs dans l’autre inonde. 
I-cs victimes dévouées ne sont pas égorgées sur les autels; elles sont tuées 
k l'improviste par un des parents du mort. Bien qu’elles doivent être enter- 
rées avec le chef auquel elles onl appartenu, les prêtres et les assistants 
ne sc font aucun scrupule de se nourrir de leur dé[>ouille. Lu temps de 
guerre, lorsqu’un chef ennemi est torohé sur le champ de halaille, le parti 
vainqueur offre le corps en holocauste à Tatoua de la Irihu. Les ariki 1e 
dépècent, en placent les morceaux sur des charlioiis ardents et les rôtis- 
sent. Par intervalles, ils eu prennent quelques-uns, qu’ils mangent .Tvcc 
recueillement, jiendant qu’ils consultent le dieu sur le résultat final de la 
lutte. Annoncent-ils que les offrandes ont été favorahlemeni accueillies, les 
guerriers se disposent à comhattrc de nouveau et à poursuivre leurs succès ; 
dans le cas contraire, renonçant aux avantages obtenus, ils dé|xiseiit les 
armes et se retirent dans leurs foyers. Durant les cérémonies du sacrifice, 
« les chefs sont assis en cercle autour des victimes, la tête cachée dans 
leurs nattes, et gardant un profond silence, pour éviter de troubler ces au- 
gustes mystères, ou de jeter sur eux un regard profane. » La solennité 
achevée, ce qui reste de la chair sacrée est distribué entre les chefs et les 
principaux guerriers. La part du chef supérieur s’augmente de quelques 
morceaux qu’il destine à ses amis. Si la longueur de la route à (larcourir 
ne permet pas de supposer que ce mets humain jiuisse arriver intact è sa 
destination, le prêtre y applique une baguette appelée rakau-labou, Ty 
laisse reposer quelques instants, durant lesquels U fait une prière ; puis re- 
tire cette baguette, l’enveloppe dans une natte et la confie h une |icrsoiiuc 
tabouée, qui en a la garde jusqu’au retour de la Irihu. Alors le rakau-labou 
est mis en contact avec les aliments des privilégiés à qui étaient destinées 
les parts du festin qui n’ont pu être transportées; cl, lorstpie Tariki lésa 
consacrés par de nouvelles prières, ces aliments contractent les vertus dont 
eussent été douées les chairs sacrées elles-mêmes. 

Archiptl de Tonga. Les divinités de Tonga sont divisées en deux classes; 
les boloua, c’est-à-dire les dieux bons, et les holoua-hou, qui sont les dieux 
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mauvais. l.os premiers distribuent équitablement le bien et le mal dans le 
monde, suivant qu'ils croient utile et juste de récompenser et de [lUiiir; les 
seconds, obéissant à leurs méchants instincts, s'appliquent uniquement à 
faire le mal, mais capricieusement, sans but et sans acception de |icrsomies. 
(i'està eus qu'on attribue les contrariétés et les déimires de la vie. Ils en- 
voient dans le sommeil les songes elfrajants et li"s cauchemars. Semblables 
à nos lutins et à nos esprits follets, ils s'ébattent au milieu îles ténèbres, 
égarent à plaisir les voyageurs, sèment les pièges sous leurs pas, les tour- 
mentent, les frappent, se jettent et se cramponnent sur leur dos jusqu'à ce 
que les premieis rayons du jour les contraignent à lâcher prise, à fuir 
et à se cacher. Détestés pour tous ces mauvais tmiis, ils n'nnt ni temples, 
ni prêtres, ni oITrandes. 

On évalue à trois cents environ les nombre des bonnes divinités ; mais 
on n'en connaît positivement qu'une vingtaine, qui ont pour résidence 
Itolotou, ilc située vers le nord-ouest. Ta-li-ai-toubo est le dieu de la guerre, 
dieu puissant et gigantesque, qui, de la terre, touche au\ cieuï. Toui- 
foua-bolotou , préfet do la demeure divine, préside principalement aux 
préséances dans la société. Un l'invoque dans les cas d'indis|)ositions et de 
chagrins domestiques. Le grand-prêtre et sa famille sont placés sous l'égide 
protectrice d'Iligouleo. S'agit-il d'entreprendre une course lointaine ou 
quelque ex[>éditiou maritime, on s'adresse à Toubo-toli, dieu tutélaire des 
voyageurs, qui iwitagc ces inqiortantcs attributions avec Toulio-bougou, 
Togui-onkou et .\la-api-api. l-e dieu médecin, .\lai-valou, a la .surinten- 
dance des maladies, cl ce n'est jamais en vain qu'on réclame son secours. 
A -lo-n-lo a pour domaine la pluie, les vents, les moissons, la végétation 
en général, ("est lui (pii dispense à son gni le bon et le mauvais temps, 
ralamdance et la disette; aussi compte-t-il de nombnjux cxmrlisans. « l,e 
monde, dit Mariner, repose sur .Moui, le plus colossal des dieux. .Moui n'in- 
spire jamais iiersonne, n'a ni prêtres, ni autels, est constamment couché, etse 
tient toujours dons la même |x)sition. Arrive-t-il un tremblement de terre, 
on suppose que, trouvant sa posture fatigante, .Moui essaie de se mettre à 
son aise. Alors, le (wiiple pousse de grands cris et frappe la terre à coups 
redoubli'S, pour l'obliger à se tenir tranquille. Sur quoi est-il couché'? 
c'est ce qu’on ignore, et on ne hasarde même aucune supposition à col 
égard ; car, disent lés indigènes, qui ]K)urrait y aller voir? n Le dieu qui 
parait tenir le premier rang est celui des arLs et des artisans, Tangaloa. dont 
les prêtres exercent tous le métier de eharpentiers. 

On mnn((ue île données précises sur l’origine de l'univers. Le qu’il y a 
de certain, c'est que le ciel, les astres, l'oa'an, l'Ile de Itolotou, existaient 
avant la terre. « Un jour, dit la légende, que Tangaloa pêchait du haut du 
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ciel dans la mer, il sentit un poids extraordinaire au bout de sa ligue. Per- 
suadé qu’il avait pris un immense [loisson, il tira de toutes ses foriMS. 
Bientôt parurent plusieurs rocliers qui augmentaient en nombre et en 
étendue, sous les elîorts tpie faisait le dieu. Li^ fond riwlieiix de l'Ou’an 
s'élevnil rapidement cl eôl fini (uir former un vaste continent. Par mal- 
heur, la ligne de Tangaloase rompit, et les lies Tonga re.slèrenl seules à 
la surface des eau.x. » 

Tangaloa couvrit la terre de plantes cl d’animaux pareils à ceux de Bo- 
lolou, mais chétifs et périssables. 11 songea ensuilc à la [«mpler d’ùlrcs iii- 
telligenls; el, dans ce but, appelant scs deux fils, il leur dit ; « Prenez 
avec vous vos femmes, cl allez vous établir à Tonga, lliviscz la terre en 
deux parts, que vous habiterez siiparément. » Ils partirent. Le |dus jeune, 
Vaka-ako-(]uli, était fort habile. Il faisait des haches, des colliers de verre, 
des miroire et des étoiles de papalangui. L’aine, qui s’appelait Toubo, ne 
lui ressemblait |>as. C’était un paresseux. Il ne faisait que dormir ou se 
promener el convoiler les ouvrages de son frère. La jalousie lui inspira une 
méchante pensée, l'n jour, il rencontra Vaka-ako-ouli qui se délassait en 
se promenant. Il se jeta sur lui à l'improvisle, el l’as-somina. ,\lors, Tanga- 
Imi. enflammé de colère pour un si grand forfait, accourut de Bololou, et 
s’adressant au meurtrier: « Pourquoi, lui dit-il, as-tu tué ton frère? Se 
pouvais-tu |jas travailler comme lui? l’tiis, malheureux I que mes jeux ne 
te voient pliisl Va dire à la famille de ton frère qu’elle vienne ici. » La 
femme el les enfants de Vaka-ako-ouli s’cnqires.sèreiit d’obéir. « .Vllez, 
leur dit Tangaloa ; lancez ces pirogues h la mer, faites roule à l'est vers la 
grande terre, et restez lè. Voire [veau sera blanche comme votre âme. Vous 
serez adroits ; vous ferez des liaehes. el d'autres excellents objets ; vous 
fabriquerez de grandes pirogues. Je dirai au vent de souffler toujours de 
votre terre vers Tonga, et ils ne pourront venir vers vous avec leurs mau- 
vaises el fragiles nacelles. » Puis. Tangaloa tint ce disiours à ronlvo ; 
« Toi el les tiens, vous serez noirs, parce que votre âme est mauvaise, et 
vous serez ilépourvus de toutes choses. Vous n'irez |K)int à la terre des 
eiil'anls de Vaka-ako-ouli. Comment |K>urriez-voiis v parvenir dans d'aussi 
frêles emlvariations? Mais ils viendront quelquefois dans vos Iles pour tra- 
fiquer avec vous. » 

Suivanf une aufre fraditinn, Tonga fut originairemenf peuplée par des 
dieux secondaires qui étaient venus de Bololou, poussés par le désir de 
voir la terre nouvellement formée. A itcine éfaient-ils déhar(|ués, que, 
séiluils par la beauté du lieu, cl déterminés i y fixer leur séjour, ils détrui- 
sirent la grande pirogue qui les v avait transportés. Trois jours après, 
plusieurs d’entre eux moururent, ce qui frappa de terreur les autres, qui, 
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jusqu’alors, s’fHaiontcrus immortels. Bientôt une inspiration des dieux su- 
jM'rieurs de Bolotou leur apprit qu’un sort pareil leur ôtait rôservé, parce 
qu’ils avaient respiré l’air et goûté des productions de Tonga. Désolés, les 
imprudents avisèrent à retourner dans leur patrie natale ; et, à cet elîel. ils 
construisirent une nouvelle pirogue. Mais, après avoir vainement cherché 
cette terre ditsirée, ils se déterminèrent tristement h retourtier à Tonga, 
('.'est d’eux qtte descend la population actuelle de celle Ile. 

(ielte population, cnnime celle de l’Inde, est divisée en plusieurs castes, 
la ]ireniière est celle des égui ou nohles, d oit i>sl sorti primitivement 
le hou, qui cxerre le pouvoir souverain d’itiie manière ahsolue et par droit 
de naissance ; la seconde se compose des malalioulè, qui remplissctil les 
emplois secondaires du gouvernement. Vient ensttite la classe des moua, 
qui peut se confon<lre avec la précédente, puisipte hs personnes qui en font 
|iarlie. Iiieti qu’investies de moindres privilèges, sont frères, fils ou descen- 
dants de matahonlè. Knfin, les loua se forment d’industriels et de ki fnn- 
nona, ou pavsans. Les prêtres sont tirés des rangs des deux premières 
castes, et passent, aux veux des insulaires, pour être, à raison de leur 
caractère sacré, doués il'une ême d’utte nature supérieure. Le souverain 
pmtife a le titre de toui-tonga et celui de talion, inviolable. Il parait avoir 
été dans l’origine ce qu’est le dairi parmi les Japonais, et, encore aujour- 
d'hui, dans certaines occasions, il est traité avec plus de rcspei:! et de dé- 
férence que ne l’est le hou lui-inêiiie; mais, en général, il ne jouit que 
d’une faillie autorité. .\ sa mort, sa femme est élriiiiglée et enterrée è ses 
erttés. Il a pour vicaire un prêtre appelé véachi I.es fahé-gnéhé sont 
les prêtres inférieurs. Comme les deux premiers, ils sont les conlidenis 
et les organes des volontiV des dieux , et l’avenir n'a pour eux aucun 
voile. Cependant, ils n’ont droit au respect du peuple que dans le moment 
où ils sont inspirés, et leur manière de vivre et leurs hahiludes n’ont rieti 
ipti les distingue des autres naturels. 

Les Tongas ont des notions asser. saines sur la tnorale. Ils croient que le 
mérite et la vertu consistent h respecter les dieux, les nobles et les vieil- 
lards: è pratiquer ce qui constitue rtinnneiir. Injustice, l’amitié, la dou- 
ceur. la modestie, la fidélité conjugale, la piété liliale, le patriotisme ; il 
défendre les droits qu’on tient de ses ancêtres ; a reni]ilir les devoirs du 
culte ; à souffrir sans se plaindre les maux dont la vie est semée Ces maux, 
suivant eux, leur sont envoyés par lesdieux, parce qu’ils ont enfreint qiiel- 
(pi'un d(>s prvtceptes moraux, ou négligé d’acconqdir quelqu’une des céré- 
monies ou des pratiques religieuses. Mais c’est dans cette vie sruilement 
qu’ils sont récompensés nu puids selon leurs uMivres. I,es délices du Holo- 
tou ap|Kirlienncnt de droit aux deux castes su[iérieures, ([ui y conservent 
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leurs rangs ol leurs disliiiclions terrestres. Les Ames des i^gui inspirent 
apri*s la mort les ministres des autels; elles reviennent quelquefois ici-bas 
pour aider les hotoua à répartir le bien et le imU {>anni les hommes, et à 
suggérer les brumes pensées. |»nns ces occasions . elles revêtent la fornn* 
di' lézards, do ser|»enls d’eau ou de marsouins. Quant aii\ Ames des moua et 
dis ioiia, elles meurent avec le corps, dont elles ne sont |ias distinctes. 

Il faut ajouter à ces moancrs princi|ialesdes Tongas quelques opinions 
superstitieuses dont üs ne S4 )mI pas moins infalui'^. Ils considèrent les songes 
comme des avertissements des dinix ; ils croient que les wlairs et le ton- 
nerre aimonccnl la guerre ou de grandes catastrophes. Un pnisage non 
moins funeste réside dans le simple élerndmenl. La vue de l’oiseau tchi- 
kola, sorte de martin-pêcheur, pronostique tlgalemenl quelqui? évèiieinenl 
malheureux , et fait ahamiomicr les entreprises les plus importantes et 
les mieux arrêtées. I.^s Tongas ne doutent pas non plus de la puissance 
des charmes et des enchantements; mais, dans le nombre, il y en a (rois 
qui, mieux et plus souvent éprouvé» que les autres, sont aussi l’objet de 
leur prédilection particulière. Le premier, qui se nomme lalao, consiste A 
cacher une pièce du vêtement de la victime dans la rliapelle du dieu tu- 
télaire de sa famille: ce charme a pour elFet d’envoyer à la pci’sonne qui en 
est le but une mort lente, mais inévitable. Par le second, qu’on appelle 
kabé, ou ouaiigui, et qu'on opère à l’aide d’une formule exécraloire, on 
obtient un résultat non moins fatal, puisque l'ennemi contre lequed il est 
dirigé e.sl sans C4»se agité )>ar les convulsions de la fureur, et violemment 
excité à commettre, tous les crime». Le ta-niou, c’est-à-dire le troisième 
charme, est mis eu pratique jKiur découvrir si un malade recouvrera la 
santé. A cette (in, on fait pinmetter sur elle-même une noix de coco gar- 
nie do sa Ihhiitc. Li guérison est certaine ioi'sque, après l'o{)ération, la 
pointe de la noix s’arrête dans la direction d'un des points cardinaux qu’on 
a déterminé à l’avance. 

Indépendamment de leurs malai, ou temples, en tout semblables à ceux 
des Néo-Z(dnndais, les Tongas ont encore des enceintes consacrées, qui, à 
l'instar des lieux d'asile de l’antiquité paieiinc, du judaïsme et du catholi- 
cisme, servent de refuge à tout homme que poursuit la tyrannie des chefs, 
la vengeance des ]»articuliers, ou qui a commis une atteinte quelconque 
aux lois. 

1^‘S cénhnonies du culte, qui soûl assez nombreuses, ne manquent |>a.s 
d'une certaine solennité. Voici de quelle façon les prêtres rendent leurs ora- 
cles: comme préliminaire indispensable, il faut que le consultant, si c’est 
un noble égui, envoie au falié-guéhé chargé d'interroger le dieu, un jiorc, 
un panier d’yams et doux hottes de plantain. Cela fait, le chef, necompn- 
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^néde ses se traris|>orte dans le saint lieu, et forme avec sa 

suite un cercle elliptique, ouvert à rextréinité qui fait face au point occupé 
par le prêtre. Dans le centre, est l’assistant qui a pour mission de préparer 
la liqueur de kava. L^rs^pie tout est disposé ainsi, le falié>guéhé com- 
ineiire à recevoir l’inspiration divine. Pendant quelques instants, il de> 
meure iminolnle, les mains jointes et l<*s veux baissés. Puis il profère sour- 
dement queU|n(>s paiaïUs d’une voix altéréf*. Peu à peu il s’anime et donne 
l’essor à toute sa véhémence. Ia* dieu est passé en lui, et réj>ond par sa 
bouche en termes éniginatique.s, suivont la coutume invariable des dieux 
rondeurs d’oracles. Tant que dure l'inspiration, les traits du prêtre con- 
Iraclenl un aspect farouche. Son œil est ennammé, son corps tremble vio- 
lemment, la .sueur ruisselle sur sou front, des larmes coulent de ses yeux, 
sa poitrine se soulève, ses lèvres se gonflent et ne livrent pas.sage qu’à des 
mots enlre-coupcs. Insensiblement, cctlc agitation se calme, et bientôt, 
saisissant une massue, le prêtre en frapjK» la terre de toutes ses forces: 
c’est en ce moment ipie le souffle «livin se retire de lui. I.,a cérémonie ter- 
mitiN*, on fait aux ossisUinls une al>undAnte di.stribution de kava. 

lA)rs4|iie les Tongas veulent se concilier la faveur d’A-ln-a-lo, le dieu <les 
saisons, et obtenir de lui un temps propice et de riches récoltes, ils bii font 
une olTrande d’igiiaines, ap[>eléc toiio-louo. L'nc autre solennité du même 
genre, qu’on noiiimc nalrhi, est célébrée tous les ans, dans le but d’appe- 
ler sur la nation la protection des dieux. 1/nne cl l’autre sont suivies de 
dafises et de luttes, dans lesquelles toutes les classt's se mêlent, et où la vic- 
toire, «lispnlée avec acliarnemenl, s<'rail souvent le partage des hommes 
<b*s (huiliers rangs, si le bon n’inler|)osail à pro{>o$ son autorité pour les 
faire cesser. Parmi les autres pratiques religieuses, il faut citer en outre le 
tuuton-nima, qui consiste à faire ramputatioii d’une phalange du |>etit 
doigt, dans le but d’obtenir le i*établis.sement de la santé de quelque grand 
(>er.s(jnnage ; et le noudgia, sacrifice plus barbare encore, auquel on at- 
tribue le même résulUit. « Quand le naudgia doit avoir lieu, dit Mariner, 
ce qui est ordinairement nmioncé par un homme inspiré des dieux, la mal- 
heureus(‘ victime, qui est souvent un propre enfant du malade ou son 
proche parent, est snerifiée par un autre parent du malade, ou du moins 
jKi. son ordre. Son corps est ensuite suca'ssivement transporté sur une es- 
pèce de litière, devant les chapelles des diiïérenls dieux. Une procession 
solennelle de prêtres, de chefs et de mabiboulè, revêtus de leurs nattes et 
portant au cou des guirlandes de fenille.s vertes, l’accompagne, et, à 
chaque station du prêtre, s’avance et supplie son dieu de conserver la vie 
du malade. » 
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rnOY\M.F^ (X;L\MI.>NKS (sine). Taltiriu: l<>nr triait/. I.«Qn aulrea dicur. Iliro. Catuin' U mt\ 
«mi». Ylaoini». Tano. m]aia« b)»i». i.eur* /g*nk |xmr Ir* pr/tra*. Taiti «Hait aatrrfni» un d« rra pois- 
son». Prenvr. Lr« Hinu ririamtairr*. Jirat profi-WcrnapU. Koprit*. L'u*«rf du >n«n(lr. Oi-ipn** «la la 
Irrra. 4.r/ation dr l'iKtiaina. Lvgeo>la* *a^ivi-»tur ce awpM. I)élu§^‘ de Taaroa. lmin<>rUlil/ de r«nc. Le» 
mauvan K«nie«. i.ra liher» paradi». T'tnpU-». Leur forme, r^ramides. Aule». Pr/ti-e». Prophète». Leur» prè^ 
dirtion*. Sorrter». Pourquoi il» ne pentenl rien ronire 1rs Ruropèeik». Sori/1/ aecrrle de* ar/ot>. I.éjrendr 
reialivc à m forcaBtioa. Ses «ept f^rxlaa. Sgne» du talouape |rar Inqnr-b on les lUstinniM*. laii(af« mjntè* 
fieut dea initié». lUVrption cTuii o/ophjrle. Acouatioa» dont Ira adeptes Miit l'olijet. Coiuidèralion dont 
on le» entoure c<-|>eo<lant. Panp rpt'il* occupent dam le roliuto>nnam>a. ou (Mtadi». i'nlle. Victime» hu> 
uiBÎuv». L'iinp6t du aaii(r. C/r^ouie» fonebi-e*. Kaibaunjeinent. CUrconeikion. — Noukakiriens : kiriur- 
chir de laur» prètraa. Aioua, takoua, tahouiia. cuihuu. notoamieu» et TiLofiien». (Luiifurmité de leur» 
inttiintions religicwie» avec celle» de- autre* Pol) nritrit». — Caiulin» : leur» dieu». I.eur Iriititè. l/a<'ro*lal 
(TOulifat. Llgolnid. Klle emiire la terre de plant'* et (TanimaBi.. Mort Icmpuraire de» premier» liotiiine». 
Vorofrog rbaa»è 'in rial. Drauuèe de l'Airre. I.ct lahutup, ou dieu» |»énalet.-> Haouairm : leur |tantkeon, 
l.e» ditu \ui<aiiir|ue''. OtTrande» >|b'ch> leur fait. Lutte de leur clicf. Pale , contre le gi-anl Tama*|>auaa. 
1,'inif du monde. Déluge d*Oaku«i, Uùparilkin du aolril. Mot en auiplovè |tour prëteiiir le retour de re 
pbenomène. Temple*, l-lnomit/ de lear tuaax. AûIri. Pète». I.e*/lremte4 furrrra. (errinonie» funé)>re«. 
(d«é>|u«» de kep-pouo-Um, vente de Taméamèa. 



Archiprl de TaïtI. On B vu que les insulaires de ce groupe ret:onnais- 
sfiieiil une Iriniui semblable à celle des chrétiens, cl composée de Taiic, le 
(>ére, d'Oro, le fils et de Taaroa, rniseau, l’esprit, le eréateur. Ils avaieiil 
aussi d autres dieux, tous fnnau-po. c’est-à-dire eufanls de la nuit, ou du 
chaos. Pour eummuniquer avec les hommes, ees dieux pren.iieiit l’ap|Hi- 
reucp d’im oiseau et entraient sous celle forme dans le (ou, nom (|iic l'on 
doiniaità l’idole du morai on du temple. Dans le nombre de ces ilivinilés, 
il faut citer principalement Iliro, dieu de l’océan, qui |Kircnnrail les mei-s 
dans tons les sens, nlîrnniail tous les dangers dont elles sont semées, et li- 
vrait des rombals incessants aux monstres nmrins. Il veillait spécialement 
à la sOrelédes insulaires (]ui s’nvenluraicnlsnrles (lots. Mais sa proleiiion 
n’était absolument acquise qn’à ceux des navigateurs qui avaient su méri- 
ter son alTeclinn par leur piété el p,ir leurs vertus. Rien ne lui eoiàUiil )K>nr 
voler à leur sennirs. OiiTaeonle que, s'élaiil endormi uii jour dans une des 
cavernes les plus profondes, l'ouragan, profilant de son sommeil, mit dans 
un imminent péril un navire où se Iroiivaicnl pUisieursnmisdn dieu. .Aver- 
ti de leur fàrlicnse position, Iliro s’empressa de secouer sa torpeur, enurui 
matlriser le souffle du veut cl sauva les voyageurs du naufrage. Deiixaiilres 
dieux parlagenieiil avec ceux de la Irinilé el avec Him les principaux linin- 
iiinges des Tnilieiis : c’étaient Maoiive <|ui pnmdail aux tremblements de 
terre, et Tano <pii avait i«)ur allribulion de régler les destinées bumaiiies. 
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Les grands requins bleus complaienl aussi au nombre des divinités; on les 
nommait atoua-niao. Loin de chercher à détruire les poissons de cette espèce, 
on s’appliquait à se les rendre propices |«ir des prières et par des ollrandes. 
Ellis rapporte que les Taitiens leuravaienl élevé des temples, où des prêtres 
ofliciaicnt. Les requins bleus ne manquaient jamais, dit-on, de reconnaître 
ces prêtres en mer, et ils avaient pour eux luule la déférence convenable. 
Suivant une tradition locale, Taiti était aiilrofois un immense requin. Ma- 
tarafaii, k l'est, formait la tête de ce poissoti ; un cap situé à l’ouest, près de 
Taaa, était sa queue ; son ventre et ses ouies occupaient la place où s’éUmd 
aujourd’hui le grand lac Vaihiria; la montagne Orohena, la plus haute de 
nie, était son aileron, et Matavai composait scs nageoires. .\ côte de ces 
dieux de la mer, étaient les dieux de l’air, êtres gracieux, légers , doués de 
facultés merveilleuses, et d’autres génies divins qui répondaient aux gnomes, 
aux goules, aux salamandres, objets des crojanccs superstitieuses de nos 
pères, durant le moyen ége. Il y avait aussi des dieux pour chasser les mau- 
vais esprits, pour rompre les sortilèges, pour guérir les maladies, [tour dis- 
siper les apparitions ; d y en avait [xmr chaque nature d’artisans ; pour les 
laboureurs, pour les charpentiers, pour les maçons ; il y en avait même 
pour les voleurs. Les esprits formaient une classe particulière entre les dieux 
et les hommes : c’étaient les âmes des pères, des mères, des enfants, des 
parents, des amis. Us causaient une terreur extrême ; cor ils obéissaient aux 
sorciers, qui les employaient à une foule de mauvais usages. 

Les Taitiens, dit Ellis, attribuaient la création de leurs lies et de leurs 
luibitantsA Taaroa qui, brisant la coquille où il était renfermé, s’en servit 
pour jeter les bases de la grande terre, ou de l’ilc de Taiti , et, avec les par- 
celles qui s’en détachèrent, composa les autres Iles de l’archipel. Suivant 
une de leurs traditions, ce groupe formait primitivement un vaste conti- 
nent ; mais les dieux irrités le brisèrent et en dispersèrent les fragmeiiLs sur 
toute la surface de la mer. D’autres rapportent que Taaroa se donna tant de 
mal pour créer le monde qu’il en fut inondé de sueur et que les gouttes de 
cettesueur produisirent l’Ucéen. Les Taitiens supposaient que le soleil et 
la lune, qui sont aussi des dieux, ont engendré une certaine quanliu- d’é- 
toiles et de planètes, lesquellesse sont ensuite multipliées par elles-mêmes. 
Plusieurs légendes attribuent à la déesse ilina , femme de raaroa, une part 
iuqwrtantc dans la création de l'univers et particulièrement dans celle de 
l’homme, a Hina , disent-elles, demanda à Taaroa : « Comment obtenir 
« riiomme? Les dieux Jour et Nuit .sont établis, et Thomme ne l’est 
« point. » Taaroa l éiKindit : « Tiimaa-raatai , ton frère, habite les Ilots, 
a va-t’en à la mer, ctchcrche-lo. » Ayant ainsi congédié la dw'.sse, Taaroa 
songea aux moyens de créer Thomme; cl, |K)ur cela, il prit une substance 
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el une forme; puis il se rendit ù terre, llina le rencontra sans le reconnaî- 
tre, et lui dit : « Qui iMes-voiisî — Je suis Tiitnna-raatni.— Où étiez-vous? 
*< Je vous cherchais il la mer. et je ne vous y ai pas trouvé. — JVtais chez 
« moi; et, du moment que vous voilà, innsipur, venez avec moi.— ‘ 

« suit donc ainsi ; et, puisipie vous êtes mon frère, vivons enseinide. )»!ls 
vécurent donc époux ; el le fils qu ilina mil au momie s’npjMda Tai. Ce fut 
le pn'iiiier homme. Plus lard, llina eut une üllc. nommée llina-arii-re- 
inonaï, Klle devint in femme de Taï, el lui donna un lils (|ui recul le nom 
de Taala. Dans la suite, l’épouse de Taaron se transforma en une jeune el 
belle femme, s’unit à son pelil-fds, et lui donna un couple. Ourou et Pana, 
les véritables auteurs de la race humaine. » On a vu précnlemmeiil qu’une 
autre opinion était reçue à Taili sur la création du premier linmriie. H (pie 
celle-ci offre une analof'ie frappante avec le mythe mosaïque. 

Les annales de t*es îles font aus.si mention d’un déluge (jiii. de méiiic que 
celui de N’oé, aurait couvert la surface de la terre. Courroiicé contre les hom- 
mes, qui SC montraient rebelles à ses lois, Taoroa nVolut de lessuhinerger. 
L’exécution de ce dessein ne se fil pas attendre. En un insinnt. la terre 
fut couverte par li*s eaux, à l’exceplion de quelques aurou, ou points sail- 
lants, ((ui demeurèrent au-dessus du niveau de la mer el devinrent les îles 
actuelles de Taïti. D’apri*sune autre version, le dieu des eaux, Houa-hn- 
tou, dormait un jour au fond de la mer, sur son lit de corail , lorsipi’im 
l>échcurse hasarda sur ce lieu, quoiqu’il fût lahoué. Il jeta ses hamei.nns, 
<|ui s'engagèrent dans la chevelure du dieu; el, faisant un effort, il l'attira 
à la surface. Eurieux d’avoir été ainsi troublé dans son soinineil, lhm:i-hn- 
lou menaça le téméraire de le faire jMTir. « Pardon I pardon 1 «dit le pé- 
cheur effrayé en sc jeUmI à genoux. Désarmé par la douleur du < oiipalde, le 
dieu lui pardonna; mais, encore animé |mr ta colère. Il éproiivaii le heHiiit 
de trouver une victime. Il nSsolut d'anéantir par un déluge les îles de rnili. 
et d’épargner néanmoins le pécheur, cause première de son courroux. Il 
Indiqua donc àcel liomiue une île de récifs, notmnée Toa-marnma, et lui 
dit de s’y rendre aviH: un ami, un porc, un chien el un couple de |»miles. 
A |)oiuc le pécheur avait-il .suivi ce cons<*il . que l’Océan commença à nioii- 
lor. l-t*s p()pulalions des lies fuyaient éperdues devant les flots ; mais l'O- 
céan montait toujours; el hienlét l’acte de destruction fut entiènuneiit ac- 
immpli. Peu à peu, cependant, les eaux se retirèrent ; et, lorsque les îles 
furent remisesà sec, le pécheur elsescompagnons.alwndonnant leur refuge, 
vinrent s’y élaldir et cimlrihuèrenl à les repeupler. 

Tailiens croyaient que l’àme est immortelle ; et, suivant eux, celte im- 
niorlalilé n'était (>as particulière à l’Amc humaine; Ames des animaux et 
des plantesen jouissaient également. Lorsque celle d’un homme était prt'S de 
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s’«vliapi)er, elle voltigeait niilour des lèvres du mourant. De inéchonts es- 
prits, errants autour do la maison, la guettaient nu passage, et tAehaiefit de 
s’ensaisir. Leur f^chnppait-elle, elle était conduite |>ar de bons génies au 
séjour delà nuit, où les dieux s’eiire|wussaienl à plusieurs reprises; ensuite 
elle était déifiée et devenait un esprit im|>éris5ahlc, qui pouvait visiter le 
monde et inspirer h*s vivants. lA'cicl des bienheureux s'appelait mira. On 
lui donnait aussi le nom de rohuto-noanua (littéralement paradis p^trlumé). Il 
était situé au nord-otiest de Hainléa , sur la monlagno Temehaiii-unniiiia, 
qui n’était visible que pour les esprits, où abondaient les j>arfums les plus 
suaves, des plantes d'une verdure éternelle, et où Ton goûtait d'iiietîahles 
délices cpii ne sVqmisiientjamais. Ce paradis n’était pas le seul où les Âmes 
allassent se réunir. 1^ navigateurs que l'Océan avait engloutis trouvaient, 
dans les profondeurs de l'ablme , des palais de corail eiiricbis dos produc- 
tions les plus variées, des régions enchantées, couvertes des dons les plus 
précieux delà nature. Ici, de même que dans les autres grmipt*s (Mdvnésierjs, 
la l)éalitude finale n'élaitpas le prix des actions vertueuses; elle revenait 
(le droit à tous les lioinmes qui avaient pu se soustraire à l’atteiiiledes mau- 
vais génies. elles divers degrés de jouissances qui leur étaient dévolus 
étaient réglés d’après les rangs qu’ils avaient occupés dans le monde. 

Les é<lificcs où l’on rendait un culte aux dieux étaient ou nationaux ou 
locaux, ou domi'stiques. Les premiers couvraient un espace de terrein con- 
sidérable ; ils étaient enclos <le murs; leur forme était celle d’un |wrnllélo- 
gramme , dont les cAlés présentaient un dévelopjwment de quarante à 
cinquante pieds. Devant un des côtés, s’élevait une pyramide qui avait ra- 
rement moins de quatn'-vingt-dix pieils de hauteur, et au sommet de la- 
([uelleon plaçait les autels cl les images. Ces idefies consistaierjl en des 
piècesde lK>is grossièrement sculptées et recouvertes d’étotTes, en des blocs 
informes, orn«'>s de guirlnnd(*s de coco cl de {ilumes rouges. Il y en avait 
de gigantesques cl de petites dimensions. I^s unes repn^nlaicnt les espril.s 
ou les dieux de la nation ; les autres, les esprits ou les dieux de la famille. 
Ou supposent que ces êtres divins habitaient leurs images (H'iidaiil un leiiq>s 
d«‘terminé : alors les idoles élnicul toulos-puissanles ; elles perdaient leur 
vertu lorsqu’ils se retiraient. Les habitations desprêtres étaient situées dans 
le voisinage des temples et labouées comme eux. Aux environs de ces tem- 
ples, ou morni, il y avait aussi des éoualtaï, c’est-à-dire des autels, qui ser- 
vaient à placer les productions de toute cs(>èco dont on faisait bommage 
aux dieux. 

Les prêtres des temples nationaux formaient une classe distincte. Leur 
dignité était liéré<lilairedansles familles, et appartenait do droit aux puînés. 
Souvent le roi était le chef du sacerdoce ; quelquefois aussi il était consi- 
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ilcrc comme le rpprt’sciiliuil «ies dieux. Ia*s pnHres ixirlaieiil le mmi com- 
mun de Uihoua, quisigutüe éclairé. Tous les hommes qui^ de près ou de 
loin, ieiiuienl au service des aulets, étaient regardés comme ra, ou sacrés. 
.V ce litre, iis pouvaient goûter des aliments que l’on otTrait aux dieux. Kn 
dehors du clergé proprement dit, il y avait des prophètes, ap(>elés inani, 
hommes inspirés qui prédisaient l'avenir. Plusieurs de leurs oracles sont 
célèbres : longtemps avant l’arrivée des Kun)[>éens, ils avaient annoncé 
ropikirition future, dans les eaux de leurs lies, de grandes emboi'cations 
dont la description concordait parfaitement avec nos navires à voih^ et à 
vapeur. Indépendamment de ces prophètes, les Taitieiis avaient aussi des 
sorciers qui servaient d’interméiliaircs [>our satisfaire les vcugeances pri- 
vées, et qui employaient dans ce but des charmes, désenchantements et des 
conjuralioii.s. La fui qu’on avait dans leur (Ktuvoir était (»our tous une 
cause de terreurs |)er|M'‘luelles, et chacun s’entourait des plus niinulieus<*s 
pré<‘autinns pour édiapper à l’elTetilc leurs maléfices. Malgré l'invasion de 
la civilisation curojaieiitie, il existe encore des sorciers à 'faiU, où leur 
crédit n'a que faiblement soulTorl. rouiefois, ils s<jnt forcés de recomiailre 
que leurs incantations manquent d'efticacilé contrôles blancs, que protège 
la puissance supérieure de leur Dieu. 

Il existait h Taiti une société mystérieuse, liée au sacerdoce i)ar l initia- 
lion, et(]ui étendait sesramiiicalioiis dans la plus grande partie des lies de 
i’Uwîanie. Les membres qui la composaient étaient app<dt*s aréois. On les 
nommait aritrois et oulilaosaux Mariarmes. l'ne légende lailienne, rap|ior- 
tée par Kliis, explique iiinM qu'il suit l’origine de celle as<(jciatioii : u Om 
forma le dessein de prendre une é(K>use paniii les filles de Taata, le premier 
bomine. Ln cx)tiséqueiice, il dépêcha (leux deses frères, Tufara-pamum et Tu- 
farQ-pairai,(M)ur chercher une coin|Kigne digne de lui. Ils i>arc(^urureul tout 
l'archipel, depuis Taitijus(|u'à Horalxira, et ce fut là seulement <|u'ils pu- 
rent accomplir l'objet de leur mission. xVu pied (lu Moua-tahu-buura, la 
montagne aux lianes rouges, ils a(»erçurenl Vairiimati, et, à .son aspect, 
ils se dirent : u Voici une femme qui coiivimità notre frère. » Alors ils re- 
muiilèrenl au ciel en toute bâte et apprirent à Oro i'bourcux succès de leur 
voyage. Oro lendit l’arc-en-ciel sur les nuées de manière qu'une des extré- 
mités s'appuyât sur la montagne aux Ûaiics rouges et fbnmU un chemin du 
ciel à la terre. Le dieu descendit par cette voie ; il vit Vairiimali, et il l’é- 
pousa. Chaque soir, il quittait le séjour des nuages pour se rendre auprès 
d'tdle, et, le lendemain malin, il regagnait par l'arc-cn-ciei les régions 
éthérées. Ce[xmddnt ces absences continuelles furent remarquées de ses 
deux plus jeunes frère», i TU-letefo et Oro-telcfa. Ils entreprinuil de suivre 
ses traces, et, descendant [mt la même voie, ils le découvrirent assis près 
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de sa femme. Comme Us étaient honteux de les alMjrder sans avoir un pré- 
st'nl à leur offrir, un d’entre eux se transforma aussitôt en un porc et en une 
touffe d’uru, ou de plumes rouges, et l’autre donna ce riche cadeau aux 
deux époux. I>e porc et les plumes restèrent ce qu’ils étaient, mais le dieu 
qui y était caché reprit sa première forme. Cne telle marque d’allenlion tou- 
cha vivement Oro ; et, pour récom|>enser ses frères, il les éleva au rang des 
dieux et les institua aréois Kn rommémorntion de celle métamorphose, 
les aréois, dans chacune de leurs fêtes, sacrifiaient nn porc et déposaient sur 
l’autel une louffiMle plumes rouges. Les deux frères qii’Oro avait faits dieux 
et rois des ank)is v<Viirenl <lnns le ci'dihat et ireureii! point de ]tostérité. 
C’est |M>urquoi ceux qui se dévouèrtMil h leur culte purent se marier ; mais 
il leur fut défendu d’avoir des enfants. » üi légende donne ensnite les 
noms des membres qui, primitivement, composèrent la société, sous la 
direction d’Oro lui-mème. Ces sociétaires reçurent le pouvoir d’en nom- 
mer d’antres; et c’est niii.si que riiistitution s’est per|>éUiée. 

Les aréois se divisaient en sept classes distinctes , que l’on reconnaissait 
aux dessins particuliers de leur tatouage (1). (.a classe la plus élevée 
était celle des avnc-parai, qui avaient les jainhes tatouées; la seconde, 
celle des oli-ore, dont les deux bras étaient tatoués depuis les doigts 
jus<pj'nux épaules. Venaient ensuite les paroiea. tatoués depuis les ais- 
selles juscpi’nux Imiiches; les houa, qui avaient seulement deux ou trois 
figures sur chaque éjwiule ; les atoro, qui portaient une simple marque 
sur le côté gauche. Les mcmhi*es de la sixième classe, doiit'Ie nom n’est 
|Mis connu, avaient un cercle autour de chaque cheville. Knfin, la w*|>- 
lièine classe, celle des pou, se composait de randidnls au tatouage, 
c’esl-è-dire h l’initiation. Ils irélaienldistingués pnraucun signe extérieur. 
Tous avaient un langage mystérieux et allégorique dont eux seuls pouvaictd 
comprendre le sens, et, les jours de grandes fôles, on les voyait se réunir 
et marcher processionncllement vers les temples sous une bannière symlKi- 
lique. Ils sc livraient à des chants et à des danses dans lesquels, suivant les 
mœurs de In Polynésie, ils célébraient les joies et les plaisirs de l’amour. 
Ordinairement ils s’assemblnient en iroupt^ uonibrtMiscs et se transpor- 
Uûent d’une île à l’autre, pour y accomplir leurs cérémonies et s’y livrer à 
leurs jeux. Les hommes de toutes les conditions pouvaient être admis dans 

(1) Le tatmiafie puruii être uti langage Itiéroglyphiqiie, entendu dos prêtres d’mt 
l>oul à l’autre de tHtcéanic. Chaque individu tatoué |iorte sur sou corps l'histoire 
dos iaiiiations uuxqiieilrs il a été admis. A Nouka-hiva, on coiiimeiico le tatouage 
chez. 1rs homnit^ do dix-huit à vingt ans, ot rn[H'>r:Uion iiN^t jamais anhoM'o avant 
lino quinzaine d’aiim'is. Chez les romiiios, elle iNiminonco au iiièiiio âge, mais elle 
dure mi tem{>s moins long. 
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rassocinlion ; mais ils devoienl payer une rélribulioii forl «élevée, (jasser 
par les épreuves d’un long noviciat et franchir successivement les degrt^ 
qui séparaient la dernière rlas«>e de la première. On siip))osait qu'en se dé- 
rid.nnt à entrer dans In sociétés les arèus avaient oInu à une inspiration 
des dieux. Dè^; leur admi^ision, ils rei'evaieiil un nom |>nrUciilier qu’ils 
étaient «ddigésde porl(>r toute leur vie. A la nVeptioii d'uu néoph)U^ ou 
lui enseignait à prononcer, i^vec les inmivemenis consacrés» une certaine 
inviM'alioM. Dans celle circonstance» la loi qui défendait aux femmes de se 
nourrir de la chair du |h)it éhiit moinciitanément suspendue ; un de ces 
animaux, recouvert d’une étoffe saerw, était immolé aux <licux ou mis en 
lil»eiié, cl, dans ce dernier cas, il était sévèrement défendu de lui faire la 
moindre offense. 

ï,es non initiés atlrihuaienlaux aréois une foule de pratiques obscènes et 
cruelles, ils prétendaient que dans leurs réunions secrèles régnait la plus 
nivoltanle promis<'iiilé, et qu’ils élaienllenus de faire périr les enfants pro- 
diiitsde leurs débauches. Opendnnt, il étuilcerlain que la femme d’unai^oi 
qui trahissait la foi conjugale était le plus siiuvenlmist? à mort avec son com- 
plice, h la dcinaiHle de l'époux outragé. Quant à rinfanlicide dont on ac- 
cusait les artWis, il n'esl pas iiiqH^ihle (lu’iiss'en rendissent effectivement 
cou|»ahles. .Mais cet acte müeux n’élaiî \ms le fait spécial de leur inslilulion. 
On le trouve en vigueur dans toutes hs parties de la Polviiésicoù le manque 
d’aliments a fait adopter et mainlienl encore l'affreuse coutume fie l’aiUliro- 
[tophagic. 

Quelque opinion qu’on ertl d'ailleurs de la moralité des inith^. les mem- 
bres lie l’associolioii étaient l’objet de In vénération générale. On les con- 
sidérait comme des êtres supérieurs et presque comme diîs dieux, et leur 
mort était célélmk» |mr di^ prières et des laiiienlations publiques, qui se 
proiongeniertt pendant plusieurs jours. I.eurs4mes allaient habiter la rontn'e 
la plus délicieuse <lu lobnio-noanoa, où ils trouvaient des tables somplueu- 
somejit chargées, des fruits ap|iélissanls, <ies jeunes gens et des jeunes filles 
ipii rivalisaienl de beauté; en un mut, toutes ](*s jouissances des sens. 

Le culte des Tailiens diiréroil peu de celui des outres insulaires de la 
Iyrn'*sie. il se composait d’mibou, ou prièri'S, d’offrandes et de sacrilices. 
I^our prier, les fidèles fliM-bissaieiit un genou, ou s'asseyaient les jand>es 
croisées. Les prêtres, pendant re lem[»s, invoquaienlbsdieiixpardesehanls 
monotones. Des oiseaux, des laissons, des quadrupèdes, des végétaux, «les 
étoffes, com|K)snienllesoffrnndes. Lesliosliesimmolé<‘ssurlesnulels desdieux 
étaient fies chiens, fies porcs cl df's hommes. IwOi'squ’un des derniers devait 
être sacrifié, le choix tombait ou sur un prisonnier do guerre ou sur quelque 
malheureux qui avait excité la colère du roi on colle des prêtre*'. Les vlc- 
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times humaines mnm]uuient-elies? le roi, à la sollicitation des prôtres, 
faisait parvenir une pierre au chef d'un desdistricLs. Si le chef acceptait œl 
envoi, il s'engageait par cela mémo à fournir la victime nécessaire. fa- 
mille à laquelle ap(>artenait l'hnlucauste était considérée comme lalxm ou 
dévomV. (”élait elle (|ui avait le triste privilège de t>ayer, à Texclusion de 
toute autre, cet iinpAt de sang; aussi était-il difficile d’en saisir les niem- 
hres. qui. dans la prévision du sort qui les attendait, cherchaient un refuge 
dans les montagnes. Kes pratiques usitées à Taïti pour le sacrifice humain 
ne difleraienl sous aucun rapport de celles qui sont encore en vigueur à la 
Nouvelle-Zélande. Il serait donc inutile d'en reproduire ici la description. 
Des rites religieux accompagnnieiit h Taïti tous les actes de la vie. Au mo- 
ment de prendre les repas, lorsqu’on se livrait à la eullurc du sol, que l'oii 
ronstniisail une cahnne, qu’on lançait un canot à la mer, qu’on y jetait les 
lilets, qu'oii se préparait à entreprendre un voyage, on priait; on priait 
lorsqu'un chef était malade; on priait encore à rexpirnlion de l’année pour 
que les âmes des morts fussent délivrées du séjour de tu nuit et revinssent 
ici-l)as inspirer les vivants. 

U Quand un individu mourait, dit Kllis, nn commençait par rechercher 
la cause de son décés. Le prêtre s’eml>arquait dans le canot du défunt et ra- 
mait lentement prés du rivage, en face de la maison mortuaire, pouratlen- 
dre et apercevoir râme il son départ. On supposait que cette Ame volerait 
vers lui et se maiiifeslprait sous une forme indiquant la cause de la mort. 
I/apparition d'une flamme annonçait roction des dieux ; celle d’une plume 
ronge signifiait qu'un ennemi du défunt, pour le faire mourir, leur avait of- 
fert des pn'*seiits. Apn'is s’élre tenu quelque temps eu oliservatinn, le prêtre 
revenait dire qu’il avait vu et loucher la récompense d’usage. On s’oceii- 
|Hiil alors à disposer le cadavre. Le corps des chefs et celui des personnes 
appartenant aux classes aisées étaient soigneusement coiist^rvés. Quant aux 
pauvres gens, on les inhumait «iii.s o»*rémonie. l'emlanl le court inlervalie 
qui séparait l’instant de la mort de celui de rinhumnlion, le corps était cou- 
ché dans une sorte de hiére que l’on recouvrait d’une étoffe blanche et que 
l’on décorait de fleurs cMloriférantes. Quelquefois on ledé|>osnilsurun lit de 
feuilles. Les parents et les amis m* tenaient assis à l'entour, pleurant, se In- 
iiientaiU et se déchirant le visage et la poitrine avec des dents de requins. » 

l'ne circonstance à citer, c’est que l’usage d’omlmumer les morts était en 
vigueur à Taïti, et lUfféTait peu de la iiiélhode einployik; dans le même but 
|Kir les Kgypliens. El, ce qui ne surprendra pas moins, on y tmuvait éga- 
lement établie la pratique de la circoncision, commune, dans l’antiquité, h 
beaucoup de peuples asiatiques, et qui s’est periM'tuée jusqu’à nos jours par- 
mi les juifs et les malioinéUins. 
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A^r^li|^fU (Ir .\niika'hii'<i, de Hotomna, (te Tikopia, dex Carolines. I>?s 
hahilanLs do Nüukn-hiva ro<!Onnftissont les marnes diovix , professent les 
mémos (lojjmes et suivent les iiiéims pratiques religieus(*s que les insulaires 
de Taili. Seulement leurs prêtres ont une hiérarchie plus compliquée, qui, 
par des anneaux successifs, les relie à la divinité et les confond avec elle. Ils 
sont divisi's en quatre classes distinctes. l.a plus élevée ('sl celle des aloua, 
ou dieux incarnés; elle se compose il'homines p^iv^lé^iés qui se font remar- 
quer |wir un coiirap* indomptahle ou par quehpie aiilix* qualité supérieui-o, 
et qui, pour celle raison, ont mérité qu'un être divin desrendil se lo^er dans 
leur |M*is<uine et leur communiquai sa propre puissance. Dés le mmneiil 
où celte union s’est opérée, ce qu’annoncent ordinnirernenl les muKisse- 
menls <le la tem(M'le, le bruissement de feuilles, le bourdonnement des in- 
sectes. si|?iies certains de la présence des dieux, aloua deviennent l'ob- 
jet d’une crainte respectueuse. Ils vivent retirés loin du monde . livrés ft la 
méditation (pie leur iriqvose leur caractère de sainteté. Ils se trouvent alors 
identiliésavec les divinités elles-mêmes cl avec les Ames des chefs, qui vont 
en grossir le nombre après leur mort. Toutefois celle clas.se de prêtres est 
|K'U c^imiitune, et c’est à peines! elle pi (xluit un membre dans l'i'Space d’un 
siècle, .\u-dessou8 des aloua, viennent immédialemetil prendre place les 
taboua, qui sont, à prtipremenl |Mirler, lesprêlresdu premier rang, (iesonl 
eux (pli ptrsidenl aux solennités du culte, qui exercent la nu^lcrine. qui 
conjiirenl les mauvais esprits et qui interprètent l’averiir. Dnnsix» dernier 
eus, ils emploient le procédé usité autrefois par les prêtres de l>odone, la 
venirilotjuie. De la même voix, mais avec des intonations diverses , ils in- 
terrogent b‘ dieu et lut font prononcer son oracle. Ils ne jouissent pas dès 
cette vie de la faculté de s’identifier avec les dieux, mais, après leur mort, 
ils vont se réunir à eux. Les sacrifices humains sont l’accompagneinenl 
obligé de leur apolhé*ose; aussi est-elle l'époque d'boslilitésentix* les tribus, 
loi-s(|u’on n’a pas une vidinie toute prêle. .\ux taboua succfnlent les tabou- 
na, qui sont b^ desservanLs des morai ou lenqdes, et ré|H)ndenl, suusquel- 
ques rapiKirls, à nos curés, cximiiie les Inhoua ont de l’analogie aviM: nos 
évêques. Iæs Uibouna célèbrent b^s sacrifices et les funérailles, chantent les 
bymiK'S et font ré^nnor le lamiam sacré. L(> dernier degré du sn(xTdoce se 
com{H>se des oubou. sorte de novices qui remplissent les fonctions subal- 
ternes du culte. Ce nom de oubou, qui signifie casse-tête, leur est donné 
jMirce (ju’avonl d'être admis au service des autels, iis ont dfl prouver 
qu'ils avaient tué un ennemi ù l’aide de cette arme. Les Noiika-biviens se 
distinguent encore des babitanls de Taïli par la forme de leurs temples, qui 
sont de im'IîIr édifices de dix pieds de long peiim et d’un pied et demi de 
bnnicur, De clnqiie cêté de c(*s temples en miriialure, sont t»la(.*és des ea- 
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DOIS avec leurs rafne», renfermanl des filels. d«‘s harpons el d’aulres iisleii- 
siles <le j>ôche. 

On a recueilli peu de détails sur la religion professée |wir les insulaire.s de 
l'archipel Mélono-Folynésien; mais ce qu’on en sait indique clairetnent 
qu elle est, à de légères différences près, la même que colle que nous avons 
vue en viguevir à la NouvoUe-Z^'dande , à Tonga , à Taili , h Nouka- 
hiva. ParUuil les bahiUinls de celte j)arüe de rOa'anie, ceux de Hotouina et 
de Tikopia, entre autres, dtsignenl leurs dieux sous le nom d'atoua, onl 
l’iiistiUition du tal>ou. croienlâ une vio future qui exclut toute idée de ré> 
coiiqienses ot de peines, pratiquent les sacritices humains, le culte des au* 
ét res. les sorlihiges et les eiichanlemenls. 

Kn remontant vers rouesi, losdiirérencos sont plus s^msildeset plus nom- 
hreuses. Dans les CaroUnes, notamment, les traditions sacréessoiilempreiii- 
les de quelque poésie. En létc de leur hiérarchie céleste, les liahilantsde 
res Iles placent deux diviniti's : Snhucor el s^i tomme llalmeloul. De ce cou- 
ple divin sonl issus un lils ap{M‘ié Elioulep et une fille nommée Ligohud. 
Elioulep é{K>usa, dans i'ile d'Ouléa, l.^louhiul, qui mounil à la fleur <le 
l’àge cl alla hahiter le ru mament ; elle avait donné le jour à un liU. Eeugiiei- 
leng. qu’on révère comme le seigneur du ciel, el qui en est l'héritier pré- 
somptif. I^ngueiteng eut deux femmes, l'une, <x‘leste, qui lui donna deux 
enfants, (^rreret Méliliau; l'autre, lerieslre, dont il eiilOuIifat. dernier 
lils, ayant apprisse) deseeudance divine, éprouva un vif désirdc se rap|)ro- 
clier de son père. U pril son vol vers les régions éihérées; mais, à peine 
s'élail-il élevé dans le.s airs, qu'il retomba sur la terre, désolé de .<a chute 
et pleurant aïoèremenl sa malheu- ousc deslinée. Oqxmdanl il n’ahandoniia 
point son dt^ssein, el fil rliverscs tentatives pour le mettre à exécution. En- 
fin, il alluma un grand feu, el, à l'aide de la fumée, U fut p<irU'‘ une senuide 
fois dans l’espace, où il |mrviiità etnlmu^er son père. U\s Carolins tdnl 
d'Elieiilep, de Leugueileng el d'OuIifal une Irinilé qui ri'yoil leurs princi- 
paux lumimages. Ligohud, sccur d'Elieulep. contribua par sa féi^mdité à 
augmenter le nombre des dieux. Ellecon<;ul au milieu d«>s airsel descendit 
sur notre planète pour donner le jour à trois enfants qu'elle porlidt dans 
son .sein. Surprise de voir la terre nue el infertile, elle la couvrit do verdure 
et déplantés, el la peupla d'animaux et d'ôlres rais^jnnables. Daiisces coiii- 
mencements, l'iiomnie necoanaissjtil [Miint la imu t. ou du moins ce n'était 
qu'un court sommeil, qui ne durait que depuis le dernier jour du déclin 
de la lune jusqu'à celui où l'astre iTpuraiss<iit à l'horizon. Cet état de cho- 
ses ne tarda pas à cesser. Outre h^ cius-mélaür, ou bons génies, qui habi- 
tenl l'univers, ily ado méchants esprits qu'on nomme élus-inélabu, les- 
quels ne s'appliquent qu'à mal faire el à rendre l'homine malheureux. Ils 



Digitized by Google 




UVRE TROISIÈME. 



•W 

((araisseiit avoir [jour auteur Mnro(;ru(î, qui, avantélé chassé du ciel |X>ur ses 
façons grossières et inciviles, aiqavrta sur la ti:rre le feu inconnu jusqu’a- 
loisi. Un de ses |iareils, Erigiregers, substitua, à la mort temporaire dont 
riionunc était affligé, une mort qui ne devait plus avoir de lin. E'Iiommeest 
doué d’une éine qui lui survit, et qui, selon qu’il a été Ikiii ou mécliaiil, va 
habiter des lieux de punition ou de récomiiense. Mais les âmes des lions ne 
font dans le [viradis qu’une résidence passagère ; le (|ualriciue jour, elles 
reviennent sur la terre, et demeurent invisibles au milieu de leurs parenls. 
On les honore comme aulantdc génies bienfaisauts et on leurdonne le nom 
de talintup, c’est-à-dire de patrons, (’.haque famille à son lahuliip. qu’elle 
invoque dans les cas de maladies, de dangers pressants, et même lorsqu’il 
s’agit d’entreprenilre un vovage, de se livrer à la pèche ou de cultiver la 
terre. Quant aux cérémonies du culte, elles n’oITrent point de dissemblances 
notables avec celles dist autres Polvnréiens. 

Archipel (l’Hnouaî, ou <lf Sandickh. On retrouve aux Iles llaoiiai, les 
plus voisins du continent américain, les mêmes idées et les mêmes pratiques 
religieuses que dans le reste de la partie orientale de la Pol v nésie ; mais elles 
s’y soni légèrement modifiées sous l’inlluence de circonstances locales fiar- 
ticulières. Les insulaires d'Haoiiaï divisent leurs dieux en trois classes dis- 
tinctes. lai première embrasse les dieux proprement dits, attributs person- 
nifiés d’une divinité suprême et représentant tour à tour les phénomcin’s 
astronomiques et physiques. I,es uns commandent aux saisons ; les autres 
aux pluies, aux vents, à la mer ; et ils sont tous investis du pouvoir de dis- 
penser le bien et le mal aux hommes, suivant le mérite de chacun, l-a 
deuxième classe comprend les âmes des rois, des héros et de lerlains 
prêtres. Ces âmes forment une légion de dieux inférieurs, d'une natun' 
bienfaisante, et subordonné les uns aux autres, d’après le rang rpi’ils occu- 
paient sur la terre. (In rend aux dieux de ces deux premières classes un 
culte public d’adoration ; on leur fait des invocations, des nlîrandes, d(*s 
sacrifices. La troisième classe se eonqiose d’esprits malfaisants, ranstam- 
ment occupés à nuire. Ceux-ci n'ont point de prêtres et sont, de la part 
des sorciers, l’objet de conjurations et d’exorcismes. Parmi les dieux de la 
[iremièrc classe, il faut citer Uac-apoua et Kané-a[X)ua, qui préident à la 
mer; Moho-arou, roi des lézards, adoré sous la forme symiiolique d'un 
reijuin ; Kaono-hiokala et Koua-pairo, divinités puissantes dont la fonction ' 
consiste à recevoir l'âme des rois à sa sortie du corps et à la conduire aux 
( deux ; ïairi, dieu de la guerre, et Pelé, déesse des volcans. La dernière de 
ces divinité était le chef d’une dynastie redoutable, qui, à une époque re- 
culée, s’établit à llaouai, où elle était venue de faiti. Cette famille se com- 
posaitde cinq frères et de neuf sœurs; tels que Kamo-ho-nrii ( le roi ilc la 
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v»()«ur ); Tapoha-i-talii-ora (l’explosion ilans le lieu de la viej ; Te-mia-le- 
|Ki (la pluie de la riuil) ; Tane-hcliri (le tonnerre mâle); Tc-o-alii-laiiia-lawa 
(le lils du la guerre vomissant le feu), etc. La famille avait d’abord lixé sa 
demeure à Kim-ea; mais elle faisait de fréquentes excursions dans l’Ile; et 
les coups de tonnerre et les tremblements de terre signalaient son ap|iari- 
tion sur les hautes montagnes. Uien ne jiouvait garantir de l'etfet de sa fu- 
reur, (pii éclatait toujours à l'occasion de l’infraction des lois religieuses, 
si ce n'est une abondante oITrande de pons, que les prêtres jetaient dans 
la guculedu cratère ou dans les flots de lave vomis par le volcan. Plusieurs 
tentatives, dit llienzi, avaient été faites, en divers temps, pourcbnsser de 
nie ces terribles divinités ; mais elles étaient demeurées constamment sans 
sucæès. l'n jourceiiendant, Pelé faillit être vaincue [wr Tama-pouaa, esprit 
gigantesque, moitié homme et moitié porc. Ce monstre se rendit piès de 
la déesse et lui offrit d'être son amant. Pelé lui répondit avec colère, cl, 
entre autres injures qu’elle lui adriessa , elle lui donna l’offensante épithète 
de lils de pourceau. Irrité de scs refus et de ses outrages, Tama-(xiuaa se 
précipita sur elle, et, appelant à son aide les eaux de l'Océan, il |iarvinl .4 
éteindre les flammes volcaniques dont elle brûlait. Mais les frères et les 
sieurs de Pelé, accourant à son secours, burent les flots débordés, et, ras- 
semblant tous leurs feux, sorlireuten bouillonnant du cralére.conlraignireut 
(1 fuir leur redoutable ennemi, lui lancèrent des quartiers de roc qu'ils dit- 
lachaieut des flancs de la montagne, et le novérent dans la mer, où il avait 
été chercher un refuge. 

Il y a plusieurs traditions sur l'origine du monde; mais toutes s'accor- 
dent à reconnaître qu’à une épo(|uo très recuh'sc, rOcéan remplissait l’ini- 
niensilé de l’espace. L’n oiseau gigantesque s’abattitsur !(« eaux et v [londit 
un (uuf, i|ui, fécondé par le soleil, produisit les Iles llaouai. Presque aussi- 
lût arrivèrent de Taiti, dans une pirogue, un homme, une femme, un 
|)orc, des [roules et un chien, qui s’élahlirent à l'est de l’Ilo [rrincipalc, sur 
le bord de la mer. Les dieux leur abandonnèrent les plages, les plaines et 
les vallées et se retirèrent à la cime des rochers et des montagnes. Il s'est 
conservé dans le groupe d'Oahou une tradition suivant laquelle ces Iles au- 
raient été submergées par un déluge. Un seul piton, demeuré à sec, servit 
de refuge à quelques habitants, qui devinrent la souche de la population 
actuelle, lorsque les eaux se furent retirées. Des légendes populaires c(ui- 
sacrent le souvenir de relations anciennes entre les insulaires de llaouai et 
es habitants des autres Iles ; et, malgré les fables dont ctst légendes sont 
mêlées, il est aisé de reconnaître qu'elles reposent sur un fond vrai. Ainsi, 
sous le règne de Kahou-kapou, un kaouna, ou prêtre étranger, nommé 
Paao, débarqua à llaouai, y construisit un temple et y fonda son culte. 

T. it. 0 
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Pr^s de ce lemple, hnhilait le frère de Kmia, géanl (]in vovngenit d'ile en Ile 
en marchnnl dans la mer. L'n jour, quelques Haouniensoirensèrent le roi de 
Tnili, et, pour les punir, ce prince les priva de la présence du soleil. 
Effrayés delà durée inaccouluméc des ténèbres, les habitants supplièrent le 
frèredcKana de se rendreè Taïti, résidence de Kaboa-arii, maître du soleil. 
\je géant chaussa ses fortes liottes, alla trouver Kahoa-arii, et obtint de lui 
que le soleil serait rendu aui llaouaïens; et, pour éviter qu'un pareil 
malheur se renouvelât désormais, l’astre fut filé dans le ciel, d’où il n’a 
pas bougé depuis. 

.\vant l'adoption du christianisme, le culte des habitants d'Haouaï était 
entouré de beaucoup de pompe, et les monuments qui y étaient consacrés 
avaient un caractère degrandeur qui étonne. Ellisdonne la description d'un 
de ces heiau ou temples, une des constructions les plus remaniuables do 
toute la Polynésie. Il est situé sur une éminence dans le district de l'ouai- 
hne. Il ressemble à une forteresse démantelée. Sa forme est celle d'un pa- 
rallélogramme irrégulier, et il a deux cent vingl-(|ualre pieds de longueur 
sur cent de large. I,es murs, eonslriiits en pierre, ont vingt pieds d'éléva- 
tion sur .six d'épiisseur a leur sommet et dour.e environ à leur Itase. lai 
lerras.se supérieure est ivtvt'-e de pierres plates etunies. Dans une petite cour 
de la fKirtie méridionale de l'éililieo, se trouvait l'idole prineifiale, ou milieu 
de plusieurs diviniti^ d'im ordre inférieur. IjC prêtre, son organe, se pla- 
çait dans unarus, esjiècc de cage en forme d'obélisque. Extérieurement, à 
rentrée de cette cour, on voyait le rore ou autel, sur lequel s’offraient les 
sacrifices. Vers le milieu de la terrasse s’élevait la maison sacrée du roi, où 
ce prince se tenait pendant la saison de la stricte observance du tabou. A 
l’extrémité septentrionale, ily avaitdes maisons {«lur les prêtres. On avait 
pratiqué dans les murs de celte terrasse ctdans ceuxdes terrasses inférieures 
des niches pour les idoles en bois. Ce temple était consacréâ Tairi, dieu de 
la guerre. Ce jour do son inauguration, oii/.e victimes humaines avaient 
été sacrifiées. Toute l’Iled'Haouai était couverte d’t'slifices de ce genre, et la 
plupart d’égales dimensions, lin des plus fameux était le naré-o-keave, qui 
renfermait l’ossuaire de la famille, royale d’ilaouai. Dans le voisinage de 
celui-ci, SC trouvait un pahou-tabou, ou ]M)uho-noua, lieu d’asile, où fiou- 
vait se réfugier avec sécurité tout homme qui avait â craindre pour sa vie. 
Ce |iahou-labou formait un carré long irrégulier de six cent soixante pieds 
sur trois cent quatre-vingts. Des murs de douze pieds de haut sur quinze 
d’épaisseur l’entouraient de trois côtés ; le quatrième, qui touchait à la 
mer, n’était défendu que par une légère palissade. L’enceinte renfermait 
originairement trois héiau, dont un seul est encore debout. Ils avaient été 
construits avec des blocs de lave d’un poids de cinq â six milliers, et qui 
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n’avaient pu être transportés et post’-s les uns sur les autres qu'à l'aiile île 
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n’avaient pu Ctre transportés et posés les uns sur les autres qu'ù l'aide de 
rudes et pénibles travaux. En temps de guerre, on attachait un drapeau 
blanc à chacune des entrées ; et la mort eût été le prix du téméraire qui 
eût osé franchir ces limites fiour aller saisir un couiiahle. 

Au uoinbro des fêtes périodiques qui étaient célébrées à llaouai , il faut 
citer |MirticulièremeiU celles qui avaient lieu au renouvellementde l’année. 
Dans celle occassion, un prêtre faisait le tour de l’ile, portant ilans sa main 
droite ridule du dieu Kekou-aroa, et saisissant de la gauche tout ce qui se 
trouvait à sa portée. Des fêles accompagnaient le commencement de chaque 
phase delà lune ; elles duraient trois jours et deux nuits à la néoménie; 
deux jours et une nuit seulement aux autres époques. Pendant ce leiiqjs. 
la pêche, et, en général, tout travail manuel étaient interdits aux hommes ; 
ils étaient astreints en outre à la continence la plus sévère. Mais les solen- 
nités le plus habituellement et le plus dévotement observées , étaient celles 
qui se rattachaient au culte des morts. Dans aucune autre partie de l’O- 
l éanie, les marques de douleur et de deuil ne sont encore aujourd’hui plus 
hruyantes, plus exagérées. La tristesse publique sc manifeste à la mortd’un 
roi sous des formes dont les Européens auraient [leine il sc faire une idée. 
Alors se inultiplionl les tatouages extraordinaires, les jeûnes, les prières, 
les sacrifices. Souvent è ces inanifeslalions se joignent dus vers clianli'is en 
l’honneur du pajs. M. .Stewart rapporte les circonstances qui signalèrent 
les obsèques du Keo-imuo-lani, veuve de 'ranieaniea, roid llaouai. Les ha- 
bitanls de l’Ile, au nombre de [dus de cinq millu, se portèrent vers la case 
de la défunte, hurlant, gémissant, se tordant lesbras de désespoir, alfeclant 
les poses les plus bizarres et les plus expressives. Les femmes échevelées, 
les bras tendus vers le ciel, la bouche ouverte et les jeux fermés, senihlaieni 
invoquer une ralaslro|die [lour iuar<|iier ce jour néfaste. Les lioinmes croi- 
saient leurs mains derrière la tête et paraissaient abîmés dans la douleur. 
Ici, un se jetait la face contre terre en se roulant dans le sable ; ailleurs on 
tombait à genoux ou l'on simulait des convulsions épileptiques, (àjux-ci 
lirenaient leurs cheveux à [loigiiées, comme fiour s’épiler la tête. Tons 
multipliaient leurs gestes et loui-s manifeslations extravagantes ; puis ils 
criaient lamcnlablemenl : nuoui I auuui ! en accentuant ce mot d'une ma- 
nière lente et saccadée, et appujant sur la dernière svllalie pour lo rendre 
plus expressive et plus douloureuse. Réuinis ou séparés, courant ou nu re- 
pos, avec toutes leurs poses diverses, si elïro)'ahl(s, si caractérisées, ces 
insulaires en deuil, ce peuple, faisant dans une pantomime générale l’orni- 
son funèbre de sa reine, formait le Uldeau le plus bizarre que l’on puisse 
imaginer, mais aussi le plus louchant et le plus pot'tique. 
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Origine des Américains. Mous avons dil que les traditions hindoues se 
sont projwgéos, de proche en jiroche, des îles de la Sonde jusqu’en Amé- 
rique , se rorrom|>ant davantage à mesure qu’elles s’éloignaient de leur 
source originelle el se mélangeaient avec celles de tous les peuples de l’an- 
eieii monde, qui [taraissent avoir sillonné, à diverses époques, les vastes 
mers de l’Océanie. L’élude que nous allons faire des croyances el des in- 
stitutions du continent transatlantique donnera c’i celle assertion rniitorité 
tles preuves |H)silives. 

Ainsi qii’KlIis l’a observé, il existe des res.semblniictîs frappantes entre 
les Polynésiens el les peuplades américaines qui habilent les îles Kouriles 
l'I Aléiiules : ce sont les mêmes traits du visage, la mémo ctmstiUition phy- 
sique, la même langue, ou du moins une langue qui dérive de la même 
soiire 42 , les niênies coutumes, notamment celle du tatouage ; en un mot, 
li*s mêmes particularités qui constituent l’individualité d’un peuple. Si 
maintenant l’on se dirige vers le sud, la communauté d’origine np|>araU, 
s’il se peut, plus évidente encore. Kilo rt’sulte, dit Ellis, irune foule de 
rap|irochemenls. Des deux [«rts. les lempUw el les lonilieaux ont la forme 
pyramidale; le mol /cir ou ter est employé pour signifier dieu; on rend au 
tigre une sorte de culte; des deux partsaussi, on a l'usage d’expf>ser les en- 
fants; on SC coiffe de plumes, cl l'on a {xmr habillement lep<mc/io, longue 
pièce d’élotïe percée dans le centre pour y passer la tête, et dont les deux 
exlrémités retombent sur le devant et sur le derrière du corps. On retrouve. 
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chez les uns el chez les oiiires, des loculions semblables, les mêmes jeui de 
hasard ; el la légende concernant l’origine des Incas offre une grande ana- 
logie avec celle de Tü, qui, suivant les Tailiens, descendait du soleil. I-es 
momies découvertes en plusieurs lieux de l’Amérique semblent nous repor- 
ter aux lies Sandwich, cl jusqu’il celle des Fidji, au milieu de l'Océanie, si 
l’on considén; les tissus qui en forment l'enveloppe et la posture du cada- 
vre, qui est accroupi, les genoux repliés sur la [milrine, les bras croisés, el 
les mains posées l’une sur l'autre à la hauteur du menton. Il y a encore un 
autre Irait qui indique l’identité de race des insulaires de l’Océanie et des 
différentes nations de l’Amérique : c’est la coutume des sacrifices humains 
et l’anthropophagie qui en était la suite. Bien que le contact des Européens 
ail amené l’abolition de ces horribles prati(|ues dans toutes les contn'es où 
s’est étendue la conquête, néanmoins elles sont toujours en vigueur parmi 
quelques tribus du Brésil et de l’Amérique espagnole du sud. 

De même que parmi les Océaniens, on a[)orçoil parmi les [leuples de 
l’Amérique des traces du communications avec les nations de l’ancien 
monde. Si l'on consulte, en effet, les institutions et les monuments des 
Mexicains, des Muyscas, des Péruviens et des autres peuples les plus civi- 
lisés du continent transatlantique, un remarque qu'ils avaient emprunté 
des Hindous la plu))art de leurs idées et de leurs coutumes religieuses. Ainsi 
ils admettaient un système de créations et de destructions successives de 
l’univers, divisées en quatre êges distincts; un premier couple, souche 
de toute l’espèce humaine; un déluge universel; une vie future, compor- 
tant des peines pour les méchants et des récompenses pour les bons, com- 
binées avec une Iransmigralioii des êmes, qui motivait rabstention de la 
chair des animaux. A l'exemple des Hindous, ils adoraient l’image d’une 
trinité; celle d'un enfant re|iosant, comme Crirhna, sur des feuilles de 
lotus; l’enihlèine de la croix, en mémoire sons doute île l’arbre cruciforme 
sur lequel expira Oichna, percé de flèches; ils rendaient un culte au feu 
et nu tiazolteuti, qui était une sorte de lingam. l-eurs idoles, comme celles 
de l’Inde, présentaient des formes bizarres et monslreuses, plusieurs lêtisi, 
jilusieurs bras tenant des armes et d'autres objets symitoliques. On trou- 
vait ))arini eux des temples excavés dans le roc, pareils aux (Kigoiles de 
Salcelte, d'Élora cl d’Éléphanta. Ils avaient la confession des péchés, des 
pénitences, di-s expiations, des pèlerinages, des communautés religieu.ses 
cloltréi's, heurs monuments offrent la preuve d’ancieus rapports avec 
l’Égyple. On y voit les images du fouet d’Osiris, de la calotte d’Ilorus, du T 
mystique, du scaralKO el du serpent sacrés. Leurs hiéroglyphes sont une 
imitation évidente de ceux de ce peuple africain, et M. Jomard a signalé la 
ressemblanci* de l’architecture de quelques-uns de leurs éslifices et des 



Digitized by Google 




50 



LIVRE TROISIÈME. 



sculpluros en relief plat qui les ornent, avec l'architecture et la sculpture 
en usape sur les rives du Nil. Ëiilln, les masques dont les prêtres mexi- 
cains su couvraient le visage pondant qu'ils aa'omplissaicnt les aM'émonius 
du culte sont, sans aucun doute, une iinporlation des [luntifes égyptiens, 
qui avaient adopUS le même deguisemenl religieux. 

O n’est pas s<‘ulement avec les Hindous et lus Isgyptieiis que les peuples 
de l'Amérique paraissent avoir été en relations. Ils tenaient certainement 
lies drues cetle tradition singulière d’un temps où la terre n'avait pas encore 
la lune pour satellite, et l’institution de eus vierges cloîtrées, qui rappellent 
les gardiens du prjtanéo d'Athèites, transformés depuis eu vestales par les 
Humains. Les Phéniciens aussi, dans leurs courses lointaines, abordèrent 
sur les côtes de l’Amérique ; c’est ce que prouve une inscription à demi ef- 
facée que l’on peut voir, dans l'Etal de Massachussets, sur le monument 
appelé toi iliuy roek, où l'on distingue six caractères alphabétiques et deux 
chiffres phéniciens. Il n’y a pas jusqu'aux juifs qui, à une époque reculée, 
n'aient apporté aux Américains les traditions bibliques du pi'iché originel 
et d'une sorte de tour de Babel renversée par la colère divine et suivie de la 
confusion des langues. Aux juifs tqi[)arlinnnent également la pratique de In 
circoncision et ce colTre mystique dont les guerriers mexicains se faisaient 
accompagner à la guerre, comme autrefois les Hébreux tran.sportaiuutavec 
eux dans le désert l’arche d'alliance. Une circonstance qui ne saurait, non 
plus que colles que nous venons de rap)>orter, être l’effet d'un pur hasard 
indiquerait que les chrétiens ont eu pareillement des communications avec 
les Mexicains, qui avaient, eux aussi, la communion sous les doux espèces 
ut un ba|iléme analogue ù celui du chrisliauisine. 

Quelque démontri'fe que soit à nos yeux l'identité de race des Améri- 
cains et des Océaniens, elle n'impliquerait |uis nécessairement que l'Amé- 
rique n'eût point eu une population indigène, qu’une cause quelconque 
aurait fait disparaître du S(d, niais qui n'en aurait pas moins eu des rela- 
tions incontestables avec les nations de l'ancien monde, et particulièrement 
avec les peuples d'origine malaise. L'existence de cette population auloch- 
thono parait môme rigoureusement éublie par les découvertes récentes qui 
ont été faites sur plusieurs points du continent américain. En ouvranldes 
toinbeaux, on y a trouvé des scpielettes dont les erônes so distinguent de 
ceux de toutes les autres races connues (car leur extrême dépréssion et par 
l'avancement extraordinaire de leurs môchoires, et dont les corps |)orais- 
senl avoir été petits et trapus ; différents en cela de ceux des Indiens actuels, 
(|ui sont grands, minces et bien faits. Toutefois, quelques squelettes font 
exception à eette règle commune ; ceux-ci ont la taille haute et svelte, de 
iMilles proportions, et les traits do leur vi$<age n'ont rien ni d'asiatique, ni 
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(l'africain, ni de malais. Co dernier type sc reeonnatt dans les 5cul|itiires de 
quclqiics-iins des mnnnmenls dont les mines sont encore subsistantes dans 
diverses conlrt'es de rAméritjtie; ce qui porterait il croire qu'ils sont l'on- 
vrape de cette nation inconnue. 

Quoi qu’il en soit, on ne saurait nier que les peuples américains n’aieni 
rei;u primitivement leur civilisation de raiicien monde, par la voie des 
insulaires de l’Ocifliiie. L’état social relativement arriéré de ceux-ci no 
serait pas une objection sérieuse à cette byimtbfcse. Par leur sé(|uestration 
sur des terres de |>eu d’étendue, placées il dt'S distances considérables les 
unes des autres, et comme perdues dons l'immensité des mers, les Poly- 
nésiens subissaient forcément l’influence de circniistances défavorables, 
qui ne leur permettaient que bien diflicilement de progresser; tandis que 
les Américains, habitant le plus vaste des continents, pouvant communi- 
quer entre eux sans obstacle, sc trouvaient dans les conditions les plus 
propres à aider au développement de leur intelligence, de leur savoir et 
de leurs institutions. Dès lors, on ne doit pas s’étonner de la supériorité 
comparative qu’ils avaient acquise sous ces divers rapports. 

MonwnenU des Américains. Lorsque les Hspagnols délianpièrerti sur le 
nouveau continent, ils en trouvèrent toute la surface couverte de construc- 
tions gigantesques de diverses natures, et portant tous les caractères d'une 
civilisation avancée. La plupart étaient debout, d’autres étaient en ruines; 
toutes paraissaient remonter à une époque reculée ; et il faut bien qu’elles 
eussent une origine fort ancienne, puisque, dans ces derniers temps, des 
voyageurs en ont découvert de [larcilles jusque sous le sol des forêts vierges 
du (îuatérnala et d’autres contrées de l’Amérique. Elles consistaient en for- 
tifications, en pyramides, en murailles parallèles, semblables aux moral et 
aux heiau des insulaires de la Polynésie; en murailles souterreines, en sta- 
tues colossales, en lumuli ou monticules do terre de forme conique, 
tels que ceux que l’on rencontre en Krnncc, en Allemagne, et surtout 
dans la Scandinavie et dans l’empim russe, et formant des masses hautes, 
souvent, de quatre-vingts A cent pieds et plus, et s’étendant sur un es|)acc 
de plusieurs arpents. 

Au nombre des monuments qui existent encore, il faut citer les deux 
grandes pyramides de San-Juan de Téotihuacan, dans la vallée de Mexico. 
Les Indiens les appelaient la maison du soleil {tonatiuh-yUsaqual} et la 
maison de la lune {mezlli-ylzaqual ) , parce qu’elles étaient consacrées A 
ces deux divinités. On monte nu sommet de chacune d’elles par nn esca- 
lier do larges pierres de taille. Sur la plate-forme qui les couronne se 
dressaient dans l’origine do petits autels avec des coupoles en liois et 
des statues colossales couvertes de lames d’or. La première, et la plus 
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hüuUî, <1 cci»t soixanlPHlix pieds il'élévalion, et mie largeur de six ceiiU liii- 
((iiaiitc pieds à la base. La hauteur du tcocuUI, ou de la pyramide d«>! In 
lune, est moindre de trenUM(ualre pieds. Les faces de chacun de ces édi- 
lices sont exactement orientées et rcgartlent les quatre points cardinaux, 
cmnine les pyramides des Hindous et d«*s Egyptiens. Quatre doubles rangéf’s 
de pyramides, de vingt-cinq à trente pieils de haut seulement, viemieiil 
alHuitir, comme autml de rues, aux <]uatre faces de chacun des grands Uhi- 
callis, et paraissent simuler autour d’eux une croix à branches égales, dont 
iis occutHiraieiil le centre. De même que ccux-ct étaient consacrés au soleil 
et à la lune, les petits étaient dédiés aux étoiles. (>«> diverses cnnslruclions 
servaient de lieu de sépulture pour les empereurs du Mexique et jM>ur les 
seigneurs de leurs cours : c’est ce qui avait fait donnera la plaine où ils 
sont situés le nom de ou chemin des morts. « On voit j>ar ces dé- 

tails, dit M. de Humbohlt, que les teocallis avaient une grande analogie de 
forme avec le momimeiil antique de Babylouc, que SlralMin imnimc mau- 
solée de Héhis, et qui n’était qu'une py ramido tronquev, dédiée à Jupiler- 
Bélus, c’est-à-dire au soleil. Ni les teocallis ni l’édificede Bahylonc n’étaient 
des temples dans le sens que nous allacbons à ce mot, {l’apres les idées 
que les Grecs cl les Uoinnins nous ont Iraiismises. Des autels couverts 
étaient placés au sommet des teocallis, et ces édifices rentrent par là dans la 
classe des monuments pyramidaux de l'Asie, dont on trouvait ancienne- 
ment des traces jusqu’en Arcadie ; car le mausolée conique de Callistus, 
qui était un vrai lumuhis couvert d’arbres fruitiei's, servait do Ixise à un 
petit temple consaerf* à Diane. 

Non loin de ce groupe, dans une épaisse forêt (}ui s’étend sur le versant 
üi icnlal <ie la Cordillière, vers le golfe du Mexique, des chasseurs décou- 
vrirent, il y O soixante ans environ, un teocalli isolé auquel on a donné le 
nom de pyramide de Papanlla. La forme de celui-ci, qui avait six cl peut- 
être sept étages, est plus élancée que celle de tous les autres monumenU 
du même genre. I.^s pierres de taille dont il est construit sont d’une cuujmî 
lieile et régulière, cl toutes chargées de sculptures hiéroglyphiques, {^mrmi 
lesquelles on r«*connalt des serpents et des crocodiles. On y voit de j)cliles 
niches disposées avec beaucoup de symétrie, et dont le nombre, suivant 
M. de Uumboldt, fait allusion aux trois cent soixaiilc-<lix-huit signes sim- 
ples cl composés du caleodricr civil des ToUèques, une des principales 
tribus mexicaines. 

La description des autres teocallis qui occupent la surface du sol mexicain 
nous enlratnerait dans de fastidieuses répétitions, puisque tous sont con- 
struits à peu près de la même manière et présentent le même aspect. Di- 
sons seulement que les plus remarquables , après ceux que nous venons de 
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tilcr.smil les leucallis de {'.hohda. de Milia et île (iuernavaca . Paniii les 
scul[>lures qui ornent le dernier, on remari|ue des iumiines assis li"S jomlies 
rrnisécs à la manière asiatique. 

Plusieurs do ces édifices ont été ouverts, et l’on va trouvé, outre les sque- 
lettes dont nous avons fait mention, des haches, des couteaux, des llèclies, 
des pointes de lances en obsidienne, des vases de terre finement travaillés, 
des ornements en cuivre, en or, en argent et quelques-uns en fer. Dans 
les tombeaux de Mitia, on a découvert des peintures dont le dessin est égal 
é celui (|u’on admire sur les vases nommés étrusques , et représentant des 
trophées de guerre et des sacrifices. 

Les ruines de quelques cités antiques olîretit des objets non moins 
dignes de remarque. A Copan, qui n'est plus aujourd'hui qu'une misé- 
rable bourgade, on voit une place de forme cirrulnirc entounic de pyra- 
mides de pierre habilement cannelées. Au pied de ces pyramides, .se trou- 
vent des statues d'hommes et de femmes de taille colossale et vêtus a la 
castillane, quoiqu'il soit ilémontré que ces sculptures sont de heaurnup an- 
térieures h l’arrivée des Espagnols en .Amérique. .Au centre de la place, sur 
une plate-forme à laquelle on parvient pardes gradins, est l'autel des sacri- 
fices. Près de là, se dresse un portique sur les colonnes duquel est une 
ligure d'homme costumé aussi à la castillane , avec des hauts de chausse, 
le cou enveloppé d’une étoffe jaune, l’épéc, le bonnet et le manteau court. 
A |ieu de distance, s’ouvre la caverne de Tihulca, creusée au ciseau dans le 
roc, comme plusieurs pagodes indiennes, et ornée de colonnes avec leurs 
hases, leurs socles, leurs chapiteaux et leurs couronnements, le tout par- 
faitement conforme aux princi(>csde l’architecture. 

■Alais les plus célèbres de ces ruines sont celles de Cuihuacan, impropre- 
ment apiadé Palenqiiè, et qu'on a surnommé la Thèbes américaine. C'est 
en 1787 seulement qu'elles ont été découvertes dans une épais.se forêt, sur 
les bords du Micnl, affluent du fleuve Tulija, qui coule dans la direction de 
Tabasco, Cuihuacan parait avoir eu de six h sept lieues de tour. On y aper- 
çoit encore des temples, des tombeaux, des pyramides , des fortifica- 
tions, des ponts, des aquéducs, des habitations particulières; on y a re- 
cueilli des vases, des médailles, des instruments de musique, notamment 
le syrinx ou flfltedc. Pan, des idoles, des statues colossales, des bas-reliefs 
accompagnés de figures hiéroglyphiques. Sur un des bas-reliefs, revêtu 
il'un stuc très fin, les personnages ont de huit à neuf pieds de hauteur. 

Al. Constancio a donné une description pleine d'intérêt d’un tableau 
trouvé dans ces ruines, et qu’il aiipellef .ldora/ioii de In croix. Nous allons 
pn'senter une rapide analyse de ce curieux travail. Au centre du tableau, 
est une grande croix de forme latine avec une seconde croix inscrite dans 
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la première. Les Irois liras 5U[x''rieurs des dent rroij ont à leurs exlrémilés 
trois croissants réunis, et le pied de la Kfomle eroi* rejiose sur un support 
prestpie hémielliptiquc posé sur un cœur, au-dessus duquel est la (i)(ure 
d’un 8 ]ilacé en travers. Ixi croix est surmontée d'un eoq il double queue, 
tenant dans son ber un Ixinnel ou calotte hémisphérique. A gauche delà 
croix, on voit une femme portant du bras gauche un enfant nonvenu-né, et 
le présentant à un prêtre en habits sacerdotaux, debout, du côté op|msé, sur 
un siège formé de deux spirales placées en sens contraire. 1,’enfant est 
couché sur deux branches de lotus et sa tête «t ornée d’un croissant ren- 
versé, du sommet duquel sort un disque rayonnant. De la partie postérieure 
de sa tête, se détachent deux feuilles de lotus ; son coqis se prolonge par 
une feuille de la même plante et est séparé de la main de la femme qui le su|> 
jHirte par quatre (letites sphères. De chacun des bras latéraux de la grande 
croix extérieure, part une branche droite terminée en crochet rectangulaire 
et garnie de rayons divergents, à la pointe desquels se trouvent de petits 
globes. Ce tableau, qui est d’une va.stc étendue, est entouré d'un grand 
nombre de médaillons et de ligures. Le scarabée se reproduit plu.sieurs fois 
sur les deux bandes latérales. Dans plusieurs médaillons, on distingue la 
croix rectangulaire à branches égales. Dans un autre mwlaillon, on remar- 
que le T égyptien ; au-dessous est une ellipse en renfermant une seconde, 
qui contient un arc surmonté d’une pyramide. Deux sphères sont placées 
au-dessus d’une des ellipses et une au-dessous. D’après la place qu’occupent, 
dans ce tableau, les caractères disi>osés en bandes devant les personnages, 
et d’après l'expression de la Igiuche de ces personnages, qui ont l’air de 
parler ou de donner des ordres , l’auteur que nous citons pense que ce 
sont de véritables hiéroglyphes. Il y reconnnit les ressemblances les plus 
frapjiantes avec les syndiolcs de l’Egypte et de l'Inde, lai serpent, le lotus, 
la tiare, le scarabée, la roue, la croix rectangulaire, le ’f mystique et une 
foule d’autres emblèmes solaireset luni-solaires, sont eommunsà Palentjuè, 
à l’Inde et a l'Egypte. Plusieurs poses semblent s<! rappror her davantage 
ilu type hindou ; mais la i-roix posée sur un cœur, le crochet ou sceptre 
mystique, le fouet symbolique, le distgue d’où sort un faisceau do rayons, 
la calotte hémisphérique, qui est celle d’Horus, sont tout à fait égyptiens et 
se rattachent aux repnisentations allégoriques exprimant la force et l’éner- 
gie solaire et la marche annuelle de l’astre du jour, source de lumière cl de 
vie dans les systèmes de cos doux peuples. M. Constancio estime en consé- 
quence que, dons ce tableau, qui occupait tout le fond d’un temple, dédié 
sans doute au soleil, on a voulu figurer la naissance de oét astre nu solstice 
d’hiver. L’enfant mystérieux est présenté par la déesse de l’année, ou l’an- 
née personnifiée, nu grnnd-prétre du soleil, qui tire l’horoscope de cet 
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enfont. Les hiéroglyphes disposés des deux côtés de la croix expriment les 
paroles des deux personnages. A ce pro|X)S, M. Conslancio rappelle que 
les Portugais, é leur arrivée dans l'Inde, ont trouvé des croix tout é fait 
semblables à celle de Palenquè, surmontées, les unes d'une couronne 
ou cercle, les autres d'une coloml» . d'un paon ou d'un coq. Confon- 
dant Cautama avec saint Thomas, ils atirihuèrent à l'apôtre la sculp- 
ture de ces croix symboliques ainsi que des légendes inscrites à l'entour 
en caracléi'es sanskrit, et relatant la mort de Crichna sur un arbre cru- 
ciforme. 

Civilùalion de» Américains. — Ce que nous venons de dire des monu- 
ments de l'Amérique permet déjà de reconnaître que certains peuple de 
ce continent étaient iwrvenus à un état de civilisation fort avancé. .A l’appui 
do CO fait, nous pourrions ajouter ce que rapjiortent les mémoires des Es- 
pagnols qui prirent part é la conquête du Mexique et du Pérou des magni- 
ficences do Cuzco, de Mexico et de tant d’autres cités que renfermaient ces 
deux vastes empires ; rappeler le haut degré de perfection de leurs arts et 
de leurs industries; lu sagesse de leurs lois civiles et municipales; leur sys- 
tème féodal ; leurs ordres de chevalerie , et heaucoup d'autres traits carac- 
téristiques d'une société policée. Mais do pareils détails nous entraîneraient 
hors du cadre que nous nous sommes tracé, et nous nous bornerons à jeter 
un rapide coup d'mil sur les institutions dont était dotée l'antique ville 
d’Acolhuacan, aujourd'hui Tezcuco, à laquelle on a donné le titre d'.4- 
Ihènes américaine. Acolhuacan était la ville la plus savante du Mexique. 
L'histoire, l’éloquence, la poésie et les arts y étaient cultivés avec succès, 
et elle comptait des hommes célèbres dans tous les genres. A leur tête, il faut 
placer un des rois de la contrée, le sage Nezuhuolcojotl, qui se distingua, 
comme un autre Solon, par la sagesse de ses luis et |iar sua vaste savoir. 
Il était poète remarquable, et quelques-unes de ses odes se .sont conservées. 
Il était versé aussi dans l'astronomie et dans l'histoire naturelle, et il avait 
dessiné tous ceux des animaux de son royaume qu’il avait pu se procurer 
vivants. Ses méditations sur les matières religieuses l'avaient amené à 
comprendre l'unité de la divinité, et lui avaient inspiré l’horreur de l’ido- 
létrie et des sacrifices humains. Il avait essayé en constiquence de substituer 
& la religion on vigueur une croyance et un culte ])lus dignes d’une nation 
policée ; mais l'attachement de ses sujets à la foi de leurs pères l'obligèrent 
à renoncer è cette entreprise. Il obtint d’eux cependant que les prisonniers 
de guerre seraient seuls désormais sacrifiés sur les autels de leurs dieux. 
C’est sur la place du marché d’AcuIhuacan, qu'emporté par un zèle fana- 
tique et sauvage, Zuinarragua, premier évêque de Mexico, rassembla en un 
monceau les peintures, les manuscrits, les hiéroglyphes relatifs à l'histoire. 
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à la lilU'roliiie et aux arl-s ilu Mexique, et, nouvel Omar, les fildévorer par 
les nainnies. 

Ij'S i^uplis américains, ceux, en particulier, qui baliitaieni le centre el 
le non! du conlinent, employaient dilférents miMles d’écriture. Ils se ser- 
vaient d’aliord des ijuippos, ou cordelettes fjraphiques, ilont nous avons 
déjà parlé [IJ , et qu'on retrouve en usage dans l'Inde , à la Chine, en Ma- 
laisie, et ]mrmi les Taiiares el les llusscs. Au Pérou, jiar exemple, ces 
quippos consistaient en de petits cordons de laine de toutes les couleurs , 
arrangis el contournés en divers sens. .K cis couleurs, à ces formes, on at- 
la( hait la signilicalion des choses les plus essentielles. Ainsi le soleil était 
désigne |cir un cercle fait avec un lil île laine jaune ; la lune, |«ir un cercle 
semhlahlc, de laine lilanche. L'inca était représenté par un nœud simple, 
d'où pendait une franche jaune, parce que celte couleur était celle de 
l'astre dont les incas se disaient les enfants. Une ligure du même genre, 
mais en laine hhuiche , indiquait la reine , parce que le blanc étidt le sym- 
liole de la lune, que les Péruviens considéraient à la fois comme la sœur et 
la femme du soleil. La combinaison de ces nœuds et de ces couleurs tenait 
lieu de livres et de registres. Tout ce qui appartenait A l’histoire, à la légis- 
lation, aux rinances, aux cérémonies publiques, aux transactions particu- 
lières, était exaclcnieul conservé par ce moyen. Il y avait des fonctionnaires 
appelés ipiippou-camayous , à qui la garde de ces quippos était confiéx!. Ils 
étaient, parmi les Péruviens, ce que sont chez nous les notaires, et l'on n’y 
avait pas une moindre conliance en leur probité. Quelque ingénieux et 
compliqué que fût ce système graphique, il était toutefois impuissant à ex- 
primer les abstractions de la petiséo et les nuances inlinies du sentiment. 
Ixtrsqu’il s’agissait de la transmission d'ordres du gouvernement, qui 
avaient besoin d’étre entourés de secret, la valeur des signes était chan- 
gés!. et les qiiip|His devenaient ainsi une sorte d’écriture en chilfrcs. 

Pour opérer îles calculs quelque peu complexes, les Péruviens usaient, 
en général, d'un autre procédé, qu’ils avaient évidemment emprunté des 
Hindous, lesquels, encore aujourd'hui, l'appliquent à la solution des pro- 
blèmes astronomiques : ce procédé consistait à former di-s groupes de 
cailloux, de coquilles ou de grains de mais, représentant des quantités dé- 
terminé-es, et dont le mélange et la combinaison conduisaient au résulLit 
désiré. 

Knrin, les dilférents peuples de l'Amérique, les Mexicains, entre autres, 
em|iloyaient un dernier système graphique. A l'exemple des Kgyptiens, ils 
avaient trois sortes de caractères, les uns hiérogly phiques, qui exprimaient 
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l’objet qu'ils voulaient représenter par son imago elle-même; les autres, 
biérniiques, qui étaient une abrévi.ition <les précéslents ; les derniers, dé- 
inotiques, qui rendaient les sons vocaui, lorsqu’il n’était |>as possible 
de leur di’-eouvrir des analogies avec des êtres perceptibles par les sens. 
Feu de temps après l’introduction do la religion chrétienne, on a trouvé 
d<s prières de l’Église, rendues en caractères hiéroglvpliiques. Dans le eoii- 
fiteor, par exemple, [lour exprimer ces mots : « Je me confesse », on avait 
|>eint un homme à genoux aux pieds d’un religieux et lui parlant à l’oreille. 
Four dire ; « à Dieu tout puissant », on avait dessiné trois visages, qui 
faisaient allusion à la trinité. La figure d’une femme avec la moitié du 
corps d’un enfant signifiait ; « à la bienheureuse Marie toujours vierge. » 
Deux têtes avec une clef et une épée, rappelaient ces autres mots ; « à saint 
l'ierre et à saint Faul. » Et ainsi du reste. Ces caractères étaient tracés, 
tantôt sur une étoffe de coton pré^iarée, et à l'aide d’un pinceau et de cou- 
leurs, tantôt sur une sorte de parchemin enduit de gomme, que l’on pliait 
en double et dont on formait ensuite des volumes semblables aux nôtres, 
ynelquefois aussi on les gravait sur la pierre. C’est lorsqu’ils étaient desti- 
iii'‘S à fournir des indications utiles au public , telles que les lois et ordon- 
nances, les avis relatifs aux travaux de la caiiqiagne , etc. Farmi les 
monuments de ce genre, il faut citer le grand calendrier découvert en 
1790 dans les ruines d'un ancien temple de Mexico, et qu'on nomme 
vulgairement l'horloye de Monténima. Tout le système de l’année civile 
de ces peuples v est représenté [lar des cercles cl dis divisions, et par 
des ligures hiérogly phiques. On y voit (lue cette année se composait de 
trois cent soixante-cinq jouis, partagés en dix-huit mois de vingt jours 
chacun, auxquels ou ajoutait cinq jours épagomèiic's. la' jour coimneii- 
igiit au lever du soleil et comprenait huit parties, dont (pialre étaient dé- 
terminées par le lever, le coucher et les deux [lassages du soleil au 
inéridieii, La semaine se formait de cinq jours, ixmime celle desaiicicus 
Javanais. Les autres périodes du temps se comiKisaicnt d'indiclions de 
treize années, de demi-siècles de. cinquante deux ans, et de siècles ou 
vieillesses de cent quatre ans. 

Mations civilisées de V Amérique. A l'époque de la conquête, on trouvait 
dans le Nouveau-Monde trois peuples principaux, remarquables par leur 
étal sncial avancé, et qui marchaient en tête de tous les autres : c'était les 
Mexicains, les Muyscas et les Féruvieiis. Après eux, venaient les Quiches, 
li's Kai'higiièles et les Zulugiles. .\ côté de ceux-ci, quoique moins policé-», 
on distinguait aussi les Chai»mèquc-s, les Zapotèques, les Tarasques, établis 
dans le royaume de Mé-choacan ; les habitaiiLs des républiques de TIascala , 
de Eholiila et de lIiiexiM-ingo; les peuples deCibola et dcQuisrira: les .Mo- 
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qui.s; le» nnlioiis vÈUits de la «ôte iiord-ouesl , el eiifiii les Nalche/, el le* 
Araueaiis, dont la civilisalinn , très diiri'renle de celle des Mexicains el des 
autres ]icu|iles de r.\nidrique centrale, avait fait néanmoins de notables 
progrès sous rinfluence de circonstances particulières. 

/,c*' peuplu ilu Mtxiquf. Los rcnseigneinents recueillis [lar les Kspa- 
gnols de la laïucliu des indigènes, lors de leur arrivée au Mexique, n'of- 
frent rien île certain sur l'iiistoire des premiers peu|>les de celte contrée. 
Les Mexicains ne présentaient pas un Ivpe commun; ils paraissaient, au 
contraire, appartenir à des peuples d'origine dilTérente, el, en effet, 
chaque province de l'empire avait sa population distincte el do races el de 
noms. IMusicurs dw li'ilms ainsi divisées se atnsidéraient comme auloch- 
tliones; telles étaient les (Mmè<|ues, les Xicalanques, les flores, les Tépanè- 
qnes, les Tarasques, les Mir.lèqiies, les Zapotèques el les Olomies. Suivant 
leurs traditions, elles étaient déjà ]>arvenues A un degré de civilisation fort 
avancé, lorsqu'elles furent subjuguées par les Toltèciues, nation à demi 
sauvage, qui avait quitté le pavs de TIalpallan , situé sous les glaces du 
nord, pour venir cberclier une nouvelle patrie dans un climat moins ri- 
goureux, Lel évènement ne remontait pas au delà de l'an ô-W de notre ère, 
et il formait le point de départ de rhisloire positive de l'empire du Mexique, 
'l'oiil ce qui précédait était enveloppé des plus éjiaisses ténèbres. Los Tol- 
lèqiies s'approprièrent en |)cu de temps la civilisation des vaincus, et lui 
imprimèrent même un nouvel el puissant élan. I,eurs descendants leur 
attribuaient, sans preuves el même contre toute probabilité, les routes, les 
canaux , les constructions gignntesi|ues qui couvraient la surface du pays 
et dont la structure et l'apparence manifcslenl une date en général plus 
reculée. Du moins est-il constant qu'ils entreprirent également de ces 
grands travaux el qu'ils étendirent el complétèrent avec lieaucoup d'intel- 
ligence ce qui avait été fait avant eux. line terrible épidémie vint, quelques 
siècles plus lard, anéantir presque entièrement el les Tollèques el les na- 
tions qu'il avaient soumises. Ce qui survécut .se dispersa en grande partie 
pour aller habiter les ix'-gions où n'avait pas siSvi le fléau. D’autres peuples, 
venus aussi du nord, s’emiiarèrent dans la suite des contrées aluindoiuntes. 
Tels sont les Chichimèques, qui parurent en 1 1 70, et qui furent rejoints, 
bientôt après, jiar les Xochirailques, les Chalques, les Tlascallèques et 
les Aztèques, ou .Mexicains pro[)remciit dits. Les derniers prétendaient 
avoir quitté leur [latrie suivant les ordres d’un oracle. Peut-être est-ce à 
cette prétention, admise sans conteste, qu’ils durent rinfluence qu’ils 
exercèrent sur les autres tribus et qui leur permit de les soumoliro si faci- 
lement A leur joug, malgré leur faiblesse numérique. Quoi qu’il en soit, 
l'oracle annonçait qu’après avoir cani|>é successivement sur divers points 
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de leur route, ils Irouvernieiit eiilin lin nopnl sortant du creux d’iiii rocher 
et sur lequel serait (Hsrchti un aiftlo ; que lit s'arrêteraient leurs courses vaga- 
lauides, et qu'alors ils hAtiraient une »illc qui deviendrait le centre d'un vaste 
einpireasserviàleur domination. Ces circonstances s’étant rencontrées, dit- 
on, dans une des iles qui l'orment aujourd'hui la cité de Mexico, les Ar.lù- 
ques s’) établirent et le reste de la prophétie s’accomplit de point en point. 

Dieux de» Mexicain». Tous les peuples de l’.Analiuac ou du Mexique 
reconnaissaient avoir reçu leurs croyances et leur culte d’un |iersoini3ge 
mystérieux, Quetxalcootl , dont le nom signiâe sr^rpent recouvert de 
plumes vertes. Cet homme était barbu et avait la peau blanche. Il |eirlait 
un manteau parsemé de cniix rouges. I>a suite qui raccompagnait se com- 
posait d'étrangers dont les vêtements noirs étaient taillés en forme de sou- 
tane. Avec l’aide de ces étrangers, il fonda en divers lieux de r.\nabuac 
des monastères et des congrégations religieuses. I,ui et les siens s’im- 
poeaient de rudes austérités, tourmentaient cruellement leur chair, jeû- 
naient et priaient, dans 1a vue d’apaiser le courroux du ciel. I,e règne 
de Quetzalcoatl fut un règne de paix et de honheur; a il se bouchait les 
oreilles lorsqu’il entendait pousser des cris de guerre. » Le culte qu’il 
prescrivait était simple et touchant ; il consistait uni(|Uement en des of- 
frandes de fleurs et de fruits au Grand-Esprit. Dégagé de toute ambition 
mondaine, il avait alxindonné à lluemac , un de ses compagnons, la direc- 
tion des affaires humaines , et ne s’était réservé à lui-méine <|u’iin pouvoir 
purement spirituel. La naissance de yuel.-.alci«ill remontait è une épiK|uc 
de beaucoup antérieure à la création de l univers. Envirtin treize mille ans 
avant que ce grand évènement se fût accompli, il y avait eu une horrible 
fambie, et, pour faire cesser le fléau, Quct/rdcoatI .s’était soumis a uiieaus- 
tèro pénitence, lletiré sur la montagne qui parle (le (JateitepetI), il \ passa 
tout son temjis à marcher nu-pie<ls sur dos feuilles d’agave armées de 
pointes aigues. Il lit sa première npparitiipu sur la terre à l’anuco. De là, il 
se rendit à Tula, où il remplit le ministère de grand-prêtre. L’est alors (pie 
le Grand-Esprit lui remit une li(|ueur i|ui donnait l’immortalité et ipii in- 
spirait le goût des voyages. Il quitta donc la ville où il .s'i'tail établi, sediri- 
gea vers Lholula, où il séjourna vingt ans; et, npiés avoir enseigné aux 
peuples de cetle contrée à fondre les métaux, à régler le calendrier, et à 
rendre aux dieux le culte qui leur est dû, il continua sa route vers les eûtes 
orientales du Mexique, pour retourner au pays d'nû ses ancêtres étaient 
sortis, lairsqu’il parvint à l'embouchure de la rivière Guazacualco, il con- 
sidéra .sa mission comme terminée pour le moment, et il disparut, pnimet- 
tant aux habitants de Lholula, qui l’avaient accompagné en foule, qu’il 
reviendrait un jour régner sur eux. 
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Ccsi, ilil-siii , dans telle cimiiislaiite <|u’il lil la prédiciioii fameu>e aii- 
iiniiçnnl que la ruine du Mesi(|ue toiiu idcrnil avec son retour ou celui de 
ses destemlaiils. Les peuples de l'Analiuac avaienl une foi si grande dans 
la réalisalion de celle prophélie, qu’ils ne se défendirent que faiblement 
conlre les entreprises des Espagnols, dans lesquels ils crovaienl recon- 
naître la postérité de leur divin législateur. 

Quclzalcoatl avait pris place daas le panthéon meiicain , et on le consi- 
dérait comme le dieu de l'air. Son principal temple, érigé à Cholula, rece- 
vait tous les ans un nombre prodigieui de pèlerins, qui s'y rendaient de 
toutes les provinces de l'empire. Il y était représenté sous la forme d'un 
lionmie, mais avec une tète d'oiseau, dont le bec rouge, armé de plusieurs 
rangées de dents, et laissant sortir une langue d'une longueur plus qu'or- 
dinaire, était surmontée d'une crête et de verrues. Celte tête était coiffée 
d'une sorte de mitre qui se terminait eu pointe, üi main de l'idole était 
armée d'une faui, et tout son corps paraissait chargé de bijoux prréieux , 
pour exprimer les richesses dont elle était la dispensatrice, yiiet/alcoatl 
compUiil une multitude d'adoialeurs, et les marchands, particulièrement, 
le regardaient comme leur divinité tutélaire. Tous se liraient du sing de la 
langue et des oreilles piur obtenir sa faveur. 

Au degré le plus élevé de leur hiéran'hie céleste, les Mexicains plaçaient 
un être suprême immatériel, invisible, dont le nom, Teoll, semblerait dé- 
river du Théos des Grecs. Teoll était le principe de vie, il était tout par lui- 
même et possédait tout en lui. On ne lui rendait point de culte ; tous les 
hommages, tous les vœux étaient offerts aux divinités inférieures, à cpii il 
avait remis le gouvernement de l'univers immédiatement après l'avoir mté. 
Le nombre de ces ilieux secondaires éuiit considérable. Il n'y avait pas un 
phénomène physique , une passion , un rapport social , une éventualité de 
la vie, qui n'efit sa divinité particulière. Il serait trop long d'énoncer eu dés 
lail toute cette mythologie, qui présente d'ailleurs quelque confusion et 
quelque obscurité; nous nous borneiTins à rappirler les circonstances qui 
se rallachenl à ceux des dieux dont le culte était le plus suivi et le plus 
répandu. 

Parmi ceux-ci, il y en avait deux, Tezcalli]K>ra et TIaloc, que l'on regar- 
dait comme frères, et qui paraissaient se confondre avec Teoll pour former 
une sorte de Irinilé. Ils étaient, dans tous les cas, les agents matériels de 
la volonté suprême du ilernier. Égaux en pouvoir, nuis par l.i même vo- 
lonté , constituant en quelque façon un seul et même être , on les réunis- 
sait dans le même culte, on leur adressait les mêmes vieux , les mêmes 
actions de grâce, et on leur sacriliail une même victime. Tezcalli|joca pré- 
sidait sivécialement à la iiénitcncc. 11 accordait ou refusait, à son gré, le 
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pardon des péchés ; il envoyait ou détournait l’adversité ; il suscitait ou 
prévenait la peste, la famine et les autres fléaux destinés dans ses décrets 
à punir les crimes du genre humain. On le représentait hahituellement 
sous les traits d’un homme assis majestueusement sur un trône au faite 
d’un autel élevé. Son attitude était cependant menaçante ; ses regards irri- 
tés imprimaient la terreur. De son hras gauche, il soutenait un bouclier 
d’où sortaient quatre dards placés à l’extrémité pointue de quatre pommes 
de pins disposées en croix. Son bras droit, levé, semblait prêt à lancer un 
javelot, qu’il tenait dans sa main puissante. Sa tête était couronnée de 
plumes et tout son corps était peint d’une couche uniforme de cot^jMr 
noire. Les fidèles n’étaient admis à voir cette image qu’aux jours de ^n- 
des solennités. Le reste du temps , les prêtres l’entouraient d’un rideau 
d’étoffe rouge , sur lequel étaient dessinés des ossements et des cadavres hu- 
mains. Quelquefois aussi, l’idole était taillée dans un bloc de pierre noire, 
luisante et pedie a>mme le marbre. Elle portait des pendants d’oreille et une 
chaîne d’or, à laquelle était suspendue une plaque de même métal, qui lui 
descendait sur la poitrine. Un tuyau de cristal, long d’un demi pied, lui 
perçait la lèvre inférieure, et l’on y introduisait tantôt une plume verte, 
tantôt une plume bleue. De ses cheveux tressés avec un cordon d’or, pen- 
dait une oreille souillée par la fumée. Cette fumée représentait, disait- 
on, les prières des pécheurs et des affligés, et l’oreille donnait à entendre 
aux uns et aux autres qu’ils devaient avoir recours à la miséricorde di- 
vine, toujours disposée à écouter leurs voeux. Dans sa main droite, l’image 
du dieu portait quatre flèches, pour rapjieler que la vengeance céleste me- 
nace sans ces.se la tète des méchants. Sa main gauche tenait un miroir d’or 
poli , où se retraçaient fidèlement tous les objets environnants ; ce qui signi- 
fiait que le dieu embrassait d’un seul coup d’œil tout ce qui se passait dans 
l’univers. Tlaloc, était particulièrement le dieu de l’eau. On s’adressait à 
lui pour obtenir une heureuse moisson ; on lui présentait des coupes pleines 
d’une liqueur nommée altoU, que l’on obtenait à l’aide de grains fermen- 
tés et de copal. Du reste il était représenté sous les mêmes traits que 
Tezcatlipoca , avec lequel on le confondait habituellement. On lui donnait 
pour épouse Matlalcuia, qui, ainsi que lui, présidait à l’eau, et dont les 
idoles étaient revêtues d’une tunique de couleur bleu céleste. 

Quoiqu’il occupé! dans la hiérarchie divine un rang inférieur i celui des 
dieux que nous venons de citer, Uuitzilopochtli n’en était pas moins une 
des divinités les plus révérées. La guerre était plus particulièrement dans 
ses attributions. A ce titre, on le considérait comme le protecteur de l’em- 
pire. On n'était pas d’accord sur la nature de son essence : ceux-ci le cro- 
yaient un pur esprit; ceux-là lui donnaient une vierge jmur mère. C’était 

T. II. « 
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lui qui avait cninUiil los .^zl^(]u<'s dans leur tnarcha sur Menicn, qui avait 
dt*o»uv(?rl lossi^fiios m>stdrieux indiqut’s par la pruplu^tio, el qtii constani- 
iiienl los avait fait triompher des tribus qui avaient entrepris de les (x»m- 
baltre. Son idole fifnirait uii homme assis dans un trône supporté par un 
globe d’azur, qu’on appelait le ciel. O* globe était traversé (>or deux bâtons 
dont les extrémités simulaient des tètes de serpents , la gueule béante. 
statue du dieu , faite d'un bois rare, avait le front azuré; une bande de 
même couleur, tracée sur son visage, au-dessous des yeux, s’éte»»dail d’une 
de ses oreilles h l’nulre. Sa tôte était couverte d’un cas<|ue de plumes dispo- 
sées de manière à former un oiseau. Sa main droite s'appuyaitsur une cnn- 
leuvre ondoyante qui lui servait de canne; la gauche portait quatre flèches 
et soutenait un large l>ouclier, orné de cinq plumes blanches qui figuraient 
une cnûx. i/ensomble de cette image offrait le plus horrible as{>erl. On la 
renfermait dans un coffre de roseaux, que les prêtres transportaient avec 
eux, principalement en temps de guerre. Lorsque l’armée s’arrêtait, le cof- 
fre était placé au milieu du camp sur une espèce d’autel. 

A la suite de ce dieu, venait la déesse Tazi, dont le nom signifie la 
grande mère. Cette divinité était née mortelle. Huitzilopochtli, voulant la 
placier dons le ciel , ordonna aux Atzèques de la demander pour reine à son 
père, qui était roi de Coihuacan. Quelque temps après, ce dieu barbare 
leur commanda de la tuer , do l’écorcher et de couvrir de sa peau un jeune 
homme. C’est ainsi quelle fut dépouillée de l’humanité pour être élevée au 
rang des dieux. De l’époque de cette affreuse apothéose datait parmi les peu- 
ples du .Mexique la cruelle ctmlume des sacrifices humains. 

Les Mexicains comptaient encore au nombre de leurs diviniti^i Omé- 
tochtli , le dieu du vin ; Xipe , le dieu de l’or, des riches-ses el des orfèvres; 
Teoyaolimiqui, dtVîssc snng\iinaire dont les attributions et les images rip- 
pcdlent la Kâli des Hindous; el enfin lrtns*<entS'Soixante intelligences infé- 
rieures, à chacune desquelles un jour de l’année était consacré. 

Sj/Mtémf (te i'Htnverx. cosmogonie des Mexicains offre les pins frap- 
pants rapports avec relie du bouddhaisnio. D'après ce système, avant le so- 
leil qui éclairait le momie au seizième siècle, il y en avait eu déjà quatre 
autres qui s’étaient successivement éteints. Dans ces quatre âges écoulés, 
l'espère humaine avait tour à tour péri par l’efTet des inondations , des 
Ireinblements de terre, d’un embrasement général et de la fureur des vents 
déchaînés. M. de Humlxddl a retrouvé toute cette théorie des destructions 
et des régénérations de l’univers dans un dessin d’origine mexicaine , et il 
en a donné une savante explication dont voici la .substance. Le premier 
âge, dans lequel se jwmt livrés de terribles combats contre les géanU, a été 
d une duix'*e cle cintj mille deux cent six années. La génération de celte j)é- 
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riiide a élé aiiéaiilio par la diselle des uUmeiiLs. Ce lliiau fs| |■eprl^(•lllé 
dans la peinture par un mauvais ^Énic qui descend sur la terre pour arra- 
cher l'herlw et les fleurs. L'âge du feu, qui est venu ensuite, a durâ quatre 
mille huit cent quatre ans. Cuinnio les oiseaiii seuls pouvaient l'icliapper 
aux ravages de rinceiidie, tous las. hommes ont été transConués en oi- 
seaux, hormis un seul couple, qui a trouvé un refuge dans une caverne. 
La durée du troisième âge, celui des vents, a été de quatre mille dix 
années. Ce terme arrivé, les ouragans ont détruit l'espèce humaine. Cejien- 
dant un petit nombre d'individus ont échapié au désastre et ont été méta- 
morphosés en singes. Dans le quatrième âge, où l'âge du l'eau, qui com- 
prend sept mille six cent huit années , une immense inondation a cqtn^la 
surface du notre planète ; timsles hommes ont été cunvertis en poiuoos, à 
l'exceptiaii d'un d'entre eux, nommé Coxcox,«tde sa femme Xochiquetaal, 
qui parvinrent â se sauver dans un tronc d’arbre. La peinture montre le 
Noé mexicain assis sur le tronc d'arbre couvert de feuilles, Dullant à la 
surface des eaux. La tradition ciuniiiune variait sur i» point. Suivant elle, 
Coieox et sa femme s’étaient réfugiés dans une liarque immense et avaient 
sauvé avec eux leurs enfants , un eou|>le de chaque espèce d’animaux et 
des échantillons de toutes les senienees. L'esquif s'élail arrêté sur le pic de 
Cuihuacan, et une cotuinbe blgnche, d'autres disent un colihri. avait reçu la 
mission de s'assurer que les eaux s'étaient écoulées. Après la destruction 
du (juatrième soleil , lus téiièhres oui csiuvert le monde pendant vingt-cinq 
uns. C’est au milieu de cette nuit pnifoiide , dix ans avant l’ap|)aritiuu du 
cinquième soleil, que le genre humain a été régénéré. Alors, pour la cin- 
quième fuis, les dieux ont créé un homme et une femme. Les Mexicains 
plaçaient l'avènement de cette dernière génération vers l'an 7UI de outre 
ère. Ils n’étaient pus lixés sur l'époque i laquelle s’opérerait une nouvelle ré- 
Tulution de l'univers; ils pensaient seulement qu'elle se manifesterait à l’ex- 
piration d'un de leurs cycles de cinquante deux anirées. Chaque fois donc 
qu'arrivait le terme d’une de ces périodes, ils passaient la journée en proie 
aux plus vives inquiétudes. Toutes les villes retentissaient do cris et de gé- 
missements; les habitants couraient çâ et là comme des insensés, dans l'at- 
tente de la catastrophe ; ils éteignaient leurs feux , brisoiont leurs meubles 
et leurs ustensiles. Iteauaiup s'agenouillaient sur le toit de leurs maisons , 
le visage tourné du cété de l’orient, pourvoir si le soleil rccommençerait 
son cours ou si le monde subirait une subversion totale. Le jour suivant, 
dès qu’ils apercevaient le soleil s’élever à l'horizon et leur donner, par sa 
présence, la garantie d’une prolongation du grand ordre de l’univers pour 
une nouvelle période , ils saluaient l’astre par raille cris de joie. On ne 
voyait partout , dès ce moment, que danses , festins et réjouissances. Cha- 
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cuii rdparaU de son mieux le désordre de son iiiéimge ; les préires allu- 
maient du fou nouveau dans les temples et en faisaient ensuite la distribu- 
tion au peuple. 

Suivant une tradition mexicaine , le pelit-fds de Coxcox, qu'on appelait 
ViKlan, coopéra à la construction d’un grand édiGce que les hommes entre- 
prirent pour s’élever jusqu’aux deux , sans doute dans la prévision d’un 
nouveau déluge; mais les dieux irrités interrompirent bientôt l’exécution 
de ce projet téméraire et impie, en disjiersant les ouvriers, après avoir jeté 
parmi eux la confusion des langues. 

Vie future. Selon les croyances de ces peuples , l’Sme survivait au corps 
qui lui servait d’enveloppe. Mais l’homme ne jouissait pas seul du bienfait 
de cette immortalité; il le partageait avec les animaux. Dans le monde à 
venir, des lieux distincts étaient assignés aux âmes des morts, d’après cer- 
taines catégories. Celles des guerriers qui avaient péri sur les champs de 
bataille ou qui étaient tombés vivants entre les mains des ennemis, et celles 
des femmes qui avaient succombé dans le travail de l’enfantement, allaient 
habiter le palais du soleil. Elles y jouissaient des premiers rayons de la 
lumière, s’y livTaicnt au chant et à la danse, et y goûtaient tous les autres 
plaisirs qui les avaient séduites ici-bas. Les âmes des guerriers escortaient 
l’astre du jour depuis son lever jusqu’à sa plus grande exaltation ; les 
âmes des femmes l’accompagnaient ensuite jusqu’à son coucher. Ces 
délices et cette gloire n’étaient cependant pas éternelles; elles n’avaient 
qu’une courte durée' de quatre ans. Alors toutes les âmes subissaient des 
transformations diverses ; les unes devenaient des nuages diaprés de mille 
couleurs , les autres des oiseaux au plumage brillant , celles-ci allaient ani- 
mer des lions . celles-là les corps des tigres et des jaguars. Les âmes des 
enfants sacrifiés sur les autels des dieux avaient aussi leur place marquée 
dans le ciel, et, de là, elles venaient assister, invisibles, aux cérémonies 
religieuses que l’on célébrait à certains jours de l’année. Les âmes des mé- 
chants , des voleurs , des adultères , des parricides, celles des hommes qui 
mouraient de vieillesse, de maladies, nu par accident, avaient des demeures 
spéciales dans les diverses parties d’un lieu sombre situé dans les entrailles 
de la terre et dont l’idée répondait à celle que nous nous faisons du pur- 
gatoire et de l’enfer. 
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Tftnplet mexicains. Les Mificcs consacrés au culte étaient nombreux et 
mannifiques à Mexico. Tous se ressemblaient par leur aspect extérieur ; mais 
la distribution intérieure variait habituellement. Cependant ces ditrérences 
n’étaient pas es-sentielles, et , sous beaucoup de rapports, l’on pourrait 
avancer qu’ils étaient construits sur le même modèle. |ji description d’un 
de ces temples donnera donc une idée h peu près exacte de tous les autres. 

Le plus vaste et le plus riche à la fois était celui de lluitzilopochtli. ün 
y entrait par une vaste place, enceinte de murailles de huit pieds de haut , 
composées de têtes et d’ossements humains, surmontées de créneaux en 
forme de niches, et revêtues de reliefs en pierre représentant des serpents 
entrelacés, qui lui donnaient l’apparence d’une ville de guerre soigneuse- 
ment fortifiée. Les quatre portes par lesquelles on avait accès dans cette 
place correspondaient aux quatre points cardinaux. En dehors et k peu de 
distance de la porte principale, se dressait une espèce de chapelle figurant 
une pyramide tronquée. Au faite régnait une terrasse où l’on avait planté, 
de distance en distance, de grands pieux réunis par des traverses qui sou- 
tenaient des crânes humains. Le portail de chacune des entrées était décoré 
de quatre statues de pierre, qui semblaient appeler les fidèles, et qui 
tenaient le rang de dieux liminaires. On était obligé de s’incliner devant 
elles en passant. Cet usage était évidemment emprunté du bouddhaïsme, 
dont les temples sont également précédés de boudons ou portiers. Les loge- 
ments des ministres et des sacrificateurs et plusieurs couvents d’hommes 
et de femmes étaient adossés à la partie intérieure de ce mur d’enceinte. 
Le reste du pourtour était occupé par des boutiques de marchands. L’éten- 
due de la place était si considérable qu’aux Jours de fêtes solennelles huit 
mille personnes pouvaient s’y livrer è l’aise k des danses religieuses. Dans 
le centre, s’élevait un grand téocalli ou pyramide tronquée, qui constituait 
proprement le temple. Trois des cAtés en étaient taillés en glacis; le qua- 
trième formait un escalier do cent vingt marches. La plate-forme qui le 
couronnait était pavée de carreaux de jaspe de diverses couleurs et bordée 
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(l'une balusirade dont les pilliers, louniés en (,'oquilles de limaçon , étaient 
incrustés d'une sorte de mosaïque de pierre noire semblable au jais. Cette 
balustrade s'ouvrait au haut de l'escalier, et, là, elle se terminait, de chaque 
oi'ité, par une statue de marbre supportant deux énormes chandeliers. Au 
milieu do la terrasse , était la pierre des sacrifices, bloc de cinq pieds de 
haut et taillé en dos d'ànc à la partie supérieure. En avant de lætte 
pierre, on trouvait une chapelle basse surmontée d’un toit de liols précieux, 
et qui renfermait l'idole de lluitzilopochtli, habituellement entourée de 
rideaux. Toutes cc-S constructions étaient chargées de pierreries et de 
joyaux d'or et d'argent, posés sur un fonds de plumes nuancées. Ajoutons 
que, non loin de la chapelle do Huitzilu|X)chtli, se dressait celle do Tezoat- 
li]ioi a, garnie également de l’image de ce dieu , et que le grand téocalli, 
qui avait aussi pour destination de renfermer les dé|xmilles des rois , était 
environné do trente-neuf petites chaiielles consacrées à autant de divinités. 

Toute la face du pays était couverte de temples, d’autels, d'idoles et 
d’images; on en trouvait partout, dans les rues, dans les chemins, dans 
les champs, et jusque dans l’épaisseur des forêts. Ec premier évôque de 
Mexico , Zumarragua , que nous avons d('jà vu , à Tezeuco , livrer aux 
llammcs tant do précieux documents des arts cl de la littérature du Mexi- 
que, se vante d’avoir cemtribué avec les franciscains, dans le court espace 
de huit années, à la destruction de vingt-deux mille édifices de ce genre. 
Torquémada porto à plus de quarante mille les temples mexicains : on en 
comptait deux mille dans la capitale seulement. 

Sacerdoce. Tous les temples et tons les monastères du Mexi(|ue étaient 
riches en propriétés foncières et en esclaves ou serfs, qu’ils devaient à la 
libéralité des souverains. Ils en tiraient des revenus considérables, auxquels 
venaient encore s’ajouter les offrandes de toute nature que leur apportait 
incessamment la piété de ce peuple superstitieux. .Aussi l’état ecclésiastique 
était-il ambitionné comme un moyen de fortune et de pouvoir politique ; 
et il était rare que les grands de l’empire n'y consacrassent point le plus 
grand nombre de leurs enfants. Clavigcro évalue à un million les prêtres 
qui desservaient les divers temples do l'Anabuac. Le grand temple de 
Mexico en employait à lui seul ]>lus de cinq mille. Les vœux qui attachaient 
à la prêtrise n'étaient pas irrévocables; ce u’étail souvent qu’un acte tem- 
poraire de dévotion. On quittait (|uelqucfois le service des autels pour 
embrasser une autre carrière. Deux grands dignitaires étaient à la tête do 
la hiérarchie ecclésiastique. L’un portait le titre de seigneur spirituel, 
c’était le pontife suprême ; l’autre celui do grand-prêtre, c’était le vicaire 
du premier, et en quelque sorte son aller ego. Tous les deux étaient éle- 
vés aux postes qu'ils occu|>aiont au moyen d'une élection, à laquelle pre- 
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naienl porl tout à tour, dans dos circonstanros doumas, les membres du 
clergé ou les délégués du roi. Dans tous les cas , ils d«?vaient <Mro choisis 
dans les rangs de la haute noblesse. Le caractère dont ils étaient revêtus 
les faisait jouir d'une induence sans bornes. On les consultait dans tontes 
les affaires de l’Étal, principalement lorsqu'il s’agissait do la guerre. Kn 
matière de religion, leur opinion était considérée comme infaillible. A la 
suite de ces pontifes, venaient sii grands sacrilicatours, dont la succession 
était héréditaire. Un d'cnlro eux commandait aux cinq autres ; on le dési*' 
gnait sous le nom de topilzin. Celui-ci était reconnaissable à une couronne 
de plumes de différentes couleurs dont sa tète était |varée. Il portait aux 
oreilles des pendants d’or enrichis d’émeraudes, et un tube de couleur 
bleue lui traversait la lèvre inférieure a l’exemple de la statue Tezcallipoca. 
Il était ordinairement revêtu d’une mante écarlate; mais cet ornement 
variait suivant les fêtes et les cérémonies dans lesquelles il figurait. ?ious 
n’entrerons pas dans le détail des ministres inférieurs des deux .sexes qui 
secondaient ces principaux pontifes dans l’exercice de leurs fondions. 
Ceux-ci étaient multipliés à tel point, qu’il n*y avait pas un temple, une 
chapelle, et même une idole isolée, qui n’eûl à son service une légion de 
prêtres particuliers. Les uns étaient chargés du soin matériel de l'intérieur 
des édifices religieux, les autres administraient lesbiens de la communauté 
et en percevaient les revenus ; ceux-ci faisaient au peuple, à chaque solen- 
nité, dos instructions cl des exhortations qui roulaient sur les devoirs de la 
vie civile, mais surtout sur l'obligation de présenter des offrandes aux divi- 
nités protectrices du pays; ceux-là encensaient les idoles et vaquaient aux 
cérémonies du culte proprement dit : le plus grand nombre accomplissait 
les sacriBces humains qui sc Uaiont à toutes les solennités de la religion, à 
toutes les fêles publiques. Tous se livraient à des opérations magiijues dons 
lesquelles entrait essentiellement la composition et l’emploi d’une sorte 
d’onguent formé, dit-on, du venin de quelques reptiles mêlé à de la résine, 
à du noir de fumée et aux sucs de certaines plantes vénéneuses. Ils don- 
naient à cette mixtion lo nom de nourriture des dieux , et ils lui attri- 
buaient la vertu de guérir toutes les maladies, d’apprivoiser les atiimaux 
féroces, de mettre en communication avec les divinités et d’opérer d’autres 
prodiges encore. Ils étaient consacrés au service des autels par une onction 
qu’oii leur faisait sur toutes les parties du cor{>s, et, tant qu’ils exerçaient 
le ministère sacré, il leur était interdit d’attenter à ki longueur de leurs 
cheveux, ils étaient soumis à un régime de vie très austère. Il n'y avait 
aucune fête solennelle à laquelle ils ne se préparassent plusieurs jours à 
l’avance par des jertnes rigoureux qu’ils prolongeaient une grande partie 
<les nuits, par l’abstention absolue des liqueurs fortes et j>ar la plus exacte 
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continence. Plusieurs poussaient le zèle de la chasteté jusqu’à se mutiler 
cui-mèmes. 

Indépendamment des prêtres proprement dits, il y avait, dans le clergé 
mexicain, des jeunes garçons et des jeunes filles qui répondaient exacte- 
ment aux voslales romaines et aux gardiens du prytanée parmi les Athé- 
niens. Ils formaient deux communautés distinctes et sé|Mirée.s, et hnliitaient 
l’intérieur des temples. I.,es filles, vêtues de blanc, devaient avoir la tète 
rasiie. Elles étaient chargées de veiller à la conservation du feu sacré. I-eur 
emploi consistait aussi à préparer les viandes que l’on présentait aux idoles 
et à tisser la toile et les autres étoffes qui servaient à l'habillement des mi- 
nistres et aux orncmciits dont on décorait les autels et les statues des dieux. 
Elles (tassaient une partie des nuits à prier et à se tirer du sang dont elles 
se frottaient les joues, mais qu’elles lavaient aussilèt avec une eau consa- 
crée. La chasteté la plus rigoureuse était au nombre de leurs devoirs, et 
celles qui s’en écartaient, ne fèt-ce que par la pensée, étaient impitoyable- 
ment punies de mort, a S’il arrivait, dit un historien, qu’une .souris fit 
<|ueli)ue dégât dans le temple, ce signe était regardé comme un indice de 
la colère du ciel , et l’on en inférait que les religieuses s’étaictit abandon- 
nées à quelque ditsordre. Dès ce moment, on exerçait sur elles la plus 
active surveillance, et, si l’on parvenait à découvrir des coupables, rien ne 
(Kiuvait les garantir du terrible châtiment qu’elles avaient encouru. » Ces 
jeunes filles, qui appartenaient (M)ur la plu|iart aux grandes familles de 
l'empire, ne vivaient ordinairement qu’une année dans leur retraite; on 
les en retirait ensuite pour les marier. 

Les jeunes garçons, aussi vêtus de blanc, portaient leurs cheveux taillés 
en forme de couronne et ne les laissaient retomber tpie jusqu’à la moitié de 
l’oreille. Pendant la durée de leur séjour dans le cloître, qui n’excédait 
que rarement une année, ils étaient, comme Ire filles, assujettis aux lois de 
la plus sévère chasteté, de la pauvreté et de l’obéissance. On les employait 
à nettoyer le temple, à alimenter le feu qui brûlait devant Ire idoles et à 
servir les prêtres dans les cérémonies sacrées. Quelques-uns sortaient 
chaque matin pour aller quêter dans la ville ; et si les aumûnes qu’ils re- 
cevaient leur paraissaient parcimonieuses, ils jouissaient du droit incon- 
testé de se saisir de tout ce qu’ils trouvaient à leur convenance. On n’a 
pas oublié que tel était aussi le privilège du clergé dans plusieurs archipels 
de la Polynésie. A certains jours solennels, les jeunes lévites mexicains 
s’assemblaient avec les prêtres dans une salle dont le pourtour était garni 
do sièges. Là, armés de cailloux aigus et tranchants, ils se tiraient du sang 
de toutes les parties du corps en l’honneur des idoles ; puis ils piquaient 
ces instruments dans des pelottes de paille attachées aux créneaux du 



Digitized by Google 




Digilized by Google 








SiCHIFICES nrWUNS DES ME\ir\]NS 



** r ■ )dl".'Google 



J U' r^(*n*nrff 



•• * 




5 

>v ^.i^m^--^. :. 

f-*» )^l(^l« ptu«‘r^M lHiu fi!*Viwj«iin«i., *ai| |!««itiM<- 

jr >«^5ÂiJirur ^fa,n«j.*u!i (TiBtr(&. (np n'^llirrSMl «i»' <j’-> ji«V)ènf^ 

• V>ig«St^ t^^’^iVrAl/J^^riipi^ dM' r''f‘h>.#^ii 4^^^. 

^•"•v j'"* ■■' '■•utl'Vik*'',^ iT» : Jtf |j^Ir é<4i( imirWtte : ■!« ;, 

^«Rrfîi'. - •» ■ !'. y* «vj- -'.ti-f «I Jt!Mn i't‘poiu>«> jfu^m ' 

r r- .i ■ ’IM*- ■ •-' ■-'••• ’-■' ^ . 

_ lié# -., ..«w i -,> tri(.hi«na(^liiii)uàK>^ 

■•«si' -n'^v:. K )« léiliic et ii^jr 

1 ;« f*.- Iv rÎMittB». ’a ^«fî!^^^ ipn'-^vjii'lt» Î4Uj(a« z' 
«.^•^' ii^«*»ii(l»$ dii bpuJjfbs.» ^i',;<(^.lei(‘,^ÏJ tolcit; i . 
T • 1 «I à mlmliitîRtnfià’d'Mtie il m» 

,. . . liyThM dr*i-ln!.1ninir;n'«, I*éV«l:nMMiM}*agle!, 

•'. t.urd d^^sei a^lgtilÿjjï prdt^\tj jfii dan* 

^- '. >.*,,1 «anHelolc. ; n^^liHl t^uelqiies 

- ridoaii» ijiil ^ 

;■:£>. ■ 

r «' * ■ ' îr 









hî 



^^^^• •' 1|IH I.'» K'UibjXIIOlft 



■^iA-.niM ifa£«u'l- 4 àf>jiuàb«U'qti'iIi^vri^t 

> luetleltM 'o<lÿ4rius'soittt- à^faKe d«» p<i»(ii(pî»iif'?i|^'* 
^KiUUiiiu.' . «MS 'j^uc'fcarnlr' dus' lin«ii<» sdjt alMUV ' 

_ çt ''- .tlloi^. ^Uirtès, Mot^hainÿlui asoiÀ'qil'iJ tiÉK-tf*.- 

"j' «-Ik <k rfevrf (V t/Spuhliijiidd Tkoitala . mow (|î^v 

' ersiotê iW,raanjjàilr-"<réi»brini*, .« Ai'*. 

iV ,^,qui:i>('de, viedï^ ; ^ **4^ ' 

E?v » 4 ^ mumeirf{|tf ■^l'.'iiui »rri<id, le wuQienri'ux ija'ùn .détail 'iaiaekfj 
paré «flnuio teÀ)^ *‘*‘liVoi on ic'dikwt^ ent<>ari\i6>us U>ur- 

, >*'‘iu». à k a'ti {kor, dut dpi diïeiùisêtpetil» dujuur, cl 

■■•■•^liHt spuriic eu k;uipl»^4pu&d«^'<.>t«'.d'tttté gw'do ooiBhtws». 

iur^.lii setiil du '«ncluaire 'Uo pij'tre , >îtii 4’tsoé «*N- 
. lii*' '.- k' *• d* (jf iu4oje tsjid••«»r'^?t jKirtani d«4k ■ f«» Um •»«•> 
-finurr do ■Iw'i p>Krt« de. imWedde diM. df.m le» .trsmLtMwrt 

^.^•\ !t»fniû 8 Je péatat ttfiés et 1 









•CT 



■ . 'I ' 



T'*;- ' 



Digitized by Googie 




Digitized by Google 



rOLYTuiisn. 69 

temple, pourédifier le peuple par la vue de ces témoignantes de l'ardeur de 
leur dévotion. 

Il existait aussi au Mexique des ordres religieux des deux sexes, qui vi- 
vaient réunis dans des monastères, où ils se soumettaient à l’olKcrvation 
des règles les plus rigides. Dans quelques-uns de ces couvents, on recevait 
les sujets dès leur enfance ; dans d’autres, on n’admettait que des personties 
veuves, âgées de soixante ans. En général, le nombre des rc(dus était peu 
élevé ; mois l’influence qu'ils exerçaient sur le |>cuple était immense : de 
toute part on venait les consulter, et leurs réponses étaient considérées 
comme des oracles infaillibles. 

Culte, l/encensement des idoles, les olTrandes, les sacrifices bumains, 
les processions, les cbants, les danses, les jeux, les prières, le jeûne et les 
macérations composaient le culte mexicain. Le prêtre encensait les images 
des dieux, à l’exemple dessangas du bouddbaisme, au lever du soleil, à 
midi, au soleil couchant et à minuit, llcvétu d’une rol>e blanche, il se 
mettait en marche au son lugubre des instruments. Panenu devant l’autel, 
son ensensoir à la main et entouré de ses assistants, il prenait du feu dans 
un brasier qui brûlait perpétuellement devant l’idole, y i-épandait quelques 
grains d’encens et en lançait la fumée vers l’image du dieu. Ensuite, saisis- 
sant un linge qu’on lui présentait, il en essuyait l’autel et les rideaux qui 
cachaient la statue, et il se relirait, suivi de tout son clergé, dans un asile 
secret, où chacun, par dévotion, se meurtrissait la chair et se tirait du sang 
de quelque partie du corps. 

11 n’y avait pas une cérémonie publique, pas une fête religieuse de (piel- 
qu’importancc qui ne fût accompagnée de sacrifices sanglants, ^uelqu’a- 
charnés que fussent les combats qu’ils livraient à leurs ennemis, les Az- 
tèques mettaient tous leurs soins à faire des prisonniers, non [lar un 
sentiment d’humanité, mais pour fournir des hosties aux autels de leurs 
dieux. S’il faut en croire Cortès, Montézuma lui avoua qu’il lui eût été fa- 
cile do réunir è son empire la république de Tlascala . mais qu’il s’était 
refusé cette gloire, dons la crainte de manquer d’ennemis, et par consé- 
quent de victimes. 

Le moment du sacrifice arrivé, le malheureux qu’on devait immoler, 
]iaré comme le dieu auquel on le dévouait, assistait, entouré de ses bour- 
reaux, è la fête, aux jeux, aux danses, aux divertissements du jour, et 
était conduit ensuite au temple sous l’escorte d’une garde nombreuse. 
Alors paraissait sur le seuil du sanctuaire un prêtre vêtu d’une robe 
blanche bordée de franges de même couleur et portant dans ses bras une 
figure du dieu pétrie de farine de mais et do miel, dont les yeux étaient 
formés de pierres vertes et les dents de grains de mais. Ce prêtre descen- 
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dail préiàpilamment les degn'-s du temple, cl, se plaçant sur un poinl dlevé, 
il mnntraitau prisonnier l’effigie sacrée, en lui disant : « Ceci est votre 
dieu. » Puis, dépouillé de ses vèteinents et les mains libres, le captif 
était traîné sur la plate-forme du temple par les sii sacrificateurs. Ces 
prêtres l’élcndaient sur la pierre fatale ; quatre lui conleiiaienl les pieds et 
lis mains, le cinquième lui passait au cou un cercle de liois figurant un ser- 
pent replié sur lui-même et le topilzin lui ouvrait la poitrine . en arrachait 
le cceur, lepréseiilailau soleil, le jetait aux pietls de l’idole, et, le reprenant 
aussilAI, l'introduisait dans la Ixiuclie de la statue ou lui en frottait les 
lêvns, le brûlait enfin et en conservait iirécieusement les cendres. .Après 
cette terrible exécution, le corps de la victime, repoussé du pied |iar les 
prêtres, allait rouler jusqu’au bas du téocalli. 

Dans quelques-unes de leurs fêtes, les Aztèques permettaient qu’une 
des victimes désignées dispulAt sa vie contre un des sacrificateurs; mais 
il fallait que le captif qui jouissait de ce privilège fût un des chefs enne- 
mis revêtu d'un haut grade et distingué par sa valeur. Dans ce cas, on l’at- 
tachait ptir un pied à une grande roue de pierre; on l’armait d’une épée et 
d'un bouclier; et son adversaire se présentait à lui avec les mêmes armes, 
mais libre de tous scs mouvements. Demeurait-il vainqueur dans cette lutte 
inégale, non-seulement il échappait au supplice qui lui était réservé, mais 
encore il obtenait les honneurs que les lois conféraient aux guerriers na- 
tionaux les plus illustres, et le prêtre vaincu expirait è sa place. 

La plupart des temples de l’empire nourrissaient chaque année un 
prisonnier de distinction qui en représentait la principale divinité et 
dont le règne éphémère se terminait sur la pierre des sacrifices. Ces exé- 
cutions sacn'es n'étaieiit point isolws; les dieux mexicains, avides de vic- 
times, vovaient chaque fois leurs autels ensanglantés par l'immolation d’un 
grand nombre de captifs. I,es historiens attestent qu’une seule de ces 
cruelles offrandes coûtait quelquefois la vie h plus de vingt mille infortu- 
nés. Dans le nombre, il arrivait souvent que plusieurs étaient littéralement 
écorchés. Des ministres subalternes, couverts de leurs peaux sanglantes se 
réiMuidaient dans la ville en dansant et en chantant, sollicitant des présents 
de tous les habitants qu’ils rencontraient sur leur passage, et se vengeant 
des refus qu'ils éprouvaient en frappant au visage avec cette horrible dtt 
pnuille ceux qui les leur avaient faits. 

L’Anahuac comptait plusieurs lieux de pèlerinages. Le plus célèbre était 
celui de Cholula. Cette ville était la Jérusalem, la Rome, la Mekke de cette 
iwrlie de l'Amérique. fidèles y affluaient de toute part pour adorer les 
lieux saints, pour visiter les temples, qui répondaient par leur nombre 
aux jours qui composent l’année « Les dieux et les prêtres, dit M. Bel- 
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Irami, y bisaient plus de miracles qu’ailleurs et y dictaient les plus pures 
doctrines de la foi. De mUrne que beaucoup d’autres villes saintes de l'an- 
cien continent, elle regorgeait de pauvres, tandis que l'on n'en trouvait 
pas dans les autres villes du Meiiqiie.» 

FUet. Les solennités religieuses, très multipliées parmi les Mexicains, y 
éUiient entourées de beaucoup de pompe et d’éclat. Dans toutes, la céré- 
monie principale consistait dans des sacriflccs humains, qui ne différaient 
entre eux que par quelques circonstances particulières. Le plus souvent 
une des victimes désignées représentait la divinité è laquelle elle allait 
être immolée , ci, par une cruelle dérision , recevait jusqu'au moment 
taéil les liouiuiages et les adorations de la foule. Telle était la fête de 
Uucl/alcoatl. Le signal de celle de Tezcatlipoca était donné par un prê- 
tre qui parcourait la ville en jouant de la Hâte. A partir de ce moment, 
les fidèles se préparaient par la pénitence à recevoir dignement le par- 
don de'’ leurs )>échés. (.a veille du grand jour de la solennité, le plus émi- 
nent des prêtres attachés au culte du dieu revêtait de nouveaux habits que 
lui avaient envoyés les personnes riches de la ville. En ce moment, les pé- 
cheurs repentants assiégeaient toutes les avenues des temples. Un des mi- 
nistres do la terrible divinité foisait retentir le cor en se tournant succes- 
sivement vers les quatre points cardinaux, comme s'il eût voulu appeler 
tous les bommesè la grande expiation qui se préparait. Puis, déposaiitsur 
sa langue quelques atémes de poussière, U tournait les yeux et les mains 
vers le ciel.. Tous les assistants imitaient son exemple et frap]>aient l'air de 
leurs cris et de leurs gémissements. Chacun, dans la posture la plus hiim- 
hle, confessait hautement ses péchés et en sollicitait la rémission. Ces ma- 
nifestations se renouvelaient pendant' huit jours. Le neuvième, on portait 
solennellement en procession l'image du dieu posée sofune litière et ra- 
diée par des rideaux aux regards de la foule. Quatre prêtres, le visage 
souillé de noir, les cheveux gras et tressés avec des cordelettes blanches, 
marchaient chargés du saint simulacre; deux autres prêtres lui offraient 
de l'encens, pendant que le peuple se frappait les épaules avec une disci- 
pline. Au retour, la procession trouvait le temple jonché de fleurs; et tous 
les assistants, après avoir fait è l'idole une offrande proportionnée à leur 
fortune, retournaient dans leurs demeures se reposer quelques instants 
des fatigues et des émotions de la journée. Le soir, avait lieu le sacrifice 
solennel des victimes ; et les fidèles se livraient à des chants, h des danses ■< 
et è des jeux. 

Une fête analogue avait lieu è peu près vers le même temps en l'hon- 
neur de TIaloc, le dieu qui présidait è l’eau. Dans celle-ci, on sacrifiait 
(t de pauvres enfants tenus en cage comme de petits oiseaux », et les prê- 
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(res SC rcpandaicnt dans les campagnes, dëpoutllanl les passants et n’épar* 
gnanl pas même les objets renfermés dans les magasins royaux et les mé- 
taux que coiilenaicnt les caisses publiques. 

Une des fêtes les plus solennelles était celle de Huilzilopochtli. Deux 
joui's avant quelle arrivât, les vestales fabriquaient une statue composée 
de toutes les semences des plantes qui servent à la nourriture de l'homme, 
mêlées et i>étries avec le sang des jeunes enfants, des vierges et des veuves 
qui avaient été sarrifiécs sur les autels du dieu. I..orsque cette statue, con- 
venablement sèche, avait été pan'^ de magnifiques ornements, on la dé- 
posait sur un trône de couleur arun^ l^ejourde la fête, aux premiers 
rayons du soleil, toutes les \(»slales, vêtues de rob<*s blanclies, couronnées 
de mais rôti, le {K)ignet orné de bra< elels de la même graine, le reste du 
bras couvert de plumes rouges, et le.s joues peintes de vermillon, se diri- 
geaient proci'ssionnellcmenl vers le temple. Parvenues dansrcneeiiile, elles 
}K)saient sur un brancart Timage de Huitzilopochtli, dont les jeunes lévites 
s’emparaient, et qu’ils allaient porter au pied des degrés du téocalli, qui 
SC dressait, suivantl’usage, nu centre do. la cour. Elle stationnait là pendant 
quelques instants, et la foule du ]>euple acœurait l'adorer en se répandant 
de la poussière sur la tête. Bientôt après, les prêtres venaient en faire la 
consécration avec des cérémonies bizarres, que suivaient des chants, des 
danses et des divertissements de toute espèce. Pendant ce temps, la statue 
restait découverte, et les plus dévols se disputaient la faveur de ta toucher 
avec la main et de mettre en contact avec elle divers objets qui lui em- 
pruntaient la vertu de préserver de tous les maux. Puis, lorsqu'elle avait été 
renfermée dans le sanctuaire du temple, dont l’entrée était sévèrement in- 
terdite à tous les séculiers, le pontife suprême bénissait de l’eau contenue 
dans un vas(s qu’il plaçait pareillement dans le sanctuaire et dont on se 
servait, à Toccasion, pour l’inauguration des empereurs et pour la consé- 
cration des généraux d’armée, qui recevaient une sorte de baptême. Toutes 
ces cérémonies terminées, les prêtres, les grands et le j>euple se rendaient 
pro<’essioiincllemenl sur une montagne voisine, où des victimes étaient 
sacrifiées. Au retour, la procession s'arrêtait encore à deux reprises; à 
cliaquL* station, avaient lieu des sacrifices d’oiseaux, de cailles principale- 
ment. 1.16 cortège rentrait à la fin du jour, et les prêtres passaient la nuit en 
prières. Le lendemain, en présence d’un petit nombre d’élus, f*armi lesquels 
se trouvait l’empereur, la statue de pâle était apportée dans le Heu de l’as- 
semblée; un des prêtres lui lirait une flèche au cœur, et s’écriait au même 
instant : « Le dieu est mort!» Ensuite la statue était divisée en deux par- 
ties égales, l’une pour les habitants de la capitale , l’autre pour ceux de la 
ville de Tlatelolco. On la sulxlivisail enfin en des milliers de parcelles, que 
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l’on (lislribuail au peuple dans ehnque quaiiior, de manière que chacun 
prendre fwirl h cette grande communion. 1/analogie de c^tte cérémo- 
nie avec la conimiiuion du christianisme n'avait pas éciiappéaux moines 
espagnols qui vinrent au Mexique à l'époque de la conquête. Le père 
Acosta , rapportant cette circonstance, « découvre une preuve de la sain- 
teté même de nos institutions dans la malice du démon à les contrefaire. 
Par cela seul, ajoute t-il, on voit clairement vérifié que Satan s’etforce, au- 
tant qu’il jKjut, d'usurper pour lui-méine l'honneur et !«; hommages qui 
sont dus A Dieu seul, quoiqu’il y môle toujours ses cruauté's et ses or- 
dures.» 

Après ces fêtes principales, venaient celle de la mère des dieux, dans la- 
quelle une vierge éUûl sacrifiée ; celles de CiCnteotl et de la dées.se de la 
terre, également souillées du sang des victimes humaines ; colle du dieu de 
la chasse, dont l'idole était placée sur un autel au sommet d’une montagne 
et environnée de grands feux, dans lesquels les chasseurs, répandus 
aux alentours et resserrant graduellement leur cercle, contraignaient les 
animaux sauvages à venir expirer ; celle du dieu du feu , où ta victime dé- 
signé<* devait passer par les flammes d'un bûcher avant de tomber sous le 
couteau des sacrificateurs; celle enfin qu'on appelait ranniversaire de la 
venue des dieux, et qui était célébrée h l'expiration de l’aiinéo aztèque. 
Cellç dernière solennité était entourée d’un éclat exlraonlinairc. Toutes les 
rues étaient jonchées de verdure et de fleurs; des branches d’arbres tapis- 
saient la façade des maisons. Les prêtres étendaient une natte devant l'au- 
tel de Tezcallipoca. Un d'entre eux veillait è côté toute la nuit ; et, lorsqu’au 
malin, des traces de pas humains semblaient imprimés sur la natte, il 
s'écriait ; « Le dieu est arrivé ! peuples , adorez-le !» A sa voix, la foule se 
prosternait, la far« tournée vers l'orient. Les sacrifices humains s’accomplis- 
saient ensuite; et, pendant plusieurs jours, les mêmes cérémonies se 
renouvelaient. 

Telles étaient les fêles annuelles des peuples du Mexique. Ils avaient en 
outre une sorte de jubilé à la fin de cliacun de leurs deini-sièidt's de cin- 
quante-deux ans. A cette grande époque , dit un historien , tout était tris- 
tesse dans le vieux Mexique; ou redouUiit la dissolution de l’univers 
annoncée par les oracles. Dans les tem{iles, on éteignait le feu sacré ; dans 
l(*s couvents , ou sc inctlait en prières. Nul n’osait allumer de feu dans les 
maisons. On se détachait de toutes les choses de la terre. Los femmes 
enceintes devenaient un objet d’épouvante ; on leur cachait le visage sous 
un masque de papier d’agave ; on les enfermait dans des magasins de maïs, 
dans la persuasion qu’au moment de la grande catastrophe, elles sc chan- 
geraient en tigres pour se venger de l'injustice des hommes. La fêle com- 
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mençait dans la soiréa du dernier jour compléiiicnlaire. Les prêtres se 
couvraient des vêlements do leurs dieux ; et , suivis do la foule du peuple , 
ils se rendaient eu procession sur une moiila|jne du voisinage. .\rrivês au 
sonnnet, ils attendaient en silonce rinslaiit où les pléiades ureupent le 
milieu du ciel, lin [lauvre prisonnier de guerre atP'ndait aussi; et, lorsque 
les étoiles passaient |iar le méridien, l'infortuné expirait sous le couteau du 
grand-prêtre, ün allumait un énorme Ijûclier et l’on y jetait le cadavre de 
la victime, lin immense rri de joie se faisait alors entendre, qui, répété de 
proche en proche, allait retentir jusi]u'au creur de la villa, dans les rangs 
du peuple réuni sur les terrasses qui couronnaient les habitations. Des 
messagers détachés du pieux cortège, tenant à la main <te.s torches de hois 
résineux , pnrlaietit le feu nouveau de village en village et le déposaient 
dans les Umiples, d’où il était distribué aux hahilaiils. .\u moment où lo so- 
leil se montrait à l'horizon , l'allégresse redoublait ; la procession reprenait 
le rhemin de la ville ; les dieux rentraient dans le sanctuaire ; les femmes 
sortaient de leurs prisons; chacun revêtait île nouveaux habits, et, après 
avoir soigneusement nettoyé les tiMupli*s et hadigooniié les murs des mai- 
sons, reprenait enfin lo eoiirs île ses occupations habituelles. 

hiilialiim. Lomme les prêtres de toutes les religions, les |)outites du 
Mexique eii.seiguaient une double doctrine. La doclrino mystérieuse n'était 
eommuniquiie qu’aux membres du clergé et k un (letil nombre d'hommes 
d'élite. L’empereur avait droit d’en être instruit dès le momoiit de son ac- 
cession au trùiio et lorsqu'il avait rei;u l’oncliou sacrée et prêté serment 
d'obéissance aux lois du pays entre les mains du grand-prêtre. Plusieurs 
ordres de chevalerie, qui semblaient mudelés sur ceux de l’Europe nui- 
derno , dépendaient directement de la couronne , et les braves appelés à en 
faire partie étaient également admis à la faveur de l'initiation, ils étaietil, 
dans rorigine , partagé'S on trois classes ou degrés hiérarchiques , compre- 
nant les chevaliers de l’aigle, ceux du tigre et ceux du lion. Chacune de ces 
classes portait, comme iiisigue disliiiclif , la figure ou d'un aigle , ou d’un 
tigre, ou d'un lion suspendue sur la |>oitriue ou peinte sur les vêlemeiils. 
Montézuma institua un quatrième ordre, auquel il donna la préémiiienee 
sur les trois autres , et qui n'était conféré qu’à la première noblesse. Pour 
le relever plus encore, il s’en déclara le graiid-matlre et voulut que les 
guerriers qui en seraient investis eussent le pas dans les cérémonies pu- 
bliques. Les chevaliers portaient à la tête un ruban rouge d'où se déta- 
chaient des cordons de la même couleur plus ou moins multipliés , suivant 
la mérite et les hauts faits du sujet. Le cérémonial qui accompagnait 
la réception à ce quatrième ordre nous a été transmis par les vieux écrivains 
es|)agnols, et, c’est d'après eux que nous en donnons la description. 
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Tro» ans avant Tiniliation, le candidat soÜicilait les suffrages des dæ- 
valiers. On incitait ce teni|)s à profil pour recueillir des infurmations sur 
9on caractère, sur scs opinions et sur sa rie. Si les rcnscijniemcnts obtenus 
lui étaient favorables, et s’il ne sc manifestait aucun signe de mauvais 
augure, il était admis à subir les dernières épreuves. Ce moment venu, 
il était introiîuil dans le temple ou milieu d’une nombreuse assemblée 
d’initiés. On le conduisait à faute!, et h> un prêtre lui perçait le ne/ è 
l’aide d’un os pointu, et remp!is.sait avec de l'ambre l’ouverture qu'avait 
pratiquée finslrument sacré. Iæ récipiendaire était obligé de supporter 
l’opération sans se plaindre et sans qu’aucune contraction de son visage 
trahit la douleur qu'il devait éprouver, i/} prêtre lui adressait alors un 
discours plein de sarcasmes et d’épigrammes, et l’accablait de mille ou- 
trages. Il était dépouillé de ses vêlements et déposé dans un état de com- 
plète nudité dans une salle solitaire, d’m'i il |>oiivait eidendn^ les éeJats de 
la joie des initiants assis à une table somptueusement servie, tandis que 
lui passait le reste du jour dans le silence, dans le jeflne et dans la prière. 
Le soir, l’assemblée se dispersait, et chacun des initiés qui la cimiposait 
traversait, en se retirant, la pièce où Ton avait placé le récipiendaire ; 
sans daigner lui accorder un salut et même un simple regard ; on lui jetait 
seulement un manteau pour se couvrir, de la peiille pour s’eii former un 
lit, une bûclie pour re|>oser sa tête, de la leinluro pour se frotter le corps, 
des poinçons |>our se percer les oreilles, et de la résine de copn! p«»ur la 
brûler en flionrieur des dieux. Il ne restait près de lui que trois vieux 
guerriers destinés en apparence à lui tcuiir compagnie, mais qui avaient 
en réalité pour mission de l'empêcher do se livrer au .sommeil. Si, vaincu 
par la fatigue* il paraissait s’assoupir, ses compagnons s’empressaient de 
lui piquer les chairs pour le tenir éveillé, (^e supplice sc prolongeait cjualre 
jours entiers, pendant lesquels le récipiendaire n'avait j>our toute nourri- 
ture que quatre épis de mais et qu’un peu d’eau pour étancher sa soif. Il 
passait le reste de l’année dans l’isolement le plus complet, dans les austérités 
les plus rigides, et ce n’est qu’ensuile qu’on lui permettait de reparaître 
dans le inonde ; mais à ce moment même îl y avait encore d’autres foriua- 
lik'*s è observer ; il fallait, pour qu’il sortit de sa retraite, que les auspices 
consultés se montrassent favorables. Le jour heureux arrivait-il, il en in- 
formait ses amis qui s’empressaient d’accourir auprès de lui. Ils le dé- 
pouillaient de son habit et de ses instruments de mortification , lui lavaient 
soigneusement le corps, lui présentaient de nouveaux vêtements et le pa- 
raient des plus belles plumes. Amené alors dans la salle d’assemblée, les 
prêtres le félicitaient sur son courage et sur sa constance , lui passaient au 
cou les insignes de ses divers grades, et lui déclaraient qu’atissi longtemps 
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qu’il porterait nu nez la glorieuse trace do Tincision qui lui avait été 
faite, il ne manquerait point de faire éclater la noblesse de l’aigle, l’intré- 
pidité du tigre et la bravoure du lion. Puis on lui dixmait un nouveau 
nom, et il recevait la bénédiction du p«mtife. Par le fait de sa réception, 
il était associé au sacerdoce, cl bientôt les nivslères sacrés n’avaient plus 
de voiles pour lui. 

yaissances, mariages, funérailles. Lt's enfants nouveau-nés étaient 
présentés au temple le jour môme où ils venaient au monde. Le prêtre leur 
adri^sait une exhr>rtation {tour qu'ils se conduisissent dans la vie suivant 
les préceptes de la morale et les règles de la religion. S’ils étaient issus de 
parents nobles, on les armait d’une épée cl d'un bouclier; s’ils apparte- 
naient à une famille d’artisans, on plaçait dons leurs mains quelque outil 
de la profession de leur i>ère. Ces premières formalités accomplies, le pon- 
tife pKn^viil la lôle des enfants sur l’autel de l’idole , et, à l’aide d’une épine, 
il leur lirait du satig des oreilles et pratiquait sur eux une sorte de circon- 
cision. Quatre jours après ces cérémonies, les enfants étaient ramenés au 
temple. On les plongeait dans une cuve d'eau, et trois jeunes gaivons, 
âg<*s de trois ans à peine , faisant office de parrains, proclamaient à haute 
voix les noms qu’ils devaient jKtrler. 

Le sacerdoce intervenait aussi dansla consécration du mariage. Avant que 
les cérémonies en fussent accomplies, les futurs époux devaient passer un 
contrat qui réglât leurs conventions civiles. Par unedes clausesprincipides, le 
mari s’obligeait, en cas de divorce, à restituer à sa femme la dot qu’elle lui 
apportait. Ixn*sque le contrat avait clé revêtu do toutes les formalités lé- 
gales, la molronno qui, suivant l'usage, avait négocié les accords, venait 
jirendre la fiancée dans la maison qu’elle habitait avec sa famille pour la 
conduire au domicile conjugal. Pendant le trajet, la jeune fille était at> 
compagnée de parents, d’arnis et de joueurs d'instruments. En tête du 
cortège, marchaient (pialre femmes, portant à la main des torches de l>ois 
de pin allumées. Arrivée au terme de sa course, la mariée trouvait réunis 
sur le seuil de la porte le futur époux et les membres de sa famille qui 
étaient venus l’j attendre. Ils s’avancaient à sa rencontre, lui adressaient 
leurs compliments, cl brûlaient en son honneur de la gomme de copal. ils 
l'introduisaient ensuite dans une salle où se trouvait déjà le ]>rêtrc qui de- 
vait présider au mariage avec le rastc dc*s invités. Ihie natte était déployée 
sur le sol. Les marûîs prenaient place au milieu, assis sur des situes; puis 
le ministre nouait un des pans de la robe de la fille avec un coin du man- 
teau du jeune homme, exactement comme on le pratique jwrmi quelques 
tribus de rHindoustân. C’est en cela que consistait la partie sacramenlello 
du mariage. Bientôt après, deux vieillards cl deux vcuéruhles luatroiines, 
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preuanl tour ù tour la parole, adressaient aux é[>oux des instructions rc> 
lülivcs aux nouveaux devoirs qu’ils venaient de contracter. L’encens brûlait 
sur l'autel du dieu doinesliquo ; puis l'assemblée s'asseyait à un festin où 
l’on pouvait, sous péché, violer les lois de la lempémnre. On se rendait 
au temple quatre jours après la noce , et l’on otfrnil aux dieux la natte sur 
laquelle les époux avaient passé la première nuit. 

Le mariage ii'étail pas indissoluble ; rien n’était ménic plus facile que du 
le rompre : il suffisait du consentement des deux époux. Le mari so char- 
geait des garçons, la femme emmenait les filles avec elle; mais, une fois 
séparés, il leur était interdit , sous peine de la vie, de se réunir de nmi- 
v(‘au : unique et bien faible itmyen que le legislalenr avait imaginé fniur 
mettre un frein à rinconslance naturelle des À2tè<]ucs D'un aulre cOté, 
l’adultère était considéré comme un crime , et le coupable était impitoy a- 
blement lapidé. 

L'intervention du prêtre, presque nulle lorsqu’il s’agissait du mariage, 
était beaucoup plus coiiqilMe dans les réi'éinonies ipii avaient lieu lors du 
décès d'un Mexicain. A peine la mort était-elle certaine, que deux minis- 
tres de l’ordre inférieur étaient appelés par la famille. Ils s’emparaient du 
cadavre, lui lavaient avec soin la tète, rontournient de bandelettes de pa- 
pier d’aloës, et, après l'avoir habillé comme l'idole du dieu protecteur de 
sa maison ou des vêtements propres au métier qu’il professait, ils l’as- 
soyaient dans un fauteuil, plaçaient près de lui un vase rempli d'eau et lui 
faisaient tenir h la main des feuilles de papier chargées de caractères hié- 
roglyphiques, sorte d’amulettes ou de passe-|»orLs destinés à garantir le dé- 
funt de tous les dangers qui pourraient le menacer pendant la roule qu’il 
allait entreprendre. Celle précaution ii’élail iwinl vaine; car, avant de par- 
venir h la demeure qui lui était assignée dans l’autre monde, le mort de- 
vait passer entre « les deux montagnes qui se heurtent sans cesse, [trlis du 
grand serpent, sur les terres du crocodile, au milieu des huit déserts, et 
frandûr les huit montagnes noires où l'on risque d'ètre enlevé par le vent 
impétueux de la terre des morts, aussi pesant, sur la télé du voyageur, que 
la cascade qui tombe de la cime d’un haut rocher, aussi tranchant que la 
lame du couteau du grand-prôlre.» Le cadavre ainsi préparé, ses |x»rents et 
ses amis venaient le visiter une dernière fois et lui apporter leurs derniers 
présents. Aussitôt on le plaçait sur un bûcher où l'on brûlait avec lui ses 
armes, ses habits et les instruments de sa profession. Ou tuait et l'on brû- 
lait également dans le même brasier un chien de l’espèce particulière nu 
Mexique, pour qu’il accom)»agmU le mort cl lui fil bonne garde pendant le 
voyage, l'n prêtre entretenait la flomine du bûcher; d'autres dioiilaienl 
des hymnes funéraires; cl, lorsque tout était consumé, oti recueillait les 
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iTiiilres dans un vase de lerrc que l'on dé|)Osail dans une fosse. Qnatrc- 
vingls jours aprEs, un se rendait en cérémonie sur le lieu de la sépulture, et 
l'on y répandait des graines de mais et quelques fioles d'une liqueur fer- 
mentée. 

Là se liornaieut les formalités qui signalaient les funérailles des sim- 
ples ci to) eus. .Mais, s'il s'agissait de quelque personnage de distinction, 
le cérémonial était entouré de plus de pompe et d'éclat. Un nomfireui 
cortège se dirigeait vers le temple, précédant et suivant la déiHiuille mor- 
telle. Les prélrcs venaient à sa rencontre, leurs encensoirs à la main, et 
enlounaieut des cliants lugubres aa-ompagnés par le son des flûtes et d'au- 
tres instruments. Les |iriiicipaux officiers du défunt et le prêtre doiuesti- 
i|ue lui-méme étaient mis à mort |s)urque leur maître ne fût point privé 
de leurs services dans le monde qu'il allait habiter. Mais c'est surtout à la 
mort des empereurs que les Mesii;ains déplojaient le plus grand luxe de 
cérémonies, de |iom|)e et de sacrifices. Un historien moderne a résumé 
ainsi qu'il suit ce qui se passait dans ces occasions solennelles. Au.ssitût que 
l'empereur était en danger de mort, les statues des idoles étaient voilées 
ou couvertes d'un ma,sque. A [veine avait-il rendu le dernier sou|>ir, qu'un 
deuil général était proclamé; des courriers [variaient pour tous les [voints 
de l'enqvire, avec ordre d'inviter les feudataires et la princi[vale nobles.su 
aux funérailles. Kn présenco do ces grands personnages, le corps était lavé 
et [Mirfumé de manifere à le garantir de toute corruption, et placé sur uno 
natte ; on le veillait pendant plusieurs nuits, cl, durant celte longue veille, 
les marques d'une douleur profonde, les pleurs, les sanglots, les gémisse- 
ments, étaient de rigoureuse étiquette. On coupait une [loignée de ses che- 
veux [tour être soigneusement conservés; on mettait dans sa bouche une 
giDsse émeraude; on élendaitsur ses genoux dii-sept couvertures fort riches, 
dont chacune avait sans doute une destination symivolique, et, [lar-dessiis 
loulcela, on attachait l'image de l'idole objet de la vénération [varticiilièredu 
monarque pendantsa vie; puis on lui cachait le visage sous un masque enri- 
chi deperhvsetdepierresprécieuses. Le corps, placé au milieud'un nombreux 
cortège de nobles, de prêtres, de peuple, était [lortédaiis la cour intérieure 
du grand temple, cl [vosé avec ses ornements sur un immense bûcher. Cha- 
que assistant y jetait, comme offrande , scs armes et des objets de prix. Une 
grande quantité d'esclaves et de femmes étaient immolés pour le servir dans 
l'autre monde, ainsi que plusieurs officiers de sa domesticité, parmi les- 
quels figurait celui qui avait soin d’entretenir les lampes du palais, afin 
que le monarque vil clair dans sa roule. Son chapelain particulier n’était 
pas épargné, et même le petit chien dont nous avons déjà [varié figurait 
aussi ilans ce hiilcui holocauste. Les cendres du bûcher, soigneusement 
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recui'illies et renfcrmi-ps dans une urne, étaient déposées dans une des 
tours du temple. 

Phases religieuses. La reliftion de l’Analiuac n'avait pas toujours été 
telle ipie les léspagnols la trouvèrent établie lors de la conquête. Elle avait 
subi des inodiricalions successives, (|ue l’on peut réduire à deux princi- 
pales. De quelqueobscuritéqu’en soit environnée rhistoirc, surtout dans les 
premiers temps, on voit néanmoins qu'avant l'invasion des Toltèques, les 
peuples du plateau mexii;ain pmressaient une sorte de sabéisme, et que les 
olfrandes qu'ils faisaient au soleil et aux astres consistaient uniquement 
dans les prémices des fleurs et des fruits. Tous les monuments de cette é|K>- 
que, notamment les pvramides de Teotihuatam, qui étaient consacrées au 
soleil et à la lune, confirment sur ce point la Irailition. Les sacrifices hu- 
mains furent une importation des barbares du nord, qui s’emparèrent du 
)iays, et il ne fallut rien moins que la terreur qu'ils inspiraient aux vain- 
cus pour que ceux-ci se résignassent à se prêter è ce culte sanguinaire. 
Ihiiis le principe, les malheureux qui devaient être immolés sur les autels 
étaienl choisis dans les rangs inférieurs de la pnpuKxIion elle-même; mais 
les résistances qu'éprouvèrent dans la suite les sacrificateurs à faire respec- 
ter leurs choix les détermina graduellement à porter leur fureur sacrée sur 
les seuls prisonniers de guerre, l.orsque les Espagnols eurent as.suré leur 
domination, leur premier soin fut d’abolir ces horribles pratiques; ils 
n’y furent pas décidés simplement par les inspirations de leur zèle reli- 
gieux ou |Kir des sentiments de loinmisératinn et d'humanité; ils obéirent 
phis porticulièrentent à des considérations piditiques. Ils compreuaient que 
leur aulurilé ne pourrait s'alTermir qu'à la condition de faire adopter par 
les .Aztèques L'a croyances et le culte chrétien , les institutions et les luceurs 
de l'Europe. Dès ce moment, devaient disparaître les obstacles essentiels 
qui s'opposaient a ce que leur joug fût accepté. Ils entreprirent donc avec 
une ardeur extrême l'accomplissement de la lâche que leur avait dictée leur 
intérêt. De là les conversions des indigènes, opérées |iar la violence ; de là 
la destruction de tous les édifices religieux, de toutes les images et de tous 
les documents qui auraient pu rappeler la religion proscrite. En peu de 
temps, il n'en resta plus de traces dans les villes ; et les quelques Mexi- 
cains qui restèrent fidèles aux dieux de leurs ancêtres allèrent leur dres- 
ser des autels dans les solitudes des forêts et jusqu'aux cimes les plus élevées 
lies montagnes. 
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rnoVA^CEli ( %t'ITE ). Mnv»c.u ; Vruif><« <1<* lear citiliiâlion ; t« panMîllo , U m*ÏK>u 

rinça ; calendrier; iTMlitioiu rrlàliroïc»; |imnirr« |M*u|>lea du |<latf*an d» Bo^la ; Iloclttea rl Hujtbaca. 
aa lemiitc , driagr provoque par celle-ci; ponition 'loe Boclitra lui ioiptiar: «k'oalciarnt «Ica vaaa; la 
rBACadr de 1pi|u«adama, lea aeqiMta, pr«tm innv*ra>; |H‘l<-iinagr d'Iroca ; lar» aarrfi ; temple* (la Sofa- 
moao ; aacrtrice du guraca ; pr^tris luaurpie» ; Irinitif : (toiiipr <a»lrunamiq»e pareille b celle d'là». •— Tribu» 
Muvegea de la (.^lombie : Caclumana et JoIoLmovo, le imii cl le iii*u«aie principe»; le Botulo ou U 
(rOBipelle *arr^; le» piache*. prêtre* lie» (lUagiui»; U-ur initiation ; le* dieu* crapaud»; aingubere la^on 
(Toblenir lenr faveur; mariage* et funêraille*. — Tribu* caraibru : leur* idée* milkologique» ; le» cbemem 
et le» mabo^av, boa* el mauvai* etprilt; vie future; bulé*. pr^lree caraïbe*; Icun opéraliom magique»; 
leur* fêle* ; leur* gâteaui *acr^ ; leur roiuiuuiiion. — Péruvien* : leur» coiMlnicliona |igjnle»que»; leur* 
route* et lenr» canaux ; leur iodu*trie ; étal primitif de» tribu* pémvSennee ; Chonn ; féiirhume ; aacrifice* 
Itumaina; aveurmcDt d* Parliaramte: U crée im<- gêurralion nouvelle; Hanco-tiapac el llaroa-ltaaco ; 
prodige* qn'ila 0|>erent ; leur mort ; Vira*'Cocba ; pniphHie célébré ; culte du wleil ; honneur» rendu* b la 
lune, aux étoilaa, b rarr-eo*cirl ; vie future ; dogme* de la rètorreclion de* rorp» ; tacerdoce péruvien ; le* 
«lergMilu mlril ; peine* terrible» portée» contre cellmiTiutre etlu» qoi auraient violé la cba*lelé b laquelle 
elles étaient obtigcm; moine» et rrligi«u*e»; le» philosophe» appelé* amanta»; Imr docUine »ur riminor- 
taJité de l'àiiie ; le temple du owleil b t'iucO ; temphs de l’ilot de Télicaca, de Parbacamac et de Tiabus- 
nacu ; le» hiiaca*; rulte; flagellation; prori'dè pour découvrir ai la conievMOn élait lincére; félei ihi aaleili 
dé rinilialioii de» jeune* inc a* . dr« »*iuailW et de la ]mrifiralk>u ; feu »acré ; pain de la communion ; 
baptême de* enfant*; mariage* ; ccrémonir* fonéraire*. 



Muyscas. Dans les contrits cfiraprises entre le Mexique el l’équateur, se 
trouvaient, à l’époque de la découverte de l’Amérique, doux sociétés 
d’Iiomrnes fort distinctes. La première élait celle des Muyscas ou Mozeas , 
qui vivaient dans un état de civilisation non moins avancé que celui des 
Mexicains. stîcoiide se œmposail de tribus sauvages, féroces, anthropo- 
pliages , ré|)andues dans les vastes plaines do Caracas, de Cumana et dans 
li*s va lb'*es arrosées par T Apuré et par l’Orénoquc. Ces tribus n’avaient point 
«le demeures iixes, point de c«ibancs, ]>oint de tentes ; elles passaient le jour 
h la pêche et à la chasse , dont le produit , joint aux fruits que la terre rap- 
}>orUiil d'elle-même, formait, sans aucun apprêt, toute leur nourriture. La 
nuit, i>our se garantir de la fureur des animaux de proie, clics se réfu- 
giaient dans le feuillage des arbres. Chacune avait ses croyances, ses 
mœurs, sa langue particulières, et voyait des ennemies dans toutes les 
autres. La plus nombreuse et la moins abrutie était celle des Caribes ou 
Caraïbes, qui occupait différents jioints du coulinenl, el avait envoyé df« 
rxiionies dans la plupart des îles .\ntiilcs. 

Le grand plateau de Hogola était le centre de la puissance des Muyscas , 
el leurs villes principales étaient situées dans la province de Cundinamnrea. 
Lii , on retrouve encore des IraiMîs inullpliées de leur existence : ce sont des 
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rolhcrs de granil, eouverls d'biéroglv |ihes cl de sculptures qui rappellent la 
manière des Égyptiens et représentent, tantôt les images du soleil et de la 
lune, tantôt des figures de ser(ienls, do scaralxics, de tigres, de crocodiles, 
tantôt des ustensiles de ménage ; ce sont aussi des chaussées d’une immense 
étendue et de la construction la plus solide et la plus hardie , des fortifica- 
tions et d'autres édifices, tels que le grand tuniulus appelé le paiiecillo et 
la curieuse maison de l'inca , dont la disirihulion avait un évident rap|ioi't 
à l'astronomie. Les Mu^scas paraissent avoir cultivé celle science avec un 
soin tout spécial. Ils avaient trois calendriers dilTércnts servant h régler 
leurs trois sortes d’années , l’une, rurale , de douze à treize lunes ; l’autre , 
civile , qui en comptait vingt ; la dernière , ecclésiastique , qui en compre- 
nait trente-sept, subdivisées en semaines de trois jours. 

Leurs traditions religieu.ses oITi'cnl des analogies étroites avec celles des 
Mexicains. Il y avait déjà longtemps que les Muvscas existaient comme 
peuple, et ils étaient encore plongés dans la plus alireuse barbarie. Les arls 
les plus simples leur étaient étrangers : ils ne savaient ni couvrir leur 
nudité , ni solliciter par la culture la fertilité du sol ; ils ne se nourrissaient 
qui' de viandes crues et de fruits sauvages. La nature elle-même semblait 
être dans son enfance. I-e soleil les celairail pendant le jour ; mais , comme 
cet astre « n’avait pas encore la lune pour compagne » rien ne venait dissi- 
per la profonde obscurité do leurs nuits. Tout à coup apparut ou milieu 
d’eux un vieillard à longue barbe , qui arrivait des plaines situées à l’orien l 
de la Cordillère de Cliingosa. Des trois noms que |>orlait cet homme, les 
Mnyscas n'avaient retenu que celui de Bochica. Il leur apprit à cultiver la 
terre, h se vêtir suivant l’exigence des saisons, à bâtir des maisons et des 
villes ; il les réunit en société et leur fit comprendre qu’il était de leur in- 
térêt bien entendu de s’aider et de se secourir mutuellement. Reconnais- 
saiiLs de tout ce qu’il avait fait pour eux, les Muyscas l’entouraient de soins, 
d’amour et de vénération ; cl Uocbica eût joui d’un bonheur sans mélange, 
s’il n’avait eu pour épouse Chia ou iluythaca , horrible créature qui s’étu- 
diait sans cesse à faire du mal. Un jour, cette femme se livra à d’abomi- 
nables sortilèges destinés à faire déborder la rivière Kunzba. L’cllet de 
ses conjurations ne se fil pas attendre : les eaux se ré[>andirent hors de 
leur lit et inondèrent en un instant la plaine entière de Bogota, entraînant 
et détruisant tout sur leur passage. Hommes et animaux iiérireiit dans cet 
effroyable désastre , à l’exception d’un petit nombre d’entre eux , qui par- 
vinrent à gagner le sommet des hautes montagnes. Justement indigné 
d’une méchanceté si noire, Bochica chassa loin de lui son indigne compa- 
gne et la métamorphosa en la lune. Depuis lors, Iluythaca, sous cette nou- 
velle forme, expie le crime qu’elle a commis, en faisant une perpétuelle 
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révoluticiM autour de la terre, l'aucien lliéâlre de ses fureurs, sans qu'il lui 
soit permis d'en détacher son regard , si ce ii'est pendant quelques courts 
instants de sornincil. Après lui avoir infligé celle lerrihle punition, Bochiio 
brisa les rochers qui fermaient la vallée vers Cannas et Tequendania , dans 
le but de faciliter l’écoulement des eau\;ete'csl depuis ce moment qu’eiiste 
la fameuse cascade de Tequendama, où le Uio-Iiogola se précipite d'une 
hauteur de plus de cent quatre-vingts pieds. Lors(|ue l'inondation eut en- 
tièrement cessé, Bochica rassembla les hommes dispersés, établit parmi 
eu\ le culte du soleil, et termina enfin sa longue et glorieuse vie. 

Les prêtres des .Muyscas portaient le nom général de lèqucs. Ils avaient 
pour chef un pontife suprême , qui , de même que le dalai-lama du boud- 
dhaïsnie et le dairi des Sinlos, recevait les honneurs divins et partageait le 
souverain pouvoir avec un prince s<M;ulicr. Il résidait à Iraca , qui était de- 
venu par suite un lieu de [■èlorinagc fameux , où les dévots accouraient en 
foule lui olTrir des présents. C'est le plus souvent sur les lairds des lacs 
que ces prêtres édifiaient leurs temples. Les fidèles en garnissaient les pa- 
rois des plus riches oITrandes ; ils jetaient aussi dans les eaux des lacs sacrés 
des pierreries, des cliaines d’or cl les produits les plus précieux île leur 
industrie ; les Espagnols cl les Anglais ont fouillé depuis les profondeurs 
de ces lacs, notamment de celui de Guatavila, et en ont retiré des objets 
d'un grand prix. 

La ville de Sogamoso renfermait un temple célèbre consacré au soleil. 
On y faisait tous les quinze ans un sacrifice humain, qui marquait l'ouver- 
ture d’une nouvelle indiction ou cycle de quinze années. M. dcHumboldt 
nous a conservé le détail de celle curieuse cérémonie. La victime était ap- 
pelée guesca, c’est-à-dire errant, sans demeure. C’éUiit un enfant qu’on ar- 
rachait à la maison paternelle, dans un village qui avait le privilège exclusif 
de fournir cet impôt de sang. Le guesca était élevé avec beaucoup de soin 
dans le temple du soleil jusqu'à l'àge de dix ans. Lorsqu'il avait atteint cet 
âge , on le promenait (lar les chemins quo Bochica avait parcourus pour in- 
struire les peuples, et qu’il avait rendus témoins de ses miracles. A quinze 
ans révolus, la victime faisait une nouvelle promenade solénnellc. On la 
conduisait vers une colonne qui parait avoir servi à mesurer les ombres sol- 
sticiales ou équinoxiales, et les passages du soleil par le zénith. Lc‘S prêtres 
suivaient le guesca, masqués comme les anciens lamlifes de l’Egypte. Les 
uns représenlaienl Bochica , qui est l’Osiris ou le Mitra de Bogota , auquel 
on attribuait trois têtes, parce quo, semblable à la trimourti des Hindous , 
il renfermait trois personnes qui ne formaient qu'une seule divinité ; d’au- 
tres figuraient Huylhaca , Isis ou la lune, ('.eux-ci étaient couverts de mas- 
ques à face de grenouilles, jvar allusion au premier signe de rannée muysca; 
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ceuï-là oITraiciil la ressemblance de Fomagala , le gi^nie du mal, qui avait 
un seul (til, quatre oreilles et une longue queue. DiS que la procession, 
qui rapi)elle, ajoute M. de llumboldt, les pompes astrologiques des Chinois 
et la fête d'Isis des anciens Égyptiens, était arrivée au terme de sa course, 
on liait le guesca à la colonne, qui s'élevait dans une place circulaire, et il 
était percé d’une nuée de flèches. On lui arrachait immédiatement le emur, 
qu’on offrait au roi-soleil, à Uochica. Son sang était recueilli dans des vases 
sacrés, et, la cérémonie ainsi terminée, toute la pieuse asseml.ilée se disper- 
sait. On se souvient que les Mexicains célébraient une solennité à peu prés 
pareille, il l’expiration de leurs cycles de cinquante-deux ans. A ce petit 
nombre de faits, se borne ce que les historiens nous ont transmis sur les 
institutions religieuses des .Muyscas. 

Tribus sauvages de la Colombie. Us ne sont guère plus explicites en ce 
qui concerne les croyances et le culte des populations sauvages qui habi- 
taient la même région. Ix's princiiiales de ces tribus qui errent encore sur 
les rives de l’Oréiioque, les Ottomaques et les Oiiagivos, professent une 
sorte de dualisme. Caebimana, le bon principe, règle le cours des saisons 
et fertilise la terre. C’est lui qui procure les chasses et les pêches abon- 
dantes, et qui fait ployer les arbres sous le poids des fruits dont ils sont 
chargés. Le mauvais principe, au contraire, qu’on appelle ou Yrocsin, ou 
Ouatipa, ou Jolokiamo, s’étudie à nuire aux hommes, à rendre les Iwis dé- 
serts et la terre stérile. Il est le père des maladies, des tempêtes etdu froid. 
Ces deux génies sont sans cesse en guerre l’un contre l’autre. Plus faible , 
mais plus ru.sé que son adversaire, Jolokiamo, constamment battu, sait 
l'onstammeut aussi ressaisir ses avantages, ün ne rend d’hommages ni au 
bon ni au mauvais esprit; on ne leur construit point de temples ; on ne 
leur dresse ni statues ni simulacres. Kn revanche, on adore le botuto, ou 
la trompette sacrée. Les ministres de ce culte, véritables jongleurs, qui 
joignent les opérations magiques aux fonctions du sacerdoce, sont désignés 
sous le titre de piaches. Nul n’est admis è l’honneur de prendre place dans 
. leurs rangs, si ses mœurs ne sont pures et s’il n’est célibataire. Après avoir 
été longuement éprouvé, le novice est instruit des premiers éléments de la 
médecine et de la magic, ün lui fait subir ensuite une réclusion de deux 
années dans une caverne située dans la partie la plus reculée et la plus 
solitaire d'une forêt. Pendant ce temps de retraite, il ne peut se nourrir 
de la chair d’aucun animal; personne ne peut s’approcher de lui. |«is 
même scs parents. Les plus âgés d’entre les piaches vont l’instruire chaque 
nuit, et lorsqu’ils le jugent assez savant et assez mortifié , ils lui confèrent 
solennellement le droit de guérir, d’évoquer les esprits des ténèbres, et de 
prédire l’avenir, et celui, non moins précieux, de jouir des faveurs des 
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jeunes veuves qui se remarient. Le iiomiire des Irompelles sacrées est fort 
restreint. La plus aneiemicment célèbre est celle d’une colline placée au 
confluent du Tomu et du Rio Négro. Les femmes sont exclues de toute 
participation aux cérémonies du culle ; il ne leur est pas permis de jeter 
un regard profane sur le botuto, et celle d’entre elles qui aurait le mal- 
heur de le voir, ne fdt-ce que par hasard , serait au même instant mise à 
mort. Parmi ces tribus des bords de l’ürénoque, il v en a qui rendent des 
bonneiirs divins aux crajiauds. Ils les conservent avec soin sous des vases , 
et les invoquent le plus habituellement pour obtenir d’eux du lieau temps 
ou de la pluie. Tardent-ils cependant à exaucer les prières qu’on leur 
adresse, on ne manque jamais de les fustiger iinpitovableinent. 

Chez ces jieuples, l’acte du mariage est acconqiagné de formalités tour à 
tour bizarres et sensées, qui peignent bien l’état de dépendance abjecte 
dans lequel y est tenue la femme. Pcmlant plusieurs semaines , la jeune 
lille est assujétie à un jedne rigoureux, afin qu’elle soit remise plus pure 
aux mains de .son époux. Dans In nuit ipii précède la cérémonie, on lui 
peint tout le corps et on le lui couvre de plumes. Dès que le jour parait, 
des ntusiciens et des danseurs font à diverses reprises le tour de In cabane; 
chacun d’eux reçoit un plat rempli de viandes, qu’il va jeter en courant 
dans le bois le plus voisin, afin de détourner, |iar cette oirrande, la colère 
du méchant esprit ; puis il revient couronné de fleurs , d’une main tenant 
un bouquet, et de l'autre agitant des clochettes. .Mors se montre la fiancée, 
pâle, affaiblie par sa longue abstinence. A ses cétés, marcbenl deux vieilles 
femmes qui pleurent et rient alternativement. L’une rappelle à la jeune 
fille les joies que va lui procurer l’union qu’elle contracte; l’autre lui en 
retrace d’avance toutes les douleurs. Celle-ci s'clforcc do la séduire en lui 
peignant sous les plus riantes couleurs les baisers de l’époux (|u’elle se 
donne, les caresses des enfants qui bientôt se joueront autour d’elle et l’en- 
laceront de leurs bras délicats ; celle-là tente de relTravcr |wr le sombre 
tableau des travaux [léuibles auxquels elle .sera soumise, des mauvais trai- 
tements par lesquels seront payés .ses fatigues, sa tendresse et ses soins. 
Pendant ce temps, les instruments se font entendre plus bruyants; les 
danseurs s'animent davantage ; les amis et les curieux confondent leurs 
voix avec les sons de la musique. C’est ainsi que la mariée, einliarrassi*e, 
tremblante, étourdie par tout ce bruit et tout ce mouvement, parvient au 
lieu où le festin nuptial est dressé. IA, chacun prend place, se re|>all, et 
s’enivre à l’eiivi. Le jour arrive enfin, et la jeune épouse commence dès lors 
la vie qui lui a été prédite, dont les chagrins forment l’état normal, et dont 
les plaisirs ne sont que les accidents. 

Ce sont là en général les cérémonies qui se rattachent aux mariages. 
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parmi Jcs tribus de celte (partie de la Colombie. Il y a moins d’uniformité 
dans les usages qui tiennent au\ funérailles. Les Indiens Salivas placent la 
dépouille du mort au milieu mémo de sa demeure. Sa veuve, s’il était ma- 
rié, s’assied à ses côtés, silencieuse et baigm« <le larmes. En approchant 
de la maison mortuaire, les parents et les amis que l'on a invités aux ob- 
sé<}ucs frappent l’air de leurs cris et de leurs gémissements, et, de riiHc- 
rieur, on leur répond de la môme façon. Lorsque tous sont réunis, ils se 
livrent à des chants et à des danses appropriés à cette triste occasion ; puis 
vient le festin funèbre, qui, d’ordinaire, se termine par l'ivress^' de tous 
les assistants. Ces formalités se ré|ièlenl trois jours de suite ; ensuite les pa- 
i-enls chargent le défunt sur leurs éi^aules, et, accompagnés du reste du 
cortège, ils vont jeter le corps dans l’Orénuque, avec tous les tdijeLs qui lui 
ont appartenu. Les Troncas enterrent leurs morts avec leui's armes dans 
une fosse qu’ils ont eu soin de garnir de tous côtés d’une couche é)>aissc de 
feuilles de bananier, car, selon leur doctrine, le cadavre ne saurait, sans 
danger pour les survivants, être mis en contact avec la terre. Ils s’appli- 
quent également à le garantir de l’atteinte des fourmis , et , à cet elTel , iis 
s’occupent chaque jour à fermer les fissures que la sécheresse pourrait 
avoir occasionées dans la terre qui le recouvre. Au contraire, les Betoyes 
et quelques autres peuplades pensent que leurs morts iiesauraictil être assez 
tôt dévorés par ces insectes. Les Guaraiios jettent aussi les corps dans l’O- 
réiioqiie , mais ils les retiennent à peu de distance du rivage à l'aide d'une 
corde dont une des extrémités est enroulée autour d’un arbre voisin. Le 
lendemain, ils ne retirent qu’un squelette, car les poissons en ont fait dis- 
|taraltro les chairs. Les ossements sont alors déposés dans une corbeille et 
supendusau faite de l’habitation do la famille. 

Tribus caraïbes. Fort nombreux autrefois dans les Antilles, lesCaraïlies 
y sont aujourd’hui complètement éteints. Quelques-unes de leurs tribus 
habitent seules, sur le continent, plusieurs districts de la Colombie et de la 
Guianc, où elles errent misérables cl rlair-semécs. Leurs croyances cl leurs 
pratiques religieuses se sont conservées à peu près les mêmes qu’au temps 
de la conquête. Suivant les anciens voyageurs, les Caraïbes admclLaient 
une divinité suprême, éternelle comme le ciel, qu’elle habitait, et qui, par 
un acte de sa toute-puissance, avait, à une époque reculée, tiré la terre et la 
mer du néant. Absorlx^ dans la jouissance de son bonheur ineffable, celle 
divinité était indifTérenlo à la destinée de son oHivrc, et ne songeait pas 
même è punir lès offenses dont elle pouvait être l’objet de la jvirt des mor- 
tels. Elle avait abandonné le gouvernement de funivers à des dieux secon- 
daires ou génies, d’instincts opposés, qui sc livraient des combats perjM*- 
luels. Les uns, appelées chémens, étaient cssenliclletnenl Ikhis. Ils pmir- 
T. 11. Il 
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voyaient à tous les besoins des hommes et les proti'geaient contre les atta- 
ques que leurs adversaires dirigeaient sans ctïsse contre eux . Les autres, 
nommés mabnyas, ou xèmes, se plaisaient, au contraire, à répandre tous 
les maux dans le monde, à soulever les tempêtes, à lancer la foudre , à en- 
fanter les épidémies, la disette et mille autres fléaux. I,cs étoiles; le soleil , 
leur chef; les chauves-souris, qui, dans l’opinion de ces peuples, veillaient 
à la sûreté des hommes dans le temps où le sommeil les met hors d’état de 
se défendre ; les Caraïbes eux-mémes qui s’étaient distingués, pendant cette 
vie, [Kir leurs vertus et par leurs exploits, étaient autant de chémens ou 
d’anges protecteurs. Les malmyas résidaient dans tout ce qui est mauvais et 
nuisible; ils revêtaient le plus souvent des formes hideuses et fantastiques. 
Pour détourner la colère de cjiux-ci, les Caraïbes portaient sur eux de |ie- 
tites ligures sculptées, offrant l’apparence des maboyas qui les avaient déjà 
visités, ou bien ils se soumettaient à des jeûnes rigoureux ou se faisaient de 
profondes incisions dans les chairs. Pour se rendre ceux-là favorables, ils 
dressaient en leur honneur, dans le milieu de leurs calianes, des osi>èces 
d’autels, où ils dé|Kisaient des fleurs, des fruits, delocassave,etnù fumait la 
vapeur du tabac. 

La croyance en l’immortalité de l’àme se liait à ce système. I,es malvoyas 
étaient comme autant d’àmes répandues dans le corps de l’homme. I.eur 
nombre égalait celui des battements des artères. La principale avait son 
siège dans le cœur. A la mort, celle-ci se rendait dans le ciel sous la con- 
duite du ebémen qui lui avait servi de guide pendant la vie, et elle y goûtait 
à tout jamais une félicité sans bornes. Les autres âmes demeuraient ici-bas; 
une partie d’entre elles se dispersait dans les airs , et, de là , répandait tous 
les maux sur la terre; le reste se plongeait dans le sein de la mer, soulevait 
les flots, attaipiait les emljarca lions et les faisait naufragor. 

La constitution et les pratiques des boiés, prêtres caraiires, étaient à peu 
près semblables à celles des piaches, parmi les Indiens des bords de l’O- 
ninoque. A la fois médecins et sorciers, les boiés devaient leur pouvoir sur- 
naturel à l’influence qu’à l’aide de leurs conjurations ils exerçaient sur 
les maboyas. Ils évoquaient ces esprits, au milieu de l'obscurité la plus pro- 
fonde, en dispersant dans l’air des parcelles de tabac. Le maboya, vaincu 
liarcc cliarme, se manifestait aussitôt, s’euquérait de la volonté du prêln', 
et s’empressait de l’exécuter. Les cérémonies du culte se com|>osaient com- 
munément d’ulTrandes, de danses et de chants dans lesquels les Caraïbes 
célébraient leurs propres exploits et ceux de leurs ancêtres. Us avaient ce- 
pendant plusieurs fêles solennelles dans lesquelles ils déployaient une 
certaine pompe. Dès le malin, des hérauts y appelaient au son du tambour 
tous les membres de la tribu . Bientôt le chef , appelé cacique , ou curaca , 
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se mellait à la tête de la procession , dont des fdles toutes nues n'étaient pas 
le moindre ornement. Le cortège se dirigeait vcre une case, où un autel 
avait été dressé pour invoquer le maboya. Là, on ofirailà l'esprit, dans des 
corbeilles ornées de fleurs, des gâteaux sacrés, qui, à l'instar de ce qui se 
pratiquait chez les Aztèques, éUiient divisés en fragments, et distribués A 
tous les assistants. Chacun conservait avec un soin religieux la part ipii lui 
était échue , et la considérait comme un préservatif assuré contre les maux 
dont il pouvait être menacé. 

Ces croyances et ce culte étaient communs, à de légères dilférences près, 
aux tribus indiennes répanilucs sur toute la côte et assez avant dans les 
terres, depuis l'isthme de Panama jusqu'à l'extrémité de la Cuiane. Par- 
tout, dans cet espace, on admettait deux principes ennemis, l'un source 
du bien, l'autre instrument du mal, se partageant l'empire du inonde, et 
s'appliquant par-dessus tout à nuire aux hommes, ou à les servir et A les 
protéger. Partout les cérémonies religieuses olfraient un bizarre mélange 
des pratiques de la magie, de danses, de chants, de prières, d'offrandes, et 
de sacrifices humains, qui toutefois devenaient plus rares, à mesure (|u'on 
avançait vers les contrées méridionales. On nous saura donc gré , nous 
l'espérons du moins, de («sser sous silence les particularités qui se ratta- 
chent aux religions de cette zône, et d'éviter ainsi de tomber dons de fas- 
tidieuses répétitions. 

Péruviens. Lors de l'arrivée des Espagnols, les Péruviens formaient 
le peuple le plus policé de l'.^mérique méridionale. Leurs croyances et leur 
culte étaient plus épurés, leurs institutions politiques mieux entendues, que 
ceux d'aucune autre nation du continent. Leur pays était couvert de con- 
structions vastes et somptueuses, de temples d'une magnificence extrême, 
sillonné de canaux d'irrigation et de routes superbes, quelques-unes d'une 
longueur de quatre à cinq cents lieues, et qui passaient sur les crêtes même 
des Cordillères. L'état de leur industrie répondait aux progrès qu'ils avaient 
faits en toutes choses ; leurs armes, leurs ornements, leurs costumes et 
leurs autres produits d'un usage journalier étaient travaillés avec beau- 
coup d'art et d'habileté. 

.Mais cette civilisation, qu’ils paraissaient avoir empruntée des peuples 
du Mexique, ne remontait pas à une époque très reculée. Dans l'origine, 
dit la tradition, un homme vint au Pérou des contrées septentrionales du 
monde. Cet homme s'appelait Choun. « Il avait un corps sans os et sans 
muscles ; il abaissait les montagnes, comblait li's vallées et se frayait un 
chemin à travers les lieux inaccessibles.» Il créa les premiers habitants, et 
leur apprit à se nourrir des herbes des chaiiqis et des fruits sauvages. 
Uuelques-uns l’ayant offensé, il convertit en sables arides une partie de la 
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terre ; mais, hienlAt, ému de compassion des terribles eiïets qu’avait eus sa 
vengeance, « il ouvrit les fontaines et fit couler les rivières.» La religion 
de ce peuple primitif embrassait une multitude de divinités. « Chaque 
canton, chaque tribu , chaque rue , chaque maison même, avait son dieu 
]iarticulier : » c'étaient le lion, le tigre, la couleuvre, les arbres et les plan- 
tes, les montagnes, les cavernes, les métauï, les pierres pi’écicuses, en un 
mot tous les objets sensibles. Les oITrandcs consistaient dans les prémices 
des ri'aioltes, dans les sacriliccs des auimaui, des prisonniers de guerre, 
des enfants des Péruviens eux-mémes. On ouvrait les entrailles des victi- 
mes, on leur arrachait le coiur et on en faisait hommage aux dieux. Cet 
état de choses se jierpétua pendant une longue suite de siècles. Enlin un 
autre ]iersoiiiiage divin, Pachacamac, arriva des régions du sud. \ son 
approche, Choun disparut, et Pochacaïuac transforma en bétes fauves les 
hommes que le premier avait ert^és et leur substitua une génération nou- 
velle. 

On ignore la durée du règne de ce rénovateur de l’espèce humaine ; mais 
il eut pour successeur, à une période assez récente, Manco-Capac, ou 
.Manco-Inca, fils du soleil, qui avait Marna-lliiacu pour épouse et pour 
sieur. Celiii-< i se présenta dons l'équipage le plus brillant et le plus magni- 
lique. Les Péruviens furent ravis de la sagesse et de la douceur de sa |virole 
et le suivirent en foule. Il leur montra une verge d’or, présent du soleil, son 
jière, laquelle lui avait servi à écarter tous les dangers qui lui avaient fait ob- 
stacle dans sa marche vers leur pays. A son arrivée dans la vallée de Cuzco, 
cette verges'était enfoncée d’elle-mémc dansla terre, pour indiquer que c’é- 
tait en cet endroit que le soleil voulait que son fils et sa fille établissent le 
siège de leur empire. Tousccs prodiges entraînèrent les Péruviens;et Man- 
ro-Cn|iac n’eut pas de peine a obtenir leur soumission. Il leur enseigna l’art 
de cultiver la terre, de se vêtir, de construire des habitations; leur donna 
un gouvernement et des lois dont la principale leur prescrivait de s’aimer 
tes uns les autres. Il établit le culte du soleil, fil ériger îles temples à 
celte divinité , et lui assigna sa postérité pour ministres. Il ordonna que 
les ulfrandes consistassent uniquement en fruits, en liqueurs, en animaux, 
et proscrivit sévèrement le sacrifice des victimes humaines. Après avoir vu 
se réidiser tous lc*s plans qu’il avait formés pour le Ivonheur de ses peuples, 
rinça, sentant sa mort approcher, appela autour de lui ses enfants, les 
grands de la cour, les curacas, ou gouverneurs des provinces, et leur dit : 
« Mes forces diminuent ; l’ilge a glacé mes sens : le soleil me retire du mi- 
lieu de vous. Observez religieusement scs lois, qu'il entend devoir être 
immuables.» En achevant ces mots, sa paupière s’appesantit, et la vie l’a- 
bandonna. Pleuré comme un bienfaiteur et comme un piire, il reçut, aprî-s 
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sa inorl, des hommages divins, cl l'on iiistiinn des saiTifices en son hon- 
neur. 

Ses fds lui siiecédèrenl dans la rovaulé et dans le sacerdoce, et s’étudiè- 
rent à suivre ses traces. L'n évènement merveilleux marqua la vie d’un de 
ses descendants. Iluacac, père d(! celui-ci, voulant le punir de l'orgueil 
qu’il avait manifesté dons plusieurs circonstances, l'avait envoyé garderies 
troupeaux du soleil, c’esl-ù-dirc des lenqdes. « Pendant son exil, rapporte 
la légende, le jeune prince vil en songe un homme harhu, véln d'un cos- 
tume étranger, qui lui dit : « Je suis fils du soleil, et frère de Manco-Capae. 
« Je m’appelle Vira-Coclia, et je viens t’avei lir que plusiimrs provinces sont 
« en pleine révolte. Informes-en le roi, ton père; mais, en même temps, 
« rassure-le sur les suites de cet évènement : je serai là pour lui jtorler sc- 
« cours.» 1.0 jeune prince s’empressa de transmettre cet avis à sou père, 
qui apprit eflectivemcid ptm de temps après que les rebelles s’avançaient 
vers la capitale. Effrayé de leur nombre, le monarque allait algindonncr 
Cuzco, ([u’il se voyait hors d’état de défendre, lorsque le jeune prince, à 
qui le nom de Vira-Cocha était resté, se mil à la tête de quelques braves, 
se porta à la rencontre des insurgés, leur livra bataille et les vainquit. Par- 
venu au trône, Vira-Cocha se distingua par d’éminentes qualités. Il était 
doué particulièrement du don de prophétie. Il prédit que, dans la suite 
des siècles, une nation inconnue envahirait l’empire et apporterait une 
religion nouvelle. Ce grand évènement devait arriver sous le règne du 
douzième inca. Il est difficile de décider si cette prisliction a été imaginée 
après coup, ou si elle renfermait un sens astronomique et avait traité la 
révolution annuelle du stileil; toujours est-il que la venue des Espagnols et 
la chute du trône du Pérou coincidèrent avec le moment indiqué. Quoi 
qu’il en soit, les incas réunissaient dans leurs mains l’autorité spirituelle 
et le pouvoir civil. Ils étaient, comme enfants du soleil, l’objet d’un véri- 
table culte. Tout ce qui leur appartenait, tout ce qui était destiné à leur 
usage était considéré comme sacré. La superstition, dit Carcilasso do la 
Véga, avait divinisé jusqu’à leurs plaisirs ; leurs harems étaient des mai- 
sons religieuses, et leurs maîtresses portaient le titre de filles du soleil. 

Quoique les Péruviens accordassent leurs principaux hommages au so- 
leil, ils menaient néanmoins au-dessus de cette divinitéce Pachacainac dont 
nous avons déjà parlé. Le premier était leur dieu sensible et présent; l'autre, 
leur dieu invisible et inconnu. Ils faisaient de celui-ci un être immatériel, 
auteur du bien, principe de la vie. àme de l'univers. Ils lui opposaient 
Cupai, esprit méchant, auteur du mal, dont ils iic prononçaient jamais le 
nom (|u’avec tous les signes d'un profond mépris. Le nom de Pachacamac, 
au contraire, leur inspirait une si grande vénération qu’ils n’osaient le 
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proférer que duos des cas de néces.silé pressante cl avec les marques du res- 
pect et de la soumission les plus hutidilcs. Ils pensaient que le soleil, en 
quittant riioriy.on, s<‘ précipilail dans la mer, qu'il y perdait sa lumière et 
sa chaleur, et qu’il ne reprenait l’une et l’autre qu'après avoir passé sous 
la terre, qu’ils plaçaient sur la surface des eaux, et qui, à une époque re- 
culée, en avait été entièrement couverte. I.’arc-en-ciel (cuichu) éhiit le mes- 
sager de paix du soleil ; les éclairs, le tonnerre cl la foudre, appelés illapas, 
étaient les insiruinenis de sa justice. Tout ce qu’atteignait le feu du ciel était 
considéré comme mauilil et devenait l’objet d’une horreur universelle. 

I.a lune tenait le second rang dons les res|>ecls des Péruviens. Ils la nom- 
maient .Mama-yuilla , mère lune, jiarcc qu’elle était la souche de leurs 
incas. Ils ne lui élevaient cependant ni temples ni autels, et la vénération 
(ju’ils avaient pour elle ne s’étendait pas jusqu’à l’adoration. Dès qu’elle 
cessait de se montrer, ils la supposaient malade, et ils étaient saisis de 
crainte, persuadés que, si elle venait à mourir, elle tomberait sur la terre 
elm casionnerait. |iar sa chute, uiicconnagralion générale. On a vu ailleurs 
quelle émotion produisaient aussi parmi euxles éclipses de cet astre. Ils com- 
pienaiciil plusieurs autres planètes dans le culte de dulie qu’ils olîraient à 
celle-ci : telle était purliculièremeni Vénus, qu’ils considéraient comme le 
fiage du soleil, et è qui ils donnaient le nom de Chasca, à cause des che- 
veux longs et crépus qu’ils lui attribuaient. Ils honoraient également les 
Pléiades et d’autres étoiles fixes, qu’ils appelaient les suivantes do la lune. 

Tels étaient les objets du culte des Péruviens, qui formait, comme 
on le voit, un véritable sabéisme. Ils n’avaient de l’immortalité de l’éine 
qu’une idée vague et confuse. A leurs yeux, la vie à venir était exempte de 
récompenses et de chétiments , à raison des actions bonnes ou mauvaises 
qu'ils pouvaient commettre dans ce monde. C’était un état d'insensibilité 
transitoire, qui devait être suivi de la résurrection des corps, ils ne se pré- 
oi'cupaienl que de cette existence future , et, jaïur être alors reconstruits au 
complet, ils mettaient tous leurs soins a recueillir les rognures de leurs 
ongles et de leurs cheveux, et ils les conservaient précieusement. C’est pour 
le même motif qu’ils s’indignaient , lors de la conquête, de voir les Espa- 
gnols profaner et louleverser les tomlieaux pour y chercher de l’or, a Si 
vous disjiersex, leur disaient-ils, les ossements de nos pères, comment 
voulez-vous qu’ils puissent les rassembler au grand jour de la résurrection?» 
Là ne se bornaient pas leurs opinions superstitieuses. L’apparition des 
comètes leur présageait les plus terribles malheurs, et ils n’avaient pas une 
foi moins entière dans les avertissements qu’ils tiraient des songes dont ils 
étaient travaillés pendant leur sommeil. Ils n’entreprenaient aucune affaire, 
aucune guerre surtout, qu’ils n’eussent auparavant interri^é l’avenir dans 
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les entrnilles palpitaiitos des victiu)es.('/étaieitl ordinniromeiildos moutons 
ou des agneaux; on leur ouvrait le côté gaudie et ou en relirait le cœur 
et les iKHiinons. L’auspicc était favorable, si ces organes, arrachés <lu 
corps de ^animn^, étaient agités d'un léger frémissement ; l'aiispice était 
funeste, si la victime se relevait sous ratteinte du couteau sacré, et tentait 
d’échapper aux mains qui l’étreignaient, 

Le sacerdoce tKiruvien était divisé eu deux classes. Les membres <lc la 
premièrn devaient être issus de la souche impériale, et ()Our cette raison on 
les appelait incas ; le villounn, ou pontife suprême, était p^e^que toujours 
un frère ou un oncle du monarque régnant. I.es membres de la seconde 
classe étaient rc'crutés dans tes divers rangs de la société. Les uns et le.s 
autres, à l'exemple des prêtres des Mexicains, et, ce qui est digne de re- 
marque, des prêtres des Hindous, des Ethiopiens et des chrétiens d'Orient, 
recevaieiitrépithètc honorilique de papa. L’inslituticm des vierges du soleil, 
gardiennes du feu sacré, était cominuncMmx Mcxicain.setaux IV^ruviens. Par- 
mi les derniers, ces Jeunes lille^i n’habilaieiit p<is les iKUimenIs des temples; 
elles avaient une demeure séparée. A Cuzco, leur nombre s’élevait à quinze 
cents, et Ton ne comptait dans cechiffre que des filles appartenant à la race 
royale. Admises à l'ègo de huit ans, alors qu'on ne pouvait douter de leur 
virginité, elles ne sortaient de leur retraite que pour aller partager la couche 
du souverain. Jusqu’à ce moment, la chasteté était pour elles une règle 
absolue, inviolable. Toute coinmunicalioii avec le dehors leur ëlail rigou- 
reusement interdite; et si malheureusement elles parvenaient à tromper la 
surveillance dont elles étaient constamment en tou rëe.s ,et qu'elles arrivassent 
à faillir, elles étaient enterrées toutes vives; leur complice périssait par 
strangulation ; sa femme, s’il était marié, ses enfants, ses parenLs, ses ser- 
viteurs, et jusqu’aux habitants de la ville où il avait sa résidence, étaient 
immoh'S avec lui. Line s’arrêtait encore la punition d'un si grand 
sacrilège ; la cité elle-même qui avait recéié dans son sein le malheureux 
qui s’eu était rendu coupable était renversée de fond en comble, on y semait 
de la pierre, et chacun était tenu de s’éloigner avec horreur de la place 
qu elle avait occupée, comme d’un lieu impur et maudit : telle était du 
moins la loi, niais il n'y avait i>as d’exemple qu elle eôt jamais été appli- 
quée. Dans les provinces il y avait aussi des vierges du soleil ; seulement, il 
n’était pas uhsolunient nécessaire qu’elles fussent de sang royal. Souvent 
on recevait parmi elles des ûlles de grands seigneurs qui avaient mérité, 
par leurs services, d'obtenir cette faveur signalée. 11 s’était en outre établi 
parmi les Péruviens une cor{H)ration religieuse qui a beaucoup de rapport 
avec les oupayis du bouddliaisme et avec les iKiguincs de la llcigiquc. Cette 
corporation se composait de feiniiies qui sc cons«iciaieiit volontairement ù 
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la pi'nitcnce cl à la relrailc, cl s’oblipcaiciil.par un vœu eiprt’S, à garder la 
conlinencc. Elles vivaienl st’parémeiil dans leurs maisons, comme de vérila- 
blcs recluses; cl, quoiqu’il ne leur fill pas iiilcrdil d'en sorlir, elles usaienl 
forl rarcmenl de celle liberlc. Elles ne s’ydéterminaienlhabiluellemenlquo 
pour aller rendre visite à leurs plus proches parentes, pour les soigner dans 
leurs maladies, [lour les assister ilans le travail de renfanteinent, pour cou- 
|>cr les rheveux de leurs alm's ou |Kmr leur imposer un nom. Ij> vénéra- 
tion générale était le prix des Imnnes œuvres (pi’elles pratiquaient ; et, 
comme marque éelaUinte de rcslime qu’on faisait d’elles, on leur avait 
donné le titre d’Oello, qui était le surnom de la mère de Huaina-Oi|>ac., 
iuca fameux par ses vertus. Bien que le vœu de chasteté qu’elles avaient 
formé fût |)urement volontaire, il ne leur était |«is permis pour cela de 
l’enfreindre ; et il y allait de la vie ponr celles d’entre elles qui ne l’olKcr- 
vaienl (las avec une fidélité (pii all.H jusqu’au scrupule. 

En dehors et à côté du sacerdoce, il y avait une secte de philosophes , 
nommés amantas, qui enseignaient le peuple, cl que l’on peut comparer 
aux anciens gymnnsopbisles de l’Inde. Ils professaient, sur les matières 
religieuses, des opinions qui leur étaient parliculièri's. I.’âme, suivant eux, 
douce d'intelligence cl de toutes les facultés de l’entendement, était une 
substance distincte cl ditléi-enic de i clle du corps, ([u’ils appelaient terre 
animée, et dont l’unique r()le était de vi'gélcr et de sentir. Ils considéraient 
l'itmc comme immortelle, et lui assignaient dans une autre vie des dc- 
meuns séparées, où celles qui avaient inspiré de bonnes actions allaient 
recevoir des récompenses, et où celles (pii avaient excité à faire le mal 
étaient punies cl cliAtiécs. I-a première de ces demeures était le hanaii- 
paclia, c’est-à-dire le baul moude ; la seconde, le veu-pacba, ou le iiiniido 
inférieur. Ils désignaient le monde mot en , celui que nous babilons, sous 
le nom de hiirin-pacha, le monde corrompu. 

Nous avons |iarlé de la niagnificcnce des temples péruviens : la descrip- 
tion que fait de relui de Cuzco Oarcilasso de la Véga perincttra d’appré- 
cier jus([u’à quel point notre assertion est exacte. Ce temple se composait 
de plusieurs (idificcs séparés, renfermi’>s dans une vaste enceinte équilaté- 
rale, donicbaque facÆ ié|Kmdailà un des points cardinaux. L’édifice prin- 
ci|ksl, dédié au soleil, avait aussi la forme d’un [uirallélogramme. Ses parois 
intérieures étaient enlitireraeiil couvertes de lames d’or. Sur l’autel, placé 
à l’orient, resplendissait un soleil d’or bruni, formé d’une seule plaque 
ciselée, d’une épaisseur cl d’une surface considérables. « Aux deux C(M(ts 
de l’image du soleil re|iüsaient les corps des incas décédés, rangés par ordre 
d'ancienneté, et emliaumés avec un art si parfait qu’il semblait que la vie 
ne les avait pas abandonnés. Ils étaient assis sur des trônes d’or élevés sur 
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des socles de m(me métal, et ils avaient le visage tourné vers la porte d'en- 
trée, qui s’ouvrait h l’occident. Un des corps, celui de Huaïna-Capac, le 
plus cher des enfants du soleil, faisait face à la figure de cet astre. L’or bril- 
lait aussi de toutes parts à l’extérieur ; il en couvrait les portes, il en ornait 
le pourtour sous forme de couronnes, de guirlandes, d’écussons. Dans le 
voisinage de celte somptueuse demeure, s’élevait un cloître quadrangulairo, 
dont les murs étaient décorés, dans tout 1e développement de leur partie 
supérieure, d’une large et riche guirlande d’or. Cinq pavillons carrés, sur- 
montés d’un toit de forme pyramidale, se dressaient autour et à peu de 
distance du cloître. Le plus rapproché était consacré à la lune. On y voyait, 
au-dessus d’un autel, le disque de celte planète en relief sur une plaque 
d’argent. Les portes, les murs en étaient littéralement cachés sous une pro- 
fusion d’ornements de la même matière. Les corps embaumés des épouses 
des incas étaient rangés è droite et è gauche de l’image, de la même façon 
que ceux des incas dans la chapelle du soleil. Mama-Oello, mère de Huaina- 
Ca|>ac, avait seule la face tournée du côté de la lune. Les pavillons suivants 
étaient celui de Vénus, des pléiades et des autres étoiles figurées à la vofite, 
sur un fond bleu-azuré comme le ciel ; celui des éclairs, du tonnerre et do 
la foudre, qui n’y étaient représentés sous aucune forme ou emblème ; 
celui de l’arc-en-ciel, peint au naturel avec les couleurs qui lui sont pro- 
pres; celui enfin du grand-sacrificateur et des autres prêtres attachés au 
service du temple. Toutes ces constructions étaient enrichies de métaux 
précieux et brillaient d’un éclat éblouissant. « Les divinités des nations 
subjuguées par les incas avaient, dit un vieil écrivain, des autels dans le 
temple de Cuzco. Il était permis de leur rendre des hommages, mais à la 
condition qu'on adorerait auparavant le soleil ; moyen sage que les incas 
avaient imaginé pour détruire insensiblement et sans violence les religions 
étrangères, n 11 y avait dans l’tlot de Téticaca, où Manco-Capac prétendait 
avoir reçu sa mission divine, un temple qui ne le cédait en rien à celui de 
la capitale de l’empire, et qui était tout couvert de lames d’or. C’était, pour 
les Péruviens, un lieu de pèlerinage fameux, où ils affluaieutde toutes parts 
pour y apporter des offrandes en or, en argent et en pierreries. A l’arrivée 
des Espagnols, les habitants jetèrent dans le lac les immenses richesses 
qu’on y avait accumulées depuis des siècles. La ville de Pachacamac recé- 
lail dans ses murs un temple non moins magnifique, érigé è la divinité du' 
même nom par Pachacutcc, dixième inca. En 1533, les soldats de Pizarre 
violèrent les vierges qui y étaient attachées, en renversèrent les autels et en 
détruisirent les bâtiments. Citons encore un monument religieux dont la 
construction différait de celle des autres ; celui-ci s’élevait à Tiahuanacu , 
village situé sur les bords du lac de Téticaca. C’était une sorte de montagne 
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('■difit'O Je iimiiis J'homiiics el J'iiiie hauteur prodigieuse. A quelque dis- 
laiico, se dressaient deuï .statues de gftints, vOlucs de rnhes traluaiites, In tête 
coiffée d’un bonnet de forme partieuliére, « le tout, dit Pedro do Ciéi;a de 
Léon, usii par le temps et sentant son antiquité. » 

Les Péruviens appelaient hiiacas leurs idoles, leurs emblèmes sacrés, 
les offrandes qu'ils faisaient au soleil , les génies et les héros immortalisés , 
les figures d'hommes , d’animaux, les arbres, les rochers, les cavernes, 
les tombeaux et les temples que la divinité sanctifiait par sa présmiec ou 
|)ar lestpiels elle rendait ses oracles. On offrait au soleil cerüiins animaux, 
de l’herbe, appelée coca, des métaux précieux et un breuvage composé 
d’eau et de farine de maïs. Ctuupie fois qu’ils étanchaient leur suif, les fi- 
dèles faisaient hommage à la divinité de quelques gouttes de la liqueur, 
et , lorsqu’ils entraient dans les temples, ils feignaient de s’arracher plu- 
sieurs poils des sourcils et de les disperser dans l’air par leur souffle. Per- 
suadés que les crimes des hommes excitaient la colèro adeste., ils s’appli- 
quaient à expier ceux qu’ils tivaiont commis, par la p<'miUma' et }>ar des 
sacrifices; mais, auparavant, ils allaient les confesser à des ministres qni 
avaient pour mission spéciale d'écouter ces aveux et qui proi»rtiounaient 
la peine à la faute déclarée. Quelquefois cette fonction religieuse était exer- 
cée par des femmes. Les pénitences iufligét's consistaient eu offrandes, eu 
jertnos , eu flagellations , en retraites dans les déserts. Le prêtre ne s’eu ra|i- 
portait ]ias toujours à la sincérité du pécheur; il arrivait souvent qu'il avait 
recours à des procédés magiques pour découvrir la vérité. .Malheur alors au 
pénitent qui avait dis.siiuulé quelque faute ; il était soumis aux gilus cruelles 
mortiflealions. Li [xipulation tout entière était obligée de se confesser lors- 
q\ie l’iiiea éUiit atteint d’une maladie <i,'ingcreiise. la' munari|ue se confessait 
directement au soleil; ensuite il allait se plonger dans lellruve el lui disait ; 
« Kei;ois les pèches que j’ai dc'clarés à mon père , et va les porter dans la 
mer. » 

la'S fêles des Péruviens étaient nombreuses; on les célébrait aux gran- 
des périodes astronomiques, aux équinoxes , aux solstioes, aux differentes 
pba.ses de la lune. Les plus solennelles étaient celles du soleil , celle de l’i- 
nitiation des jeunes incas, celle des semailles, colle enfin delà purification. 
La première avait lieu au solstice d’été. Ou offrait alors au soleil, père de la 
lumière, une multitude de victimes. Il fallait, suivant Garcilasso de la Véga, 
que le feu dont on se servait dans ces sacrifices émaiiAt directement du so- 
leil. Ou prenait un chi|utua, ou bracelet, qui («rtait pour ornement un 
vase concave, du diamètre d’uuo orange, luisant et poli à l’intérieur. On 
dirigeait ce vase du côté du soleil; les rayons de l’astre venaient se réunir 
dans 1e a'iitre, cl de là so réfléchissaient sur uue mèche de coton, qu’ils en- 
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flammaient en un instant. « On brûlait les victimes avec ce feu ainsi allu- 
mit;on s’en servait [mur faire rOtir toute la chair qui se consommaitce jour- 
là; on en portait au temple du soleil et à la maison des vestales, où l’on 
avait ftrand soin de le conserver toute l'année. » Dés que le feu sacré avait 
été obtenu, une brillante procession sortait du palais de l’inca. Elle se com- 
|«isait du souverain , des grands oficiers de sa cour, des curacas nu gouver- 
neurs des provinces, des ambassadeurs étrangers , de toute la noblesse du 
|iays, des divers ordres des prêtres et d’une foule de peuple accouru des 
points les plus éloignés de l’empire pour prendre part à la pieuse solennité. 
Tous les assistants so faisaient remarquer par des costuncs somptueux ou 
bizarres. L’inca avait le front ceint du bandeau appelé aula, large d’environ 
un pouce. Il portail une .sorte de tunique nommée inicii, qui descendait 
jusrpi’aux genoux, par dessus, une seconde tunique, plus courte que la 
première, et qu’on désignait sous le nom d’ynco/a. Il avait en outre pour 
ornement le chuspa, sorte de Iwnirse sus|)endup ou bas d’un baudrier et 
qui renfermait de l’herbe coca, que les Péruviens avaient coutume de mâ- 
cher (;omme les Hindous mâchent le bétel. Parmi les seigneurs de la suite, 
les uns avaient des robes brodées de lames d’or et d’argent et des bonnets 
ornés de guirlandes des mêmes métaux ; les autres étaient vêtus de peaux 
de jaguars ; quelques-uns s’attachaient de longues ailes aux épaules. Ia>s 
prêtres, à l’exemple des pontifes égyptiens, avaient le visage couvert de 
masques étranges, représentant pour la plupart des faces d’animaux. Dans 
le reste du cortège, on voyait des guerriers décorés d’ornements peints 
qui rappelaient leurs exploits ou ceux de leurs ancêtres. Chacun était ar- 
mé d’arcs cl de flèches, ou de lances, de javelots, de haches montées sur 
des manches de différentes Inngrieurs. De distance en distance, des joueurs 
de trompettes, de flûtes, d’alabales, sorte de tambour, se faisaient enlendro 
sans relâche pendant la marche de la proces-sion. Parvenu dans l’enceinte 
du temple, le cortège faisait des offrandes au soleil et rendait les hommages 
voulus à la lune et aux autres astres à qui des chapelles étaient consacrées. 
Ensuite on dressait les bibles d’un immense festin auquel tous les assistants 
étaient appeUb; à prendre part, et sur lesquelles étaient servies les viandes 
des victimes immolées en l’honneur du soleil. Les prêtres distribuaient aux 
convives de petits pains sphériques faits d’une pâteapiieléc cnncii. que, 
pendant la nuit précédente, les vierges du soleil avaient pétrie de leurs 
propres mains. C’est ainsi que se terminait la solennité. 

On a peu de détails sur la fêle des jeunes incas et sur celle des semailles. 
Tout ce qu’on soit de la première, c’est que les m'opliyles étaient admis à 
la faveur de l’initiation, après avoir subi certaines épreuves et après avoir 
remporté des prix dans des exercices gymnastiques, tels que la course. 
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la lulte, le saul, eic. La sermidc consistait dans le sacrifice d’animaux, 
dont le cœur et les entrailles étaient dévorés par le feu. La fêle de la purifi- 
cation, qu'on nommait citua, était célébrée aux approches de l’équinoxe 
d automne. Les Péruviens s'y préparaient ]ïar un jeûne rigoureux qui du- 
rait vingt-quatre heures et par une abstention non moins rigide de l'acte 
du mariage. Dans la nuit qui suivait le jeûne, ils se purifiaient par le bain 
et se frottaient toutes les j)arlics du corps avec de la pâte cancu arrosée du 
sang do quelques enfants, obtenu au moyen d'une incision qu’ils leur 
tivaient pratiquée aux narines et au point de jonction des deux sourcils. 
K Le lendemain, au lever du soleil, un prince du sang, dit Garcilasso de la 
Véga, paraissait dans la place publique, armé d'une lance qui était ornée 
d’anneaux d‘or et de plumes de diverses couleurs. Quatre autres princes, 
tenant aussi une lance, s'avançaient à sa rencontre. L’inca touchait leurs 
armes avec la sienne el leur communiquait la vertu d’écarter tous les maux. 
Munis de ces précieux talismans, les quatre princes se dispersaient dans 
tous les quartiers de la ville. habitants, sortant de leurs maisons, ve- 
naient secouer au dehors leurs habits et leurs membres , s'imaginant qu'à 
l’aide de CÂiS mouvements ils feraient tomber leurs maux comme de la pous- 
sière. Les princes donnaient la chasse à tous ces maux , et les poursuivaient 
à une grande distance de la ville. C’était ainsi que les maux du jour étaient 
dissipés. Pour éloigner ceux de la nuit, on recourait à une autre méthoiie. 
Au lieu de lances, les princes tenaient à la main des flambeaux de paille, el, 
après avoir opéré la purification, ils se dirigeaient vers le bord de quelque ri- 
vière, dans tes eaux de laquelle ils précipitaient, avec lesmaux dont ils avaient 
purgé la ville, les flambeaux de paille qui avaient servi à les en expulser, n 
Péruviens célébraient de grandes réjouissances lorsqu’il leur nais- 
sait un enfant du sexe masculin. A l’âge de deux ans , cet enfant était se- 
vré; el alors avait lieu une sorte de baptême en présence cl avec le concours 
de toute la famille. Chacun des parents, en commençant par celui qui fai- 
sait l’ofGce de parrain, enlevait à l’enfaiil unemèchc de cheveux, à l'aide d’un 
rasoir d’obsidienne , et l’opération continuait jusqu'à ce que la tèto fût en- 
tièrement rasée. Tous ensuite lui imposaient un nom et lui offraient quelque 
présent. Le grand-prètre du soleil était le parrain obligé du prince hérédi- 
taire de l’Empire. 

Outre leurs maîtresses, les iiicas avaient une épouse légitime, qui était or- 
dinairement leur propre sœur ; à défaut , ils é^iousaient leur plus proche pa- 
rente : ils lie voulaient pas souiller le sang du soleil qui coulait dans leurs 
veines en le mêlant avec un sang étranger. Chaque année, le monarque réu- 
nissait à sa cour tous les princes de sa race qui n’étaient pas encore pourvus 
d’épouses. Il y appelait également les princesses du sang dont la main élail 
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libre. Il en forinnit leur ü tour îles couples qu’il unisseit solennellemeiil. 
Le lendemain de celte cérémonie, des officiers du palais se réiwindaienl 
dans la ville, et mariaient de la même façon, au nom de l’inca , tous les 
jeunes «eus qui avaient atteint l'Age déterminé par la loi. 

Les funérailles des incas étaient célébrées avec beaucoup de jiompe. On a 
déJA vu que les corps de ces souverains étaient embaumés et déposés dans 
le temple du soleil . où ils partageaient les honneurs qu’on rendait A cet 
astre. Pendant le mois qui suivait leur décès, toute la population de l’Em- 
pire manifestait sa douleur par des sanglots et des larmes. Les principaux 
habitants de Cuico se réunissaient chaque jour, parcouraient processinn- 
nellement la ville, portant les bannières, les armes, les vêtements du défunt, 
et rappelant , dans des chants funèbres , les belles actions qui avaient illus- 
tré sa vie. Ce deuil et ces cérémonies se reproduisaient ensuite deux fois 
par mois, jusqu’A l’expiration de l’année. Les membres de la noblesse 
étaient, comme l’iiica , embaumés après leur mort. Assis dans une sorte de 
tréne, on les plaçait sur un brancart que l’on portait au lieu de la sépulture. 
Le cortège se formait de leurs parents , de leurs amis , de leurs esclaves et 
de ceux de leurs domestiques et de leurs femmes qui devaient être enterrés 
avec eux. Pendant la marche, on leur introrluisail dans la bouche, A l’aide 
d’une sarluicane, des aliments dont quelques esclaves avaient eu soin de se 
munir. Parvenue enfin au terme de sa course, l’assemblée formait un cercle 
autour de la tombe , y déposait le mort, et, avec lui, les victimes désignées, 
ses ornements, ses jojaux, et les objets précieux que chacun des assistants 
.se croyait obligé d’offrir A sa dépouille. En général, lorsque la tombe 
était fermée, on était dans l’usage d’ériger au-dessus une statue de bois à 
l’efligie de celui qu’elle renfermait. A l’époque de la conquête, les Espa- 
gnols ont fouillé la plupart de ces tombeaux, pour en extraire les richesses 
qu’on y avait enfouies. 
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Tapuyat. A l'époqiio où les Porlu^.iis envahirent le Brftsil, ils Iroiivù- 
rent ce jwys occupé par deux races principales, d'origine (Hrangère, qui 
s’y étaient successivement étahlies, et à qui l’on donnait les épithètes de 
Tapiiyas et de Tupis. Ou ignorait leurs véritables noms. Celui de Tapuya 
signifiait ennemi; il avait été irai>osé h ceux qui le (wrlaient par les tri- 
bus qu’ils avaient supplantées, et avec lesquelles ils n’avaient pas cessé 
d’étre eu guerre. 

On a recueilli peu de notions sur les croyances des Tapuyns. On sait 
qu’ils adoraient un génie malfaisant appelé Iloucha, qui commandait .è 
d’autres génies de même nature, et (]ui voulait être imploré avec mystère. 
Toutefois, il semblait se jouer des prières et des vxeuxqui lui étaient adres- 
sés, et le caprice seul était le mobile des faveurs et des gréées qu'il accor- 
dait. Les ’fapuyas admettaient l'immortalité de l’âme, avec des peines jiour 
les méchants et des récompenses )>our les bons. Néanmoins, le privilège 
de cette vie future était refusé à quicoii<{UC périssait p.ar accident, |iarcc 
que l’oii supposait que la catastrophe qui l’avait atteint était un effet de la 
colère céleste, qu’il avait provoquée par quelque crime secret. Hors re 
cas-là, l’âme, à sa séparation du corps, se dirigeait vers l’occident, et par- 
venait à l’entrée d’une plaine couverte de tristes marécages. Là, les juges 
des morts lui faisaient subir un interrogatoire, et prononçaient ensuite leur 
arrêt. Si la sentence lui était favorable, un démon la transportait au delà 



■ — — Digitized by Google 




POLYTHÉISIIF.. 99 

des lacs cl lui ouvrait l’accès des lieux de bilalitude, où elle avait en abon- 
dance du miel, des fruits et du gibier. Si, au contraire, le jugement em- 
portait condamnation, l'âme errait misérablement sur ces bords désolés, 
sans qu’il lui fût permis de concevoir jamais l’espérance d’un meilleur 
sort. 

Les prêtres d’Houcha étaient les confidents et les exécuteurs ilo ses 
volontés suprêmes. C’était nu milieu d’horribles convulsions qu’ils se met- 
taient en communication avec lui, et qu’ils transmettaient ses ordres au 
peuple. Bien que les Tapujas eussent des chefs [Kililiques qui exeri;aienl un 
pouvoir héréditaire et qui étaient aveuglément obéis, les prêtres n’en 
étaient pas moins les arbitres souverains de tous les actes de la nation. 
C’étaient eux qui décidaient de la paix et de la guerre, qui formulaient 
les traités ou traçaient les plans de campagne, qui fixaient les époques des 
fêtes religieuses et des solennités civiles , qui présidaient à tontes les 
transactions privées, â toutes les pratiquis du culte. Ils s’occupaient aussi 
de divination et de médecine, et leur méthode curative était d’autant plus 
certaine, qu’ils la devaieut aux inspirations mvstérieuses d’Huucha. I.,e 
principal instrument du leurs conjurations consistait en une gourde creuse, 
appelée niaraca, <iu’ils portaient constamment avec eux. Dans le vide de 
cette gourde, ils introduisaient quelques cailloux, et le mouvement qu’ils 
lui imprimaient produisait un bruit sourd qui était comme la voix de la 
divinité. Étaient-ils ap|)clés dans une cabane pour faire parler l’oracle, ils 
plaçaient le maraca sous une couverture de colon, y soufflaient des bouf- 
fées de tabac par l’orifice supérieur, l’agitaient violemment, et démêlaient 
la volonté d’IIoucha dans les sous confus résultant du choc des cailloux 
contre les parois du magique appareil. Le plus souvent, avant de se livrer 
à leurs opérations, ils attachaient le maraca â rexlrémilé d’une perche 
qu’ils plantaient dans le sol de la cabane ; ils l’ornaient de belles plumes 
et ordonnaient aux consultants de lui offrir des aliments et des liqueurs, 
afin do le disposer mieux à répondre aux questions qui lui seraient adres- 
sées. Cette espèce de tabernacle était en grande vénération chez tous les 
peuples qui habitaient le Brésil ; seulement, il paraissait avoir un carac- 
tère moins sacré parmi les tribus des Tupis. 

Les fêtes des Tapuvas étaient multipliées ; mais le cérémonial en était 
toujours à peu près le même. Habituellement, ils s’assemblaient dans de 
grandes buttes qui leur servaient de temples. Là, un prêtre entonnait un 
chant monotone, pendant qu’autour de lui les assistants se livraient à 
des danses religieuses en agitant fortement des marneas et en se frap|>aiit 
la poitrine à coups redoublés. Puis les chants et les danses cessaient, et il 
se faisait quelques instants de silence. Bientêt les chants reprenaient sur 
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un Ion moins élevé ; les danses recommençaient avec un mouvement plus 
lent. Les danseurs se divisaient et formaient trois cercles, dans le centre 
desquels un prêtre se laissait enfermer et demeurait immobile, soufflant 
tour il tour sur chacun des danseurs de la fumée do taliac, h l’aide d’un 
long tul>e de roseau, et ré|«ilant choque fois cette formule consacrée : « Re- 
cevez l'esprit de force et de courage par lequel vous [lourrez vaincre vos 
ennemis. » 

L'anthropophagie était en vigueur parmi toutes les tribus de cette race. 
« Ia’S chefs dévoraient les chefs, les guerriers leurs ennemis <lu même 
rang ; les enfants étaient dévorés par les mères; les pères s’olfraient en ho- 
locautes aui mânes de leurs fds, après les avoir immolés. » 

Tupinambat. Les Tapuvas avaient été vaincus en dernier lieu par une 
nation venue du sud. que l’on désignait sous le nom générique de Tupis, 
et dont faisaient partie les tribus des Tupiaès et des Tupinamtias. Immé- 
diatement après la victoire, la divison se mit [larmi les Tupis, à l’occasion 
de l’enlèvement d’une jeune lille. l)e longues et sanglantes guerres suivi- 
rent, dons lesquelles les Tupinomhas eurent l’avantage. Presque entière- 
ment exterminées, les autres tribus cherchèrent un refuge dans les parties 
les i)lus reculées du pajs. 

Les Tupinamhos croyaient en un être suprême, qu’ils nommaient tour 
à tenir Tupa et Maire-.Monan. Gi dieu n’avait ni commencement ni lin ; il 
était le créateur du ciel et de la terre. Une fois, il s’élait iiicarno, sous le 
nom de .Sumé, dans le cor|is d’un enfant, jxiur soulager la misère du son 
peuple ; et c’est à cette époque qu’il avait enseigné aux hommes la culture 
du manioc. Peu de temps avant sa disparition, il avait imprimé, sur un 
rocher, la trace de scs pieds, comme autrefois Bouddha sur le Samanhélo, 
dans rile de Cevlan. Les Tupinamlias (lersonniliaient le tonnerre, qu’ils 
(smsideraient comme la voix de l’upa ; et r«n;lair, qu’ils regardaient comme 
une manifestation divine. Hsapiielaient Tupacanunga le premier, et le se- 
cond, Tupabéraha. Quelque puissant que fêt Tu|>a, il avait pourtant un 
rival qui l’égalait presque en pouvoir, et qui appliquait tous ses soins à dé- 
truire ce qu’il faisait de bon et d’utile. Ce mauvais principe portait le nom 
d’Anhanga. Immédiatement au-dessous de ces deux divinités, venaientdeux 
ordres de génies, les uns lions et les autres malfaisants. Les bons génies, 
apoïauéués, dépendaient directement de Tu|ia ; ils étaient les exécuteurs de 
ses décrets souverains, les instrumenls de sa bienfaisance ; c’étaient eux 
qui, suivant les besoins de la terre , dissipaient les nuages qui intercep- 
taient les rayons viviliants du soleil, ou faisaient tomber les rosées et les 
pluies fécondantes. Les ouiaoupias, ou mauvais génies, avaient pourchef im- 
médiat Géropari. Ils répandaient la stérilité sur les campagnes, faisaictit 
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naître les maladies et tous les autres ûéaux qui affligent riiuinaiiilé. L'n dé- 
luge avait jadis submergé la terre; le genre humain avait péri, il l'extep- 
tiüii d’un vieillard nommé Témendaré, qui s’était réfugié, avec sa sœur, 
sur la cime d’un palmier. C'est de ce couple qu’étaient issues les généra- 
tions existantes. Les ïupiiiainbas crojaient en une vie future. Suivant 
leur système, l’âme des braves survivait à leur corps : elle se transformait 
en esprit et allait goûter toutes sortes di? délices dans les riches campagnes 
du pays des ancêtres, situé derrière les hautes montagnes qui horuaient 
l’horixon. 

Des prêtres appelés pagès, qui étaient en même temps médecins et sor- 
ciers, desservaient les autels de Tupa et des génies secondaires. Ils inter- 
jirétaicnt les songes et soufflaient l’esprit de courage aux guerriers un les 
inondant de fumée de tabac. Ils erraient de. village en village; à chaque 
station, ils fichaient dans la terre la perche à laquelle était suspendu lu 
uiaraca, et vivaient du produit des ollrandes que les fidèles venaient dépo- 
ser au pied de l’instrument sacré. 

Les cérémonies religieuses de ce peuple différaient peu de celles qui 
étaient en vigueur parmi les Tapujas. Iæs Tupinamlias avaient de plus 
des pratiques expiatoires, comprenant les jeûnes ut les scariBcations, dont 
il était fait usage, sur les garçons, â l’époque du leur naissance; sur les 
filles, à l’âge de la puberté, et sur les prêtres, au moment de leur admis- 
sion au sacerdoce. 

Un guerrier périssait-il sur le champ de bataille, on le parait de ses orne- 
ments et on l’exposait, enduit de miel et peint de noir et de rouge, dans 
le hamac qui devait lui servir de linceul. « Alors, dit un historien, sa 
femme, scs enfants et ses amis l’entouraient en se livrant â toutes les dé- 
monstrations de la plus vive douleur ; on faisait son oraison funèbre ; lus 
exclamations et les interrogations se succédaient avec rapidité. Les pagès 
entonnaient un hymne exprimant la félicité que l’on goûte au delà des 
montagnes. Puis lu plus proche parent creusait une fosse profonde, au 
milieu de laquelle ou suspendait le corps ployé en deux et suigncu.semcnt 
envelnpiMr. Le maraca qu'il portail aux fêles solennelles, son arc, ses flèches 
et scs autres armes, étaient déposés à scs côtés; on entretenait un feu près 
de lui pour éloigner Aiibanga, le génie du mal. Pendant plusieurs jours, 
ou apportait des provisions, qu’on ne cessait de renouveler que lorsqu’on 
supiiosait que l’âme était parvenue dans les régions bienheureuses. On ter- 
minait les funérailles en formant avec des poutres, au-dessus de la fosse, 
un plafond que l’on recouvrait d’une couche de terre. » 

La coutume de l’anthropophagie était aussi eu vigueur [larmi les ïupi- 
nambas, mais les prisonniers de guerre en étaient seuls victimes. Le cap- 
T. 11. 13 
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li(, entouré de liens, était promené à travers les villages. On le nourrissait, 
on le parait de jilumes et d'ornements précieux jusqu’au jour de la fête la 
plus prochaine; on lui donnait même des femmes, et les enfants nés de 
ces unions étaient destini'S à être dévorés avec lui. Le moment de la céré- 
monie venu, les vainqueurs se livraient à des danses, à des chants, à des 
jeux auxquels il lui était permis de s’associer. Tout à coup on s’emparait 
de lui et ou le conduisait prés d’un monceau de pierres, où il puisait des 
projectiles pour les lancer aux assistants. Ceux-ci demeuraient calmes en 
face de cette agression et supportaient patiemment aiissi les injures dont ils 
étaient l’objet <lc la part du captif. Mais enfin un coup de massue leur fai- 
sait raison de ces outrages; la victime expirait. A peine était-elle tombée 
que les femmes s’approchaient du cadavre , le lavaient avec soin , le dépe- 
çaient et en rôtissaient les chairs, qui faisaient les frais d’un festin auquel 
prenait part toute la tribu parée de ses plus ladies plumes. I-a tête était 
conservée; on fabriquait des llùtes avec les os principaux; les dents arra- 
chées et enfilées servaient à former des colliers qui décoraient la poitrine 
du guerrier à qui appartenait la capture. 

l'iatchez. Les croyances et les pratiques religieuses dos jicupladcs qui ha- 
bitaient le Chili, le Paraguay et les autres contrées du sud de l’Amérique 
avaient d'étroits rapports avec celles que nous venons de décrire; il serait 
donc sans intérêt de s’en occuper. Il n’en est pas de môme de celles des tri- 
bus des régions septentrionales, qui diffèrent sur beaucoup de points, et 
dont la singularité mérite qu’on s’y arrête. Dans le nombre de ces tribus, 
les A'atchez SC faisaient remarquer par l'état avancé de leur civilisation, 
par la complication de leurs institutions politiques. Ils reconnaissaient deux 
princ.ipes supérieurs préposés au gouvernement du monde; l’un mâle, 
source du bien; l’autre femelle , origine du mal. Ils ne rendaient cepen- 
dant de culte ni à l’un ni h l’autre. L’objet principal de leurs hommages 
était le disque radieux du soleil, dont leur chef, qui se disait le frère de 
cet astre, portait l’image sur sa poitrine. Indépendamment de cette divinité 
visible, qu’ils figuraient sous l’aspect qui lui est propre, ils en adoraient 
beaucoup d’autres encore, qu’ils représentaient sous des traits et avec des 
attributs symboliques. 

L'n ancien voyageur nous a transmis la description d’un des temples où les 
Katchez accomplissaient leurs cérémonies religieuses. La forme de ce tem- 
ple avait de l’analogie avec celle d’un four, et comptait près do cent pieds 
de circonférence. On y entrait par une porte très basse et très étroite don- 
nant seule accès à la lumière qui éclairait le lieu saint. Aux extrémités su- 
périeures de l’édifice, pivotaient deux girouettes qui offraient l’apparence 
de deux aigles ; en avant de la porte, se dressait une sorte d’appentis, où le 
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gardien avait son logement ; et tout autour régnait une enceinte de palissades 
surmontées de toutes les têtes d’ennemis que les guerriers rapportaient des 
combats. Dans l’intérieur du temple, plusieurs rangs de tablettes superpo- 
sé(S supportaient des paniers dans lesquels on avait renfermé les ossements 
des anciens chefs et ceui do leurs officiers et serviteurs qui s’étaient volon- 
tairement immolés sur leurs dépouilles mortelles. D’autres corbeilles, pla- 
cées sur une tablette séjiaréc, contenaient les idoles les plus vénérées, 
sculptées en pierre ou en argile, ou des peaux de serpents, de poissons et 
d’animaux de toute esptee , qui rap|U'laient emblématiqiicment les attributs 
ou les bienfaits des divinités tutélaires. Au milieu de l’enceinte brillait un 
feu continuel, que des ministres spéciaux étaient chargés d’entretenir. Si, 
par malheur, ce feu venait à s’éteindre, la nation tirait de là le plus funeste 
augure et les prêtres étaient punis de mort. C’est autour de ce pyrée , que 
les fidèles venaient faire leurs dévotions, au lever du soleil, à son passage 
au méridien, et à son coucher. 

Toutes les tribus américaines considéraient le tabac comme sacré. On a 
vu l’usage qu’en faisaient les Tapuyas et les Tupinambas. Les peuplades du 
nord étendaient leur vénération pour cette plante à l’appareil même dans 
lequel elles la brûlaient. Cet appareil se nommait calumet. Il avait la 
forme d’une chibouque turque, c’est-à-dire celle d’une pipe à large foyer, 
emmanchée sur un long tuyau orné de plumes de diverses couleurs et de 
tresses de cheveux de femmes. Quelquefois on l’ornait encore de deux ai- 
les d’oiseaux , qui le rendaient à peu près semblable au caducée de .Mercure. 
La fumée que l’on tirait du calumet, soufflée dans la direction du soleil ou 
vers la face de quel(|ue idole, imprimait un SfX'au religieux à toutes les 
promesses, à toutes les transactions civiles ou jiolitiques. Quiconque s’a- 
vamyait en pays ennemi le calumet à la main , était entouré d’inviolabilité. 
Il y avait deux sortes de calumets , celui de guerre, qui était mêlé de blanc 
et de gris; et celui de paix, qui était rouge. Lorsqu'une tribu se dis]x>sait à 
entrer en cam|iagne, un des principaux guerriers invitait toute l’armée à 
une cérémonie sacrée , qu’on nommait la danse du calumet. Dans ce but, 
il faisait choix d’un vaste emplacement ombragé par de grands arbres. Au 
centre, il déroulait sur le sol une natte de jonc, bigarrée de diverses cou- 
leurs, sur laquelle il exposait l’image de la divinité objet de sa dévotion 
particulière, et. à côté, le calumet, entouré d’une sorte de trophée d’ar- 
mes. Avant qu’il donnât le signal de la danse , tous les guerriers s’avan- 
çaient vers l’idole et lui rendaient hommage en brûlantdcvant elle quelques 
feuilles de tabac; puis un des assistants exécutait plusieurs pas, tenant un 
calumet entre scs deux mains et le présentant alternativement au soleil et à 
chacun des membres de l’assemblée. Bientôt il s’arrêtait et portait un défi 
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au plus brave. A cet appel , le champion désigné se plaçait devant lui et en- 
gageait le combat, qui s accomplissait aussitôt en cadence. Protégé par le 
calumet, le provocvatcur ne manquait jamais de triompher de son adver- 
saire. Alors il célébrait la victoire qu'il venait «roblenir, interrompant par 
intervalle ce panégyrique pour frapper de coups violents de sa massue un 
pieu planté, à cet effet, sur un de côtés de l’enceinte. Les autres guerriers 
prenaient tour à tour le calumet et répétaient la même cérémonie. 

Le culte que les Nalchez rendaient au soleil avait . dit un historien , quel- 
que chose d’auguste. roi devançait le lever de cet astre et marchait d’un 
pas grave à la tôle du peuple, tenant un cidumcl qui ne servait que dans 
celte occasion. Use tournait vers l’orient, poussait une triple acclamation en 
SC prosternant jusqu’à terre et offrait ou soleil les trois premières gorgées de 
fumée qu’il lirait de son calumet; puis, se retournant de l’est à l’ouest, il 
lui enseignait la route qu’il devait suivre dans sa course. En mémo temps, 
il s’élevait un cri général de la foule , qui contemplait le disque radieux, 
les bras levés vers la voûte céleste. 

Comme les j>rétres de tous les peuples américains , ceux des Nalchez cu- 
mulaient, avec les devoirs du sacerdoce , les fondions de médecins et de 
sorciers. Ils prétendaient commander aux éléments et foire naître à leur 
gré le beau temps ou la pluie. Étaient-ils sollicités de dissiper la sécheresse, 
ils se remplissaient d’eau la Ixmchc; et, à l’aide d'un chalumeau dont l'ex- 
trémité était percée de plusieurs trous, ils lançaient celte eau du côté des 
nuages, qu’ils invitaient à grands cris à fondre sur les campagnes des.s<*- 
chées. Les pluies, au contraire, étaient-elles trop abondantes et leur de- 
mandail-on de les faire cesser, ils ordonnaient aux nuages de passer outre. 
Si le succès couronnait leurs conjurations, ils se livraient, pleins de joie, à 
des danses et à des chants, avalaient de la fumiM? de tabac, et offraient au 
ciel leur calumet; mais, s'ils échouaient dans leurs tentatives, ils se hâ- 
taient de SC soustraire par la fuite au ressentiment des consultants trompés 
dans leur attente. 

La coutume barbare d'enfermer dans le même tombeau le chef qui 
mourait et les officiers de sa maison s’était introduite parmi les tribus des 
Nalchez, et, là, elle constituait un véritable massacre. Le jour de la nai- 
sance d’un de ces chefs, chaque famille lui faisait hommage de ses enfants 
nouveoux-nés. Dans le nombre, beaucoup étaient choisis pour le servir, et, 
dès qu’ils avaient atteint l'àge voulu, ils étaient pourvus de quelque emploi 
domestique approprié à leurs aptitudes spéciales. Façonnés à une oIk^Ls- 
sance aveugle, aucun d’eux n’eût osé refuser sa tête, si son maître la lui 
avait demandée, ils étaient tenus d’honorer ses funérailles on mourant 
avec lui pour aller le servir dans l’autre vie. jour où ils avaient à rom- 
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plir ce suprfme devoir, ils se revPUiient de leurs plus belles parures et se 
rendaient au temple, oit le peuple les attendait. LA. ils exécutaient des 
danses et îles chants, puis ils passaient à leur cou une corde terminée par 
lin nœud coulant, qui servait aux prêtres à consommer le funèbre sacrifice. 
Toutes les femmes du défunt se vouaient également A la mort et étaient 
enterrées avec lui. 

Florùliens. Les tribus qui habitaient la presqu'île de la Klnride admet- 
taient un Dieu suprême, souverainement bon, qui. du ciel où il résidait, 
n'pandait sur la terre scs bénignes influences. Elles croyaient aussi A 
l’existence d’un mauvais génie appelé Toia, qui contrariait sans cesse les 
desseins bienfaisants de la divinité. Mais cllesadressaient plus particulière- 
ment leurs hommages au soleil, A qui elles attribuaient la création de l’uni- 
vers et qu’elles considéraient comme la source de la vie de tous les êtres. 
Suivant leurs traditions, cet astre ayant, A une épo<|Uc reculée, cessé de 
paraître pendant un intervalle de vingt-quatre heures , son absence avait 
occasioné un effroyable déluge ; les eaux du lac Théomi étaient débordées, 
avaient couvert la surface de la terre et les montagnes les plus élevées elles- 
mêmes. l’ne seule de ces montagnes, celle d’OIaimi, avait échappé à l’inon- 
dation générale et dérobé A la mort un petit nombre d’hommes qui étaient 
parvenus A en gagner le sommet. Lorsqu’ensuite le soleil avait reparu, 
l’ardeur de ses rayons n’avait pas tardé A tarir les eaux et A remettre la terre 
dans son état primitif. C’est depuis ce grand évènement que Ira Flori- 
dieus rendaient un culte au soleil et qu’ils entouraient d’une vénération 
particulière la montagne d’OIaimi, qui avait servi de refuge A leurs an- 
cêtres. Ils avaient foi dans l’immortalité de l’âme, et supposaient que les 
hommes vertueux étaient transportés au ciel, où ils jouissaient , au milieu 
des étoiles , d’une béatitude sans Imrnes et sans fin. Quant aux méchants , 
une demeure spéciale leur était assignée dans les précipices des montagnes 
qui régnaient vers le nonl ; ils y enduraient toutes les rigueurs du froid et 
y avaient sans cesse A se défendre contre la fureur des ours et des autres 
animaux de proie. 

Le ministère sacré était exercé par des prêtres nommés jouanas, qui 
étaient aussi médecins et sorciers. Ils jouissaient d’une haute prépon- 
<lérance, et les paraoustis ou chefs ne se dirigeaient que d’après leurs con- 
seils. .Avant d’entreprendre une expédition militaire , on consultait la 
science des jouanas, qui, A l’aide de cérémonies magiques, se mettaient en 
communication avec Toia, apprenaient de lui et faisaient connaître au 
peuple les résultats infaillibles de la guerre. Une de leurs principales fonc- 
tions consistait A maudire l’ennemi. A cet effet, ils réunis.saient tous 
Ira guerriers dans une sorte de charnier, où la tribu avait coutume de sus- 
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pendre à des arbres les membres sanglanls des vaincus. Ils s'avançaienl 
alors, une idole à la main, au milieu do l'assomblde, et prononçaient leurs 
impri'calions , [lendanl que trois des assistants étaient ageiinuillds à leurs 
pieds. Itientôt un de ces hommes se relevait . se saisissait d’une massue et 
en frappait de coups violents un quartier de roc qu'on avait amené lé pour 
cet objet. I as deux autres, |iendant ce temps, exécutaient une danse et des 
chants sacrés, en agitant des maracas dont ils s'étaient pourvus. Ias joua- 
iias n’étaient admis au sacerdoce qu'aprés avoir subi des épreuves et reçu 
une initiation. I.eur noviciat durait trois ans, et. durant cet intervalle, ils 
devaient pratiquer les exercices les plus rigoureux de la pénitence. 

Les Kloridicns adoraient le soleil tous les jours à son lever; ils célé- 
braient en outre, chaque année, en son honneur, quatre fêtes solennelles sur 
la montagne d'Olaimi, Dans la nuit qui précédait, les prêtres avaient soin 
d’allumer de grands feux sur cette montagne. ,\u point du jour , le peuple 
venait en foule olfrir scs hommages à la divinité, à l’entrée d’une vaste 
grotte qui lui servait de temple et qui avait été creusée au ciseau dans 
le roc. La forme de cette grotte était ovale ; elle avait deux cents pieds dans 
sa plus grande dimension ; elle recevait le jour par une ouverture pratiquée 
au milieu de la voûte, qui s’élevait à vingt-six pieds du sol. L’accès du lieu 
saint était interdit aux profanes: les otfrandes des dévots étaient remises 
aux prêtres, qui les suspendaient à l’entrée de la grotte; elles consistaient 
principalement en fleurs et en fruits; on s’abstenait de sacrifices sanglants. 
A quelques pas en avant de la porte, se dressait un autel de pierre sur le- 
quel brûlait le feu sacré ; plus bas, était une auge de même matière, destinée 
è recevoir des offrandes de miel. Les fidèles s’assemblaient à l’entour, chan- 
taient les louanges du .dieu, répandaient dans le feu des gommes odo- 
rantes et semaient sur le sol environnant des grains de mais pour senir 
de nourriture aux ionatiulis , oiseaux consacrés au soleil. Lorsqu’à midi 
les rayons de cet astre tombaient du zénith sur l’autel , l’encens fumait de 
nouveau, et les prêtres, ouvrant des cages où ils avaient renfermé quelques- 
uns des oiseaux sacrés, les en tiraient aussitôt et leur rendaient la liberté. 

Tous les ans aussi, les Floridiens célébraient une fêle en l’honneur de 
Toia; les fidèles se réunissaient sur la lisière d’un bois et formaient un 
vaste cercle. Dans le centre se plaçaient les jouanas, qui, après avoir exé- 
cuté des danses religieuses et poussé de grands cris , s’enfonçaient dans le 
taillis i>our aller évoquer le sombre génie à qui la fête était dédiée. En at- 
tendant leur retour, les dévots, et particulièrement les femmes, simulant 
l’inquiétude et la terreur, ne cessaient de faire entendre des gémissements 
et des plaintes, et déchiraient avec des écailles le corps de leurs enfants, 
dont ils vouaient le sang à Toia en invoquant son nom à trois reprises. Ces 
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cruelles cérémonies se renouvelaieiil deux jours de suite. Au coiumeme- 
ment du troisième , les jouanas sortaient de leurs retraites mystérieuses et 
venaient proclamer l'oracle du dieu. Alors, prêtres et peuple se livraient à 
do nouvelles danses, et un festin en commun terminait la solennité. 

A la mort des jiaraoustis, leurs corps étaient embaumés avec soin et ren- 
fermés dans des cercueils de bois de senteur, qui restaient exposés pendant 
trois ans aux respects de la tribu. Ce terme expiré, la dé|jouille mortelle 
était portée sur la montagne d'OIaimi, et déposée dans une grotte creusée sur 
le flanc de cette montagne. On 5us[)endait aux arbres voisins les armes dont 
le défunt s’était servi pendant sa vie. Le cadavre des prêtres était brûlé avec 
tous les objets qui leur avaient appartenu. Leurs os étaient pulvérisés, et 
cette poussière sacrée . délayée dans une liqueur, était olTerte en breuvage 
à leurs plus proches |)aronts. Parmi quelques-unes des tribus floridiennes, 
les femmes et les esclaves des chefs étaient euterrés tout vivants pour hono- 
rer leurs funérailles. 

Virginitni. Le secret dont les tribus de 1a Virginie entouraient leurs 
croyances n'a permis ni aux voyageurs ni aux missionnaires de recueillir 
sur ce sujet que des notions insuffisantes et souvent contradictoires; voici 
en résumé ce qu’ils ont appris de plus certain. Le dogme du dualisme était 
admis par ces tribus, comme par toutes celles des autres contrées de 
l’Amérique. Le bon principe résidait dans les deux; il était éternel, par- 
fait, souverainement heureux, mais aussi complètement indillérent à ce 
qui se passait sur 1a terre, où il répandait ses dons sans choix, sans dis- 
tinction, aveuglément. Lu mauvais génie, au contraire, se préoccupait es- 
sentiellement des choses do ce monde; il se plaisait h enfanter tous les 
maux, it bouleverser l'ordre do la nature. Do là résultait que les Virginiens 
se cootentaicnlde bénir les bienfaits du premier, tandis que le second rccc'- 
vait tous leurs hommages. Celui-ci était appelé Ükée, Quioccos, ou kiwasa. 
Ou le représentait sous la forme d'un homme portant une pipe à la bouche. 
Kiwasa se manifestait par des oracles ou par des visions, lorsqu’il était so- 
Icnnellemont consulté. Le soleil partageait les adorations qu'on adressait 
au mauvais principe. Au-dessous de ces trois divinités, il y en avait beau- 
coup d'autres encore (|ui occupaient une place dans la vénération des Vir- 
giniens, et qui recevaient leur part d'hommages et d'olTrandes. Parmi 
celles-ci, les unes présidaient aux météores, les autres aux vents, aux 
montagnes, aux rivières. Sur un rocher voisin des cascades de la rivière 
James, les naturels montraient la trace des pieds d’un de leurs dieux qui 
s’y était arrêté autrefois. Nous avons déjà vu la même tradition bouddhaïque 
admise parmi les tribus des Natchez. 

Les Virginiens rapportaient que le Dieu éternel, ayant résolu de créer 
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le monde, produisit d’abord le soleil, la lune et les étoiles; qu 'ensuite il 
forma une classe de dieux subalternes qu'il cbargea du soin de compléter 
son œuvre, et à qui il remit le gouvernement de ruiiivers. Lorsqu’il fut 
rentré dans le repos qui est l’essence de sa divinité souveraine, les dieux 
secondaires fabriquèrent les eaux et en tirèrent les êtres visibles et invisi- 
bles. I.,a femme naquit avant l’homme, et celui-ci fut le fruit du commerce 
(|u’elle avait eu avec un des dieux créateurs. Suivant le système virginien, 
l’âine bumaiue ne périssait pas avec le corps. Elle était punie ou réconi- 
|Kmséc dans une autre vie, selon le bien ou le mal qu’elle avait fait dans 
celle-ci. Toutefois, le privilège de l’immortalité n’apiiartenait qu’aux ]iré- 
tres et aux wérowances ou nobles virginiens; le menu peuple en était for- 
mellement exclu. Le lieu de béatitude était situé au soleil couchant, au 
delà des montagnes. Les bienheureux, la tête couronnée de plumes, le vi- 
sage bariolé de traits de diverses couleurs, y goûtaient d’inexprimables dé- 
lices, dont la principale consistait à savourer la fumée d'un excellent la- 
liac. Dans le popoguno, ou l’enfer, les réprouvés étaient plongés ilans une 
fosse ardente, et renaissaient sans cesse pour être de nouveau dévorés jiar 
les llammcs, ou bien ils restaient suspendus dans les airs, s’attendant à 
clia(|uc instant à être |irécipités dans le brasier. Les Virginiens assuraient 
que des inorl.s étaient souvent revenus dans le monde |>our instruire leurs 
jiareiiLs et leurs amis de ce qui se [tassait dans ces lieux de soulTrances. 

Rien ne distinguait essentiellement les prêtres des Virginiens de ceux 
dets autres nations américaines ; ils cumulaient, avec les fonctions du sa- 
cerdoce, les pratiques de la médecine et de la magie. On nommait huséa- 
nawer l’initiation i[ui leur était conférée et l’espèce de noviciat auquel ils 
soumettaient les aspirants. Ils admettaient aussi à cette cérémonie des 
jeunes gens étrangère à l’ordre sacerdotal. Les récipiendaires avaient le 
corps enduit d’une couleur blanche ; on les conduisint devant l’assemblée 
des prêtres, qui tenaient à la main des niaracas et des rameaux. On exécu- 
tait autour d’eux des danses sacrées, et l’ou entonnait des chants funèbres. 
Cinq jeunes gens étaient désignés |K>ur saisir et [vorter tour à tour chacun 
des aspirants au pied d’un arbre, à travers une double haie de ministres 
armés de cannes flexibles. Ces jeunes gens devaient couvrir de leurs cor[(s le 
précieux fardeau dont ils étaient chargés, et recevoir les coups qui lui 
étaient destinés. Pendant ce temps, les mères appréUnent en [ilcurant des 
nattes, des peaux, de la mousse et du bois sec |>our servir aux funéraille-s 
de leurs enfants, qu’elles considéraient déjà comme morts. Après cette cé- 
rémonie, l’arbre était abattu; on en coupait les branches, dont on formait 
des couronnes pour parer le front des récipiendaires. On les enfermait en- 
suite pendant plusieurs mois, et on leur faisait [irendre un breuvage 
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eniTTsnt, appelé visoccaii, qui troublait leur raison. De jour en jour on 
diminuait la dose, et, quand les épreuves étaient terminées, les néophytes 
recevaient la communication de lu doctrine sacrée. On les montrait alors au 
peuple, qui les accueillait avec respect. Ils feignaient de ne reconnaître 
personne, comme s’ils entraient dans un monde nouveau. Les Virginieiis 
prétendaient que cette initiation délivrait les jeunes gens des mauvaises im- 
pressions de l’enfance etde tous les préjugés qu’ils avaient contractés avant 
que leur raison pût agir. Ils disaient que, remis eu pleine liberté de suivre 
les lois de la nature, ils ne risquaient plus d’étre les dupes de la coutume, 
et qu’ils étaient mieux en état d’administrer équitablement la justice, sans 
éganl à l’amitié ou aux liens du sang. 

Dans un village appelé Ultamussak, siège métnqiolitain des prêtres de 
la Virginie, était le principid temple du pays, environné de trois vastes 
iklifices où l’on conservait embaumées les dépouilles mortelles des chefs 
de tribus. L’accès du temple et des cryptes était interdit à tout autre 
qu’aux prêtres et aux chefs. L’autel, qui se dressait au milieu du temple, 
était formé d’un bloc de cristal d’un volume si considérable, que, pour le 
soustraire à la vue des Anglais, à l’époque de la conquête, les prêtres fu- 
rent obliges de l’enfouir dans la terre, sur le lieu môme, impuissants qu’ils 
étaient à le transporter plus loin. Tel est du moins le réoil des naturels. 
Partout où il leur arrivait quelque évènement remarquable, les Virginieiis 
étaient dans l’usogc d’ériger des paworances, ou autels, et des ministres 
étaient désignés pour y accomplir les cérémonies religieuses. Cet endroit 
devenait dès lors une terre sacrée, dont les prêtres avaient seuls le privi- 
lège d’approcher. 

Les pratiques du culte consistaient particulièrement en jeûnes, en austé- 
rités de toute espèce, en offrandes, en danses et en chants sacrés, en con- 
jurations magiques. Les prêtres se mettaient en communication avec Ki- 
wasa en prononçant certaines paroles mystérieuses. Ils prétendaient qu’à 
leur voix le dieu paraissait au milieu do l’air, et qu’il revêtait une ligure 
humaine. Une longue touffe de cheveux lui couvrait le cAté gauche de la tête 
et lui descendait jusqu’aux pieds. D’abord, il faisait plusieurs tours dans le 
temple, avec tous les signes d’une vive agitation ; il se calmait ensuite, et, 
réunissant tous les prêtres autour de lui, il prononçait les oracles qui lui 
avaient été demandés. A peine avait-il cessé de parler, qu’il prenait congé 
de scs ministres et s’élevait rapidement dans l’espace, où il ;disparaissait 
en un instant. Lorsqu’ils présentaient leurs hommages au soleil, les Virgi- 
iiiens préludaient à la cérémonie i>ar un jeûne rigoureux et par une ablu- 
tion dans une eau courante. Ils demeuraient dans le bain jusqu’au mo- 
men où le jour paraissait, et, prosternés et en silence, ils suivaient du rc- 
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gnriU’nslrc lirillnnl jusqu’au moiuftiil où il avait aUciiil le tiers de sa course. 
Alors, s-aisissaiit le raluinct sacrii, ils en aspiraient In funice, qu'ils diri- 
geaient, à dilTércntcs reprises, vers le ciel. Traversaient-ils une rivière, ils 
avaient soin d'y jeter du tabac, [mur se concilier la faveur du dieu qui en 
baiiilait les eaux. .Vu retour de k guerre, de k cliasse, ou d'une ex- 
[Hidition inijiurknte, ils utlraient aux divinités une [lartie des dépiouillcs de 
l’enneini, les meilleures pièces du gibier qu'ils avaient tué, dos fourrures, 
ou quelque autre objet précieux. Quand le succès avait couronné leurs en- 
treprises, ils allumaient un grand feu devant leurs idoles, et dansaient à 
Tentour en agitant des eloebettes et des inaracas qu'ils tenaient à k main. 
En eoinmençanl leurs repas, ilsollraient au feu une première portion de 
leurs aliments, et, avant de se livrer au sommeil, ils ne manquaient ja- 
mais d'exécuter autour d'un brasier des danses accompagnées do chants. 

Ilurom. Les Vendais, auxquels les Français ont donné le sobri(|uet 
de llurons , à cause de l'étrangeté de leur visage, qui leur [laraissait offrir 
de l'analogie avec k tête du porc, professaient le dualisme, ainsi que les 
autres [leiqiles de l’Amérique. Le bon principe ékit mAle; il s’appelait 
Tliaronia-Ouagon, et avait pour épouse Akentzic, qui était le génie du 
mal. Selon la doctrine des llurons, qui était commune à toutes les tribus 
du Canada, le grand E.sprit contenait tout, paraissait et agissait en tout, 
et donnait k vie et le mouvement à toute chose. 11 n’y avait aucun objet 
qui fraïqkl les yeux ou que l'es|)rit pût concevoir qui no fût cette divi- 
nité elle-même. C'est d’après cette idée que les flanadiens adoraient le 
grand Esjirit dans tous les êtres vivants ou inanimés qui tondiaient sous 
leur sens, indépendamment de ce premier principe . ils reconnaissaient 
des divinités subalternes , douées de corps semblables aux nùtres , mais 
exemptes d s incommodités auxquelles nous sommes sujets. Ministres des 
volontés ilu grand Es|)ril, c'était [uir leur entremise qiio cet être suprême 
réjvuidait ses dons sur les hommes , et qu’il ékit informé de leurs vieux 
et de leurs besoins. Les songes ékieut le moyen le plus ordinaire que les 
dieux employaient pour faire connaître leurs souverains décrets; aussi les 
Oinadiens se croyaient-ils obligés d’exécuter les ordres qu'ils recevaient 
d’eux de cette manière [lendant leur .sommeil, lis pensaient que tout 
homme avait un génie tutélaire qui, à l'exemple de nos anges gardiens, 
l’avertissait de ce i|u'il devait faire et de ce qu’il lui fallait éviter. Ces génies 
ékieut a|ipcli’is okki par les llurons , manitou par les Algonquins et par 
la plupart des autres peuples de cette région. Chaque guerrier adopkit un 
symlKile qui rcprc’îscnkit à ses yeux ce manitou protecteur. Il s’adressait à 
lui dans les entreprises périlleuses, ou lorsqu’il ambitionnait quelque 
faveur particulière. Les llurons n'étaient pas, comme nous, d’opinion 
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que ce Rénio favorable s’attachât h eux dès le moment de leur nni.ssance; 
ils pensaient qu’ils devaient mériter son appui par quelque action d’éclat 
et au moyen d’une cérémonie initiatoirc. C’étaient les prêtres qui pré- 
sidaient aux formalités de cette initiation. L’aspirant s’y disposait par des 
jeûnes, des macérations et d’autres pratiques pieuses. Son cerveau, 
éehautré par l’alrstinence, enfantait des rêves bizarres, au milieu desquels 
le manitou se manifestait sous une forme quelconque , dans laquelle le 
caprice du néophyte ne manquait pas de le reconnaître. Tantôt c’était le 
pied d’un animal, tantôt un instrument de guerre, un arbre, une pierre, ou 
quelque autre ehosc analogue. Sous quelque ligure que l’esprit se montrât, 
l'initié conservait avec soin l’objet dont ce dieu avait pris l’apparence, le 
gravait sur son corps, sur scs armes, le traçait ou sur ses vêtements nu sur 
la luinnière qu’il portait dans les comivats. « La conservation de ces sym- 
boles, dit l’abbé Delaporte, est le principal soin qui occupait ces Indiens. 
On les mettait dans un sac de jonc peint de différentes couleurs, et on les 
faisait marcher devant la troupe, sous la garde des plus anciens cl des 
plus braves de charpie famille. On attachait une très haute distinction à 
porter ce sac ; il donnait droit de survivance pour le commandement, si 
le chef et son lieutenant mouraient pendant la guerre. L’usage était de le 
dé|K>5cr dans un reimnehement entouré de palissailes, et de l’invoquer 
soir et matin. Cet acte de religion dis.sipait toutes les craintes, et l’armée 
marchait et dormait tranquillement sous la proicclion de scs manitou. » 
Suivant les traditions de ces peuples, avant que la terre fût formée, les 
dieux créèrent six hommes qui erraient dans l’espace au gré du vent. 
Comme ils n’avaient point de femmes, ils comprirent enfin que leur race 
devrait un jour s’éteindre, l'n d'entre eux se dirigea donc vers le ciel, 
pour aller y chercher une épouse. Des oiseani lui en facilitèrent l’accès 
en déployant leurs ailes et en lui en formant une sorte de char. Arrivé au 
terme de sa course, il s’était reposé au pied d’un arbre, lorsque, non loin 
de lui, une femme vint puiser de l’eau â une fontaine. Épris des charmes 
dont brillait sa personne, il lia conversation avec elle, la sérluisil par des 
présents et la rendit mère. Cette femme était .Alaentzic, ré|>ousc de Tha- 
ronia-Ouagon. Indigné de son crime, le maître du ciel la précipita du 
haut de son empire, et elle alla tomlMT dans une lie que les poissons avaient 
formée sur le dos d’une tortue. C’est l.â qu’Ataentzic mit nu jour deux 
enfants, qui furent de grands chasseurs et vécurent dans une liiiine irré- 
conciliable. L’un des deux, â la suite d’une querelle, expira sous les 
coups de son frère et s’envola vers le ciel. L’ile où le fratricide avait été 
accompli s’accrut peu â peu et s’étendit dans la forme où nous voyons la 
terre. Dans 1a suite des temps , un terrible déluge couvrit toute la surface 
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du glolM?. A CO désastre, il n’édiappa qu’un seul homme appelé Mossou* 
qui rojMîupla le monde, en s’unissant à une femelle de la race du rat 
muscpié. 

Los llurons admellaienl riinmorlalilé de Tâmo, sons In considérer 
néanmoins comme immatérielle. Ce n'était, suivant eux, qu’une ombre, 
qu’une image animée de leur corps, qui, après sa séparation, conservait 
toujours les mêmes inclinations qu’elle avait eues pemlnnl la vie. Lile 
allait alors habiter des lieux de délices ou de souffrances, selon qu’elle 
avait inspiré do Imnm^ ou de méoliantes actions. La première do ces de- 
meures était gouvernée par Tharonia-Üuagon ; la seconde par Alaentzic, 
qui s’efforcait de faire manger de la chair de serpent aux Ames qui aban- 
donnaient ce inonde, dans le but de les attirer sous sa domination. 

On apjHîlait jongleurs les prêtres des Hurons et des autres tribus 
tentrionales; ils présidaient aux œrémonies du culte et s’occU|)aienl de 
médecine et de magie. Ils étaient admis dans l’ordre sacerdotal à la faveur 
d’une initiation , à laquelle ils se préparaient ]iar h^s plus dures austérité's. 
Leur consécration avait lieu dans une espèce do l>accbanale, avec des 
formalité's bizarres nceompagm’Kis de tant do fureurs qu’on eût dit que 
le démon s’emparait de leur personne. Ixîs Canadiens avaient aussi leurs 
vierges <lu soleil, qui vivaient solitaires, et à qui les anciens envoyaient 
des aliments ]v»r de jeunes garçons, qui étaient rcmplao'S au moment où 
leur Age pouvait rendre susjiocls leurs .services. 

I.res dieux étaient honorés jmr des offrandes et par des sacrifices. On 
jetait, dans io fou, jKiur le soleil , dans les rivières, pour les divinités des 
eaux, du tabac, des oiseaux égorgés, des ]>eaux d’animaux, de.s colliers do 
coquillages, des fruits, des grains, etc. Les chiens étaient le» victimes les 
plus ordinaires qu’on immolAl; quelquefois on les suspendait tout vivants 
h un arbre par les pattes de derrière, et on les y laissait mourir dans les 
convulsions de la rage. Les olfrandes étaient toujours accompagnées de 
quelque prière et d’une courte harangue. Les Indiens conjuraient le so- 
leil d’éclairer leurs jws, de les conduire, de leur donner la victoire, de 
fé*coiulcr leui» cam{)agncs, do leur procurer une pèche abondante et une 
heureuse chasse. Dans les circonstances difficiles, en présence d’un jM'‘ril 
imminent, ils faisaient vœu d’offrir à leurs divinités tutélaires la dépouille 
du premier animal ou du premier ennemi qui tomberait sous leurs c^iups. 
Les danses et les chants sacrés formaient une partie essentielle de leur culte. 

Lorsque les guerriers avaient fait quelques captifs, ils les livraient aux 
femmes de leur tribu qui avaient perdu ou leurs pères , ou leurs maris , 
ou leurs frères dans les combats, jx)ur qu’elles exerçassent leur vengeance 
sur CCS malheureux. « Il faut, leur disaient-elles, que vous alliez dans 
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l’aulre monde ser»ir d’esdn»es & nos pfcres, à nos frères, à nos maris; il 
faut que votre mort npiiise l’Ame de ceux que vous ave?, tués. » Le jour 
marqué pour le sacrifice , la victime, attachée A un poteau, entonnait le 
chant de mort, qui renfermait des imprécations contre les vainqueurs. 
Pendant qu'elle exhalait ainsi sa rage, les femmes lui brûlaient toutes les 
parties du corps à l'aide de fers rougis au feu ; elles lui enlevaient sa che- 
velure avec la peau A laquelle elle adhérait, et lui couvraient ensuite le 
crAne avec un vase qui contenait du sable brûlant. .Au milieu de ces tor- 
tures et de toutes celles qu’on lui faisait subir, le prisonnier s’efforçait de 
conserver un front calme, affectait une galté ironique, raillait l’inexpé- 
rience de ses bourreaux, et protestait que, s’ils étaient A sa place, il saurait 
bien leur faire endurer des supplices plus cruels. 11 expirait enfin ; et, A 
peine avait-il quitté la vie, que toute la tribu, armée de massues, frap|iaitavcc 
fureur ses restes inanimés, s'imaginanl chasser son Ame, et sc soustraire 
ainsi A la vengeance dont elle avait été menacée par la victime. Quelque- 
fois, cependant, il se trouvait des femmes qui, conservant encore quel- 
ques sentiments d’humanité, ne vouaient pas A la mort le prisonnier qui 
leur était échu, et le choisissaient, au contraire, pour remplacer l’époux 
qu’elles pleuraient. 

De toutes les fêtes que célébraient les llurons, la plus solennelle et la 
plus singulière était la fête des morts, qu’ils appelaient le festin des Ames. 
Elle avait lieu tous les ans aux approches de l’hiver. Quelque temps aupa- 
ravant , un ancien était désigné pour en disposer les apprêts. Ce person- 
nage avait principalement jinur fonction de régler le cérémonial et d’a- 
dresser des invitations A toutes les tribus amies. Le grand jour arrivé , les 
assistants, accouplés deux par deux, formaient une procession qui se di- 
rigeait vers le cimetière. LA, on enlevait la terre qui couvrait la dépouille 
des morts, et l’on contemplait ]iendant quelques instants ces funèbres 
vestiges. Puis, on exhumait les ossements, on en détachait les chairs, un 
les lavait avec soin , on les enveloppait dans des peaux de castors, on jetait 
an feu les matières putréfiées, elles squelettes, placé-s sur ries brancarts, 
éuiienl rapportés au village avec tous les signes d’une vive douleur; cl 
chacun déposait dans sa cabane les tristes restes de ses parents. Ce devoir 
accompli, toute la tribu et tous les invités sc réunissaient dans un emplace- 
cement désigné et se livraient A des dansi^s, A des jeux, A des combats 
simules, que terminait un festin en commun. Le lendemain , les osse- 
ments, retirés des cabanes, étaient re[Kirtés processionnellement .ni champ 
de repos, oit, après avoir été exposés de nouveau aux regards des parents 
qui demandaient la consolation do les contempler une dernière fois , ils 
étaient enfin rendus A la sépulture. 
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Etquimatuc. On confond sous ce nom toutes les tribus qui habitent le 
Groenland et la N'oiivelle-lîreLiL’iie. I.es Esquimau! , suivant le rapport de 
Krantz, croient que le premier homme est issu de la terre et que la femme 
est sortie de son pouce. Le genre humain , les animaux qui errent sur le 
sol, qui volent dans l'air, qui vivent sous les eaux, les arbres, les plantes ; 
en un mot tous les Êtres animés ou inanimés qui existent, sont le produit 
de ee couple primitif. I,a mort est l'œuvre de la femme. Après une longue 
suite d'années , un déluge couvrit la surface du gloire et détruisit tous les 
hommes, il l’oiception d'un seul, qui, frappant la terre d'un büton , en 
lit sortir une femme nouvelle, à l'aide de laquelle il repeupla le monde. 
Celte catastrophe n'est pas la dernière qui doive désoler notre planète, l'n 
temps viendra où un autre cataclysme fera disjiaraltrc tous les vivants. La 
terre, ébranlée, sera réduite en poussière; puis, séchée |kir un vent vio- 
lent , elle se réunira de nouveau en une masse d'une forme plus Ijelle que 
celle qui la distingue aujourd'hui; les plantes cortserveroni perpétuelle- 
ment leur verdure, il régnera un printemps continuel; et « l'ÈIre d'en 
haut » .soufflant sur la cendre putréfiée des morts, les rappellera à la vie 
pour les faire jouir de toutes les délices de leur demeure régénérée. 

« L'Etre d'en haut est et sera toujours inconnu des hommes, qui no 
savent ni son nom . ni sa forme ; mais il y a un dieu immortel qui aime les 
hommes et les protège. Celui-lè a la forme d'un ours et quelquefois relie 
d'un homme à un seul bras. C'est lui qui révèle aux angekok , ou prêtres, 
les choses futures et leur donne leur pouvoir, a Quelques Esquimaux 
désignent celle divinité sous le nom do Torngarsuk; d'autres l'appellent 
Occoo-Ma. Son empire est situé dans les entrailles de la terre. Une mé- 
chante femme , sans cesse eu lutte avec lui , et qui se plaît A faire du ma 
aux hommes, réside au fond de la mer dans un vaste palais. 

D'autres esprits d'un ordre subalterne, divisés en plusieurs classes, en- 
vinuinent la terre. « Les uns voltigent dans l'air; ils sont noirs et ténélireux 
et se nourrissent des entrailles des Ames qu'ils peuvent saisir au passage; 
d'autres vivent dans l'eau et dévorent le renard quand il s'approche pour 
prendre le poisson. Il y en a dans le feu même; ce sont des llammes volti- 
geantes, esprits qui hahilaient sur la terre avant le déluge. Les montagnes 
sont habitées par des nains très industrieux et par des géants de deux toi- 
ses de haut. Il y a un dieu de la guerre, qui a sous sa dépendance tous les 
esprits ennemis des hommes, et un Dieu du vent, du beau temps et tliss 
glaces, quia été un homme autrefois, » 

L<irs(iii'elles alianilonnent les corps , les Ames vont habiter trois demeu- 
res diverses. La première est au-dessus des nuages, dans la région de la 
lune. Abritées sous des lentes, les âmes entourent un grand lac , dont les 
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bords abondent en gibier de toute espère et les eaux en excellent |ioisson. I.à 
elles se Uvrc[itàlai'liasso,àln |)t!cbe; ellesdansent et elles jouent aux liuides. 
Lorsqu’il délxrrde, ce lac occasionne les pluies; s'il rompait ses digues, il 
inonderait la terre d’undéluge général. lÆSexïtnd paradis, rc.sideiicc parti- 
culière de Torngarsuk, est placé sous les rochers qui forinent la limite de 
la terre. Le soleil y brille de tout son éclat et n’est jamais voilé par des nua- 
ges. Les chasseurs y trouvent en abondance des animaux de toute sorte; 
les p4^ctieurs des poissotis variés et princi|>alement des pliO(|ues, dont les 
têtes repoussent quand on les a coupées. On n’admet dans ce lieu de béati- 
tude que les âmes des morts qui ont affronté avec courage les plus terribles 
dangers et celles des femmes qui ont succomijé pendant le travail de l'en- 
fantement. La troisième demeure est l’asile des expiations, des tourments et 
des supplices. C’est le palais de la mér itante femme, du génie malfaisant, 
éternel adversaire de Torngarsuk. Cette femme y vit seule avec son fils 
Ouitikka, qui n’est pas moins méchant qu’elle. L’accès de ce [lalais est 
défendu par des monstres marins, par des phoques, et par des chiens fé- 
roces qui sont retenus par des chaînes, comme le Cerbère tricéphale qui, 
suivant les païens, gardait les portes des enfers. Cite seule lampe, alimeiili'C 
par une cuve dans lat|U(dle nagent des oiseaux aquatiques , l’claire ces lieux 
de désolation , où parviennent quelquefois à pénétrer les angekok , â l’aide 
de leurs conjurations magiques , pour arracher au démoin qui y préside le 
secret de ses enchantements et de ses maléfices. L’homme est doué de trois 
âmes distinctes, la première est une image subtile du corps, dont elle a 
la faculté de se séparer pendant le sommeil et les maladies. C’est celle-ci 
qui, après la mort, va, dans un autre monde, recevoir les récompenses 
ou subir les peines qu’elle a méritées. Les deux autres âmes sont le souffle 
et l’ombre. Les enfants ont une âme d’une nature spéciale, qui, lorsqu’ils 
expirent, passe immédiatement dans le sein d'un nouveau-né, et lui com- 
munique la vie qui les quitte. 

L’initiation que reçoivent les angekok leur vient de Torngarsuk lui- 
mêmo , qui leur envoie un esprit familier. .\u moment où la grâce opère , 
le prêtre est plongé dans un profond sommeil. Cet état dure pendant trois 
jours, et ensuite l'esprit réveille le néophyte, lui donne la science et lui en- 
seigne la route des trois demeures des âmes. Si plus tard l’angekok veut sc 
transiHirter dans ces ix'-gions funèbres, il sc prépare à ce voyage mystérieux 
en frappant sur son tambour magique et en s’agibint avec violence. Hientùt 
il tombe épuisé de fatigue ; on lui lie les mains sur le dos, on lui place 
la tête entre les jambes et on le dépose ainsi roulé sur lui-même dans une 
pièce inaccessible au jour. Lâ , son âme se «iparc de lui et s’envole vers 
l’esprit, qui lui sert de guide et ré|)ond à toutes les questions qu’il lui 
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ndrcsse. L’autotnno est le moment le plus ])rnpico pour entreprendre ce 
genre de pi'-rdgrination, parce que, ditKranU, le ciel est, à cette époque de 
raiinée, plus voisin de la terre, et que les arcs-en-ciel, tréquents dans cette 
saison, otTrent à l'inic une route commode. 
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HAGIMIiI. Nilure cl tesclciicc*. — Ancienuel^. — Ori^qc btDtlone. — Tradiliom (k la Pmc et d« l'lD<k A 
r^pt^qi üe celle origine. » Le propbeie MAh*Abad. — I.c> <|oatre djnulim anliqqr». — Cummeacemcoti 
•hi inagîtmc. — ka)oumor», liuq»c}>cug. Tafamoorat, DjecnaKhtd. ~ !.« vaae Dtcliam. ~ D ciiucIihI. aèduit 
par Alirin>anc, teul *e faire adorer comme nn dica. » Sa rhale. — Dbohac, rinilramenl de la Tengeanev 
divine. — Son r<r|De, ta tj^ranie. — Il ea( vaincu par Féridonn. — I.c proplièle lioin. — Inililetion det 
tnagov. — Zoroavlre. — Doulei tar ta date el tut le lien de ta naiiaance. — U commeDce b proph^iaer. — 
Drn» quellea rirconatances. — U convertM Ilariut-Hjatavpe. — Il contliloe le iionieau cnlle. —Sa mort 
tr^iqwe. — I>gende« lucrreilkovn d^îlnsa lor aon cumpic. — Songe de Doghdo, ta mère. — Intrigvira 
dr« magicien». — Mattacro rie» frmmra encriulea. — Bûcber iraïuforiiin en nn lit de roeea. — Antres 
pKK%es. — Zoroatirv etl Iranaporté au ciel. — Ses entretiens avec Ormuxd. — Il refait le 7a.-ndavesla 
des maint de ce dieu. — De retoor sar la lerrct d IriompUc des niaaran génies et des magicieivi. — De 
qocllo manière il a'intiodail dana le conteil du roi. ~ UirscW qn'il opère |>oor convertir ce prince. — 
l'crfidie des fana prophètes. — Zoroatlrr est jet<l en prison. —Comment U ronfond aes ennemb. — Lieras 
aacfca do magitme. — Dogme». — Zcrvian^'Ahrr^n^, Zervtan^, la iiunkre primiiive, Urinntd, Honovrr on 
U «erix. Ahrimane. — t'.rCalioO des simcliaspand«. des iteds, des gâlis, ri dr» féroocr*. — AUfitMtions 
de ce» génies. — Formalion de rnuirers.— Goroiinane. la montagne Albprt, la lenr, la pont Trhiuerad, 
l'abtu» Donwkh. les planètes cl le» lii<!S. — L'amiAr céleste. — Poniiont quelle occupe. — CréaCiont 
d'Ahrimane. — l.et arriii-dera el les dets. — Lntle entre Ica bons et l«e mauvais anges. — Victoire 
tem|>oraire des dernier». — Mort thi taureao céleale. — f'Ires qai naiasenl de sa subtlanee. — L'arbre dn 
vie. — .Mrschia, le premier Isomuie ; Meaehiane, la premiers femme. — • Lear innocence. — 11» aoni têduil» 
par Ahrimane, et deviennent tujet» b la mort. — Destinée de» Ames. — Jagrmcni. — Paradi» et enfer. — 
Efllcacitc de» [iriére». — Cormplion de la race humaine. — Avènement dn pmphria Smiotlt. — Desinictton 
de Ponivers. — Rècarreclion des corps, — Porifkalion ünalr. — Régénération do la nature. — Disparition 
des ténèbres. — Régné étemel de la Ivimkre et du bien. — Le dieu Mitra. — Bérêrécingh, le feu primitif. 

— Sanck». — Sémendoun. — Les tii (iahaiabara. — La «ainte liqnenr 7.onr. — L’oiseaii lloufraiMlmodad. 

— Précepte* religiena et moraut. — Superstition*. — Sacerdoie. — Sea allribution» el set (xivilégra. — 
Sa biérarchk. — Initiation. — Tomplea du fen. — Sjinbole» xulplés wr ces monomenta. — Culte. — 
Fête». — Raiauncea, uMriages et fnoéraîllca. — liialoire. 



Caractère du magisme. On trouverait diffirilemcnt dans loulo l’aiiti- 
quild, excepte peuKilrc parmi les juifs, rien qui fût comparable à la sim- 
plicité à la fois sévére et subliiiio de la religion fondée par les mages de la 
l’erse. « Le sabéisme, dit Creuzer, y est tellement idéalisé, lo culte des 
éléments si épuré, tous les objets de l'adoratinn publique et privée si ri- 
goureusement subordonnés à la notion d'un être bon, auteur, protecteur 
et sauveur du monde, qu’on ne saurait sans injustice taxer d'idoléirie les 
sectateurs d’une telle doctrine. » Le magisme en eficl avait essentiellement 
pour but de rendre l’homme semblable à la lumière, de chasser de lui les 
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I('•n{■l)res, de l’affranchir de la doniinalinn et des souillures du mal, cl de 
le faire coopérer en tout et partout au triomphe du principe du bien. 

Oriÿiiie. Celte croyance parait remonter fi ré|Hique la plus reculée. 
C’clail le sentiment général des anciens; et .\ristote, entre autres, au rap- 
port de Diogène Liérœ, affirmait que les mages étaient de lieaucoup anté- 
rieurs auï prêtres égyptiens. Tout démontre que c’est de l’Inde que les 
preinières données du magisme avaient été apportées dans la Perse. Les tra- 
ditions des deui [«lys s’accordent sur ce [mini. las Perses parlent de quatre 
antiques dynasties qui successivement régnèrent sur leurs ancêtres. L’une 
de ces dynasties, celle des Syaniens, ou purs, s’était maintenue au [louvoir 
[leinlanl un aspar tout entier, c’est-à-dire pendant mille millions d’années, 
la- seul individu qui cfll survécu h ce grand cycle, le [irophète Màli-.Vbad, nu 
MAha-Bali, devint la souche de la race actuelle des hommes, qu’il ilivisa en 
quatre castes, en mémoire du don préstieus de quatre livres qu’il avait 
reçu de la main de Dieu lui-même . l/Age d’or de la Perse comprend le 
règne de Màh-Ahad et ceux de ses treize successeurs. D’un autre l ôlé, on 
lit dans les écrits des br.lhmanes que la Perse fut jadis conquise par un 
r.lilja indien, qui laissa dans la contrée un roi de sa famille, nommé M.th- 
Ahad ou Màha-ltali, et que Uei descendants de celui-ci dotèrent les Perses 
des éléments de la civilisation et du germe des idées religieuses. D’autres 
rapprochements encore que nous établirons plus loin concourent à im- 
[irimer une sanction historique à la source hindoue du magisme. 

Pendant le cours des quatre dynasties, ajoutent les légendes des Perses, 
les hommes, élroitcmeut unis à Dieu, ne reconnaissaient qu’une seule divi- 
nité, ne suivaient qu’une seule loi. Mais cette religion simple et pure em- 
brassa bientôt l’adoration des corps célestes ; cl des hommages publics, 
assujétis à dos cérémonies et à des rites mtdlipliés, furent adressés aux 
génies [danélaires. Les saines notions s’etTacèrenl peu à peu ; la méchan- 
ceté des créatures terrestres et aériennes s'accrut en proportion. Enfui 
[larul la dynastie des Pischdadiens, ou des « premiers distributeurs de la 
justice. » hayoumors, le chef de celle race royale, entreprit de mettre un 
terme au désordre. Il lira de l’oubli les règles do l'équité, et voulut qu’elles 
fussent observées. Beaucoup d’hommes et de génies pervers s’insurgèrent 
contre lui, et tuèrent Siamek, son fils, qu’il avait envoyé pour les sou- 
mettre. Ce crime, cependant, ne demeura pas impuni ; kayoumors leva 
une nouvelle armée, qui se grossit en chemin de lions, de tigres, de pan- 
thères et d’autres animaux féroces, et il se porta du sa peisonue à la ren- 
contre des rebelles, l-a victoire, longtemps disputée, se déclara en faveur 
du monarque, et les génies et les hommes méchants furent déchirés en 
lambeaux, lluuschcng, petil-Ols du roi, s’assit sur le trône à la mort de 
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celuiK;!. Il pratiqua la justice, et institua le culte du feu. .\prè3 lui, r^piia 
Talimouras. Ce prince, imii moins vertueux que son pire, s'attacha |iarli- 
culièrement à faire la guerre aux devs, ou esprits malfaisants. Il les chassa 
du milieu des hommes et les relégua dans les Ilots de la mer et dans les so- 
litudes des montagnes. C'est ce qui lui fit donner le surnom de Dn beiul, 
ou de vainiiueiir des devs. Un de ces monstres, tomhé on son pouvoir, 
rachela sa vie en lui dévoilant les secrets de la lecture et l'art de tracer des 
caractères. Toutefois le courage et riiahilelé qu'il déplova dans ses entre- 
prises n'eussent point sufli à en assurer le succès, s'il n'avait été puissvm- 
ment aidé jiar les cnchantrinents et les pratiques; magiques de son mini- 
stre Schirasp. Kn mourant, il laissa le sceptre à son lils Djemschid, fameux 
juir scs aventures fahuleuscs. 

Djemschid fonda Eslakhar, ou Persépolis, ville creusée dans des rochers, 
et qu'on surnomma le trône de Djem.schid. Pendant qu'il s'occu|iait de celte 
a'uvre gigaritcsi|ue, il découvrit le vase appelé Dscham, [dein du breuvage 
le pluspréciimx, et qui est à la fois « le miroir du monde, le miroir magique 
cl la coupe de salut. » Il contraignit les devs à lui construire des bains et h 
lui aller pécher des perles dans les profondeurs de la mer. Il scruta les pro- 
priétés des plantes et les mystères do la chimie. Tant qu'il suivit la vraie 
religion, il eut le pouvoir de triompher do ses ennemis et de commander A 
la nature. Mais enfin sa gloire s'éclipsa, a Au commencement do chai|Ue 
mois, dit M. Dubcui, Djemschid rendait la justice A ses sujets; et sept 
cents ans se [Kissèrent ainsi, sans que ce |>rince eût eu A snp(sirter la moin- 
die maladie et le moindre sujet d'affliction. Un jour, qu'il était seul ilansson 
palais, Ahrimane, l'esprit des ténèbres, entra par la fenêtre et lui dit : <■ Je 
Il suis un génie venu du ciel pour te donner des conseils. .Sache donc 
« que lu te trompes, lorsque lu t'imagines n'étre qu’un homme. Les 
« hommes tomlienl malades; ils éprouvent des chagrins et des traverses, 
« et sont soumis à la mort. Tu es exempt de tous ces maux, parce que lu 
« es dieu. Apprends que lu étai.s d'almrd dans le ciel, et que le soleil, la lune 
« et les étoiles étaient sous Ion oliéissance. Tu descendis sur la terre pour 
« rendre la justice aux hommes et remonter emsuile au ciel, ta première 
« demeure. Mais lu as oublié ce que tu es. Moi, qui suis un génie qu'aucun 
U homme ne |iuurrail voir face à face sans mourir, je viens le rappeler ton 
« e.ssence. Fais-toi donc connaître aux hommes. Ordonne-lcur de t’ado- 
« rer, et que tous ceux qui refuseront de se prosterner devant loi soient 
« précipités dans les flammes. » Djemschid suivit le conseil d’.AIirimano, 
et fit ()érir un grand nombre de personnes qui refusaient de reconnaître sa 
divinité. Il envoya ensuite cinq lieutenants, qui |vnrcoururenl tout l'uni- 
vers avec d'innombrables armées. Chacun de a>s lieutenants avait une 
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image de Djemschid devant laquelle les hommes étaient tenus de se proster- 
ner; et il disait ; a Cette image est votre dieu ; adorez-la ; autrement, vous 
« périrez par le fou. » Beaucoup d'hommes commirent le mal et se livrè- 
rent à l'idoliUrie, j>ar la crainte de la mort. Ces actes impies éloignèrent 
de Djemschid le cœur de tous ses sujets. Un prince aralKï appelé Dhoh«ic. 
profilant du mécontentement général, attaqua la Perse. Djemschid fut 
obligé de fuir devant son rival, que l’on regardait comme rinslrument de 
la vengeance divine. 11 jvarcourut successivement en fugitif toutes les pro- 
vinces de la Perse, l’Inde et la Chine. Mais à la fin, Dhohac, ayant appris 
qu’il s’était retiré à Damavend, s’empara de sa personne et le fit scier en 
deux parties, depuis la tête jusqu’aux pied*. Djemschid fut d'abord con- 
damné pour ses crimes aux peines de l’enfer; mais Ornuizd, l’esprit de lu- 
mière, lui fvardonnn ensuite, à la prière de Zor^wslrc. » 

Dhohac, ou Zohak, était un prince sanguinaire, qui employait à faire le 
mal les connaissances qu'il avait acquises dans les sciences occultes. II fit 
j>érir les rois, introduisit dans le monde les mœurs corrompues, cl appela 
le genre humain à l’idolAtrie. Son règne, qui dura mille ans, fut signalé 
par l’injustice, par le meurtre et i>ar toutes sortes d’excès cl de crimes. 
Chaque jour il lui fallait de nombreuses victimes pour assouvir la faim de 
deux horribles serpents qui siffiaienl sur ses épaules, où ses lèvres impures 
les avaient produits. 1..CS maux qu’il réf»andail sur la Perse, la dépopu- 
lation dont il désolait ce i>ays, devaient cependant avoir un terme. Un 
dos descendants de Djemschid, Féridoun ou Afridoun, parut enfin. Il ap- 
pela à la révolte hîs Perses fatigués de l’alTreuse tyrannie de Dhohac. Ils ac- 
coururent se ranger autour de lui, sous le tablier d’un forgeron, Caveh, 
qu'il avait pris pour étendard. A leur tôle, Féridoun, « le héros de Injus- 
tice, » se porta contre Dhohac, qui loinl>a vivant entre ses mains, et qu’il 
fit charger de chaînes et enfermer dans une caverne ouverte sur les flancs 
du mont Damavend. 

C’est sous le règne do Djemschid qu’Orinuzd, le bon principe , envoya 
parmi les Perses le grand pro|>hèlc Hom, « l'arbre de la connai«tfiancc do 
In vie, la source de toute bénérliclion », pareil à rilermès de l’Égypte, au 
Bouddha do l’Inde, et dont le nom rappelle le Irigrammc sacré des hrAh- 
manes, Aum. Ce prophète, disent les traditions des Perses, est le fonda- 
teur originaire du magisme. On l’avait surnommé ZiAéré, couleur d’or, et 
cette épithète l’a fait confondre avec le véritable Zoroastre, de beaucoup 
postérieur, et qui s’appelle en zend, ou ancien persan, Zérélhoschtro. 
« llom, dit un historien, élève des brahmanes, peut-être Indien Iiii-inéme, 
apporta en Perse les lumières qu’il avait puis(*es sur les rives du Gange. » 

A partir de ce moment, la Perso cul des docteurs, des moglis ou mages, 
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consorvaUmrs et maîtres de la loi rdvcHéc par Hom, et qu’Hérodolo nous 
p^<^onte comme une tribu particulière, semblable aux lévites d’Israël et 
aux chaldéens d'Ass)TÎc. Dans le nouveau culte, on n'erigeait aux dieux ni 
statues, ni temples, ni autels; on oiïrait les sacrifices à ciel découvert, presque 
toujours au sommet des montagnes; cl l’on voit en elTel Khosrou, ou 
C)TUS, s’acquitter de ce devoir en rase campagne. C’est vraisemblemont 
sur l'avis et à la sollicitulion dej» mages que Bainnnn, ou Xerci's, brilln tous 
les temples de la Grèce, regardant comme clioso injurieuse a la divinité 
de la renfermer dans des murailles, « elle à qui tout est ouvert, et dont 
l’univers entier doit être considéré comme la maison et le sanctuaire. » 
/oroastre. Les historiens ne sont d’accord ni sur l’épociue ni sur le 
lieu de la naissance du réformateur religieux qui, plus tard, apparut sous 
le nom de Zoroastre. Quelques-uns le font conlemjiorain de Lohrasp 
((^mb)ses); d’autres lui assignent une date antérieure; le plus grand 
nombre fixe sa venue sous le règne de Gouschlasp, ou Darius Hyslasjie, 
et, CO qui donnerait quelque fondement à la dernière assertion, c'est que 
Gnusclilasp reçut le surnom à'JHrboud, adorateur du feu, proljablemenl 
parce qu’il avait prêté les mains à la restauration du culte de cet élément. 
Tantôt on fait naître Zoroastre en Chine, tantôt on affirme qu’il reçut 
le jour ou dans la Judée, ou dans la Médic, ou à ürumeah, dans l’Adesbid- 
jan, ou enfin à Bnikh, capitale de la Bactriane. Quoi qu’il en soit, il 
parut dans les circonslnncos les plus favoraliles au succès de sa réforme. 
Depuis longtemps déjà, les mages, divisés en sectes nombreuses et hostiles 
entre elles, ne s’unissaient que jwiip des dtîsscins ambitieux. Ils préten- 
daient à gouverner l’Etit, et leurs intrigues n’avaient d'autre résultat que 
d’y jeter la confusion et le trouble. Livrés à des prêtres sans conviction, 
les peuples, sans foi véritable, étaient lu jouet d(^ plus absurdes su{>crsti- 
tions. Cambyses, meurtrier de Smerdis, son frère, était mort à son tour. 
Un mage, qui ressemblait à Smerdis, prit le nom de ce prince et s’assit sur 
le trône qui lui était destiné. Mais son imposture fut découverte par suite 
do l’exi^ès même des précautions dont il s’entourait pour la cacher. Sept 
seigneurs perses conspirèrent sa perle, et le renversèrent du pouvoir six 
mois à jjciiic après son usurpation. Darius Hystaspe, un des conjurés, lui 
succéda, et fil périr un grand nombre de mages. Ceux de ces prêtres qui 
survécurent tombèrent dès lors dans un profond mépris. C’est à la suite de 
ces évènements que Zoroastre, prolilaul habilement du besoin d’une 
croyance qui se faisait généralement sentir, commença rnccomplisseincnl 
de sa tAchede réformateur. 11 s’annonça comme un prophète envoyé par 
Ormu7.d pour corriger les mœurs et rétablir la foi. Il ne manqua pas do 
rattacher sa mission, ses enseignements, tout son caractère, à des noms au- 
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Ircfiiis réviTi^s pur les peuples do In Perse, et de se présenter comme l'in- 
terprfMc et le cniitiiiuateurde HousclietiR, de Djemscliid et de Hotn. Iles 
débris épars di-rancieiinc loi.il forma un corps do doctrine qui devint bieri- 
Ult le code reliijieint des Pers(‘s, des Assyriens, des Parllies, des Bnc- 
Iriens, des Medes. des ('.ornsmiens et des Snïques, et qui pénétra ensuite 
dans la Judée, dans In (iris’e et dans tout l'empire romain . Il lit aussi élever 
des temples, pour y adorer et (wur v conserver, nvei' le soin le plus attentif, 
le feu sacré qu'il prétendait avoir rapporté du ciel avec le Zendavesta, livre 
divin dont l'éternel l'avait chargé do répandre la connaissance. Après avoir 
fait beaucoup de prosélytes dans les classes inférieures du peuple, puis parmi 
les hauts dignitaires de l'État, il fit adopter sa réforme par (iousclitasp lui- 
méme, qui ne tarda pas è l'imposer à la plus gronde ]iartie de ses sujets. 
Satisfait d’avoir ainsi conduit son œuvre h bonne tin, il établit à Italkli 
sa résilience, prit le titre de mohed des mobeds, c’est-.i-dirc de pontife su- 
prême, et appliqua tous ses ctTorts A propager l'cjercice de son culte. C’est 
sans doute d’après ses suggestions que ('lousi blasp entreprit d’attirer à la 
nouvelle croyance Ardjasp, rnideTouran, d’abord par la jx'rsuasion, en- 
suite par la violence. Indigné qu’on prétendît contraindre sa conscience, 
Ardja>p entra, lesarnics à la main, dans la Bactriane, battit les troupes en- 
voyi’os pour le repousser, fil |visser au fil île l’épée Zoroastre, et, avec lui, 
quatre-vingt mille de scs prêtres, ut détruisit tous les temples du feu qu'on 
avait érigés dans la contrée. Mais bint d'excès et de crimes ne tardèrent 
pas h Cire vengés. Ardjasp fut vaincu è sou tour et obligé à une bonleusc re- 
traite, A la suite de cette victoire, le inagisiTie se releva plus brillant que 
jamais, et assit son inlluenre et son pouvoir sur des bases iiiébraniables. 
Les mages furent placé-s sur la niéiiie ligne que le gymiiosopbisles et les 
druides ; leur haute n'putation conduisit près d'eux, des |mts les plus éloi- 
gnés, les bouillies qui dé'siraient se perfectionner dans la connaissance de 
la philosophie et de la religion; et l’on sait que c’est de ces prêtres, 
aussi bien que des brAlimanes et des jionlifes égyptiens, que l’ylhagore 
avait emprunté les principes de cette doctrine qui lui attira les respects 
et la vénération de l’antiquité. 

Zoroastre a été le sujet d’une foule de légendes mencilleuses dont la 
réunion formerait un volume considérable, et qui se sont perpétuées jus- 
qu’è nos jours [muni les descendants des anciens adorateurs du feu. .Nous 
n’en rap[>orterons que les principales : 

Pourouschasp, père de Zoroastre, et un des fidèles sectateurs de la vieille 
religion de la Perse, avait évité de s’abandonner A la pente du siècle, qui 
poussait les hommes au culte des idoles et à la [iratiqiie des procédés alio- 
niinahles de la magie ; aussi la divinité avait-elle jeté sur lui et sur tout ce 
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qui le tourhail un regard de s^ilisfaclion et d'nmour. Doghdo, sa femme, 
pendnnl qu’elle était enceinte du proplièti*, vit en songe des IxHes féroces 
qui arrachaient de scs lianes l’enfant qu elle portait, et qui se dis|K>saient 
à le mettre en pièces. Saisie d’une horrible fraveur, mais aussi exaltée 
(»ar la tendresse maternelle, elle allait disputer à ros animaux redoutables 
l’innocenle et chère proie qu’ils voulaient lui ravir, lorsqu’elle fut rassu- 
rée par la voix de son iils, qui lui disait qu'aucun être vivant n’avait le 
pouvoir de lui faire du mal. El, a>imne le prophète avait cessé de parier, 
un perscïiinage, à l'asperi nohio et majestueux, le d(*gagea de rélreinle de.s 
animaux cl le replaça dons le sidn de sa mère. Les magiciens, adorateurs 
des devs, n’igimraient pas le rôle que Zoroîislro était appelé h j(tuer |Kir 
la suite, et avec quelle rigueur et quel succès il leur ferait la guerre. Ils 
MUigèrenl donc à parer le coup dont ils élaictit niena< i'*s. Us persuadèrent 
au roi qu’un des enfiuils qui allaient naître était destiné a lui arracher la 
couronne ; mais, comme iU ne pouvaient lui indiquer avec certitude qu’elle 
était la famille où ce rival recevrait le jour, ils rengagèrent à ortlonner, 
sans exception, la mort de toutes les femmes enceintes, l'ne seule (ce fut 
Doghdu), échappa à cet horrible massacre, ilienlôl après, Zoroaslre na- 
quit, le sourire sur les lèvres, sans causer de «louleur ni à sa mère ni à 
aucun être animé ou inanimé de la création, et son cor|)S répandit une 
éclatante lumière autour de lui. Informa de ravènemenl de leur ennemi, 
les magiciens mirent Utul en œuvre pour le faire jK*rir. A leur sollicilolion, 
le roi commanda qu’on jetât le nouveau-né au milieu d’un feu ardent ; et, 
celle fuis encore, il échappa miraculeusement au danger : le bûcher se 
convertit en un Ut de roses. 

Jusqu’à l’âge de quinze ans, Zoroastre |>assa lr.s jours et les nuits en 
prière ou à pratiquer de hounes œuvres. En bulle à de nouvelles persécu- 
tions qui le üétüurnaienl de raccomplissemeiil de ses pieux devoirs, il 
résolut de s’éloigner de la Perse. Plusieurs miracles signalèrent sa fuite : 
lorsque, par exemple, quehiue rivière s’opposait à son passage, il la faisait 
glacer sur-le-cliamp, et la traversait ainsi à pied s(>c. Uetiré dans un lieu 
solitaire, il employa tout son Umips h lacontenqilalinn. Il gémissait sur les 
vices et sur les désordres des hommes, et eoiijurail Oriiuizd de lui appren- 
dre |»ar quel art il pourrait ramener la vertu sur la terre, lin jour, qu’il 
était absorbé dans scs méditations, un ange |>arul tout â coup devant lui, 
cl s’informa du sujet de ses réflexions. « Je rêve, réj)ondil Zoroastre, aux 
moyens de réformer les hommes, et je pense qu’Ormuztl seul est capable 
de me les enseigner. Mais qui pourra me conduire vers son trône? — 
Moi-méiiie, repartit l’ange : Purilie ton c>nri>8 mortel à l’aide de ce hn*u- 
vage, ferme les yeux, et suis-iiioi. » Zoroastre olM'it, et, en un instant, il 
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se trouva dans les fieux, en pri'seiiee d'Ormuzd, qu’il apereut au milieu 
d'un tourbillon de flammes. I.e dieu ne dWaigna pas de s'cntrolenir avec 
lui, de lui révéler les plus importauts secrets de la religion, et de remettre 
en scs mains le saint Avesla, où ces secrets so trouvent consignés. Quand 
Zoroastre fut de retour sur la terre, les mauvais génies et les magiciens 
unirent leurs efforts pour le séduire et pour l’engager à renoncer à la 
parole rivante, à l’Avesla. Indigné de leur audace et de leur impiété , 
il poussa un grand cri , qui mit en fuite ces démons tentateurs. Les 
génies malfaisants se cachèrent sous terre ; les magiciens , saisis d’ef- 
froi, moururent presque tous; ceux qui survécurent se soumirent à 
Zoroastre. 

Après cette victoire, dit M. Dubeux, le nouveau réformateur se rendit 
à Balkli, enlr’ouvrit, par un miracle, le plancher de la salle dans laquelle 
(iouschtasp et son conseil étaient assemblés, et s’y introduisit par cette is- 
sue. Un semblable prodige effraja ceux qui en furent témoins. Gouschlasp 
demanda à (pielques sages qui étaient restés autour de lui s'ils connais- 
saient l’homme qui venait de pénétrer dans la salle d’une façon si extraor- 
dinaire. Ils répondirent négativement; puis ils adressèrent à Zoroastre une 
série de questions , qu’il résolut avec une sagesse qui les frappa d’étonne- 
ment. I.e prophète cul ainsi plusieurs conférences avec les sages de Gou- 
schlasp dont il confnnrlit l'orgueil. Ensuite, il alla vers le roi cl lui dit : 
« Je suis cnvojé par le Dieu qui a fabriqué les sefil cieux, la terre et les 
astres, le Dieu qui donne la vie et la nourriture et qui prend soin de son 
serviteur ; qui l’a donné la couronne et te protège ; qui a tiré Ion cor[>s du 
néant. » Après avoir (sirlé ainsi, il présenta l’Avesta 'à Gouschlasp, en lui 
disant : « Dieu m’a envové aux hommes pour leur aimoticer cette parole. 
Si tu l’exécutes, lu seras couvert de gloire dans ce monde et dons l’autre. 
Si tu ne l'exécutes pas. Dieu brisera ta gloire et tu iras dans l'enfer. N’oMis 
plus aux devs. » — Gouschtasp invita Zoroastre à faire un miracle qui 
confirmât la vérité de sa mission. « L’Avesla, dit le réformateur, est le 
plus grand des miracles. Quand tu l’auras lu, tu n’en demanderas (loint 
d’autres, a Gouscbliisp ordonna h Zoroastre de lui lire une section de ce 
livre divin ; mais il n’en fut pas louché. La grandeur de l'-Avesla passait 
son intelligence. Cependant, comme le roi cl les sages de sa <»ur iusi- 
staicnl toujours (lour avoir des miracles, Zoroastre en fit plusieurs qui dév 
terminèrent Gouschlasp à embrasser la nouvelle religion. Envieux des suc- 
cès de l’envoyé d'Ormuzd, les sages portèrent alors dans sa maison une tête 
de chat, du sang, des ossements de morts, des parties de cadavre, cl plu- 
sieurs autres débris immondes que les magiciens employaient dans leurs 
enchantements ; puis ils annoncèrent â Gouschlasp que Zoroastre se livrait 
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à la magic, et lui dirent qu'il pourrait en avoir la preuve en se faisant a[>- 
porter ce qu’on trouverait chez lui. Zoroastre protesta de son innocence ; 
mais, malgré ses serments, il fut jeté dans une prison. 

Le monarque avait un cheval de bataille appelé le cheval noir. Un matin, 
le grand écuyer ayant été, suivant sa coutume, visiter les écuries royales, 
s’aperçut que les jambes de ce cheval étaient rentrées dans son corps. 
Gouschtasp, informé de cet évènement extraordinaire, consulta les méde- 
cins et les sages, qui ne purent indiquer aucun moyen de guérir le cheval. 
Zoroastre déclara que cette guérison était loin d’être impossible ; et, s’élaiit 
fait conduire à l’écurie, il dit au roi : « Croyez fermement que je suis le 
prophète de Dieu, et vos souhaits seront accomplis; autrement, n’attendez 
rien de moi. » Gouschtasp s’etaut engagé à conformer scs actions aux pré- 
ceptes de r.\vcsta et à faire tous scs efforts pour la propagation de la nou- 
velle loi, ayant de plus obligé les ennemis de Zoroastre à reconnaître qu’ils 
avaient faussement accusé ce prophète, les quatre jambes du cheval noir 
furent successivement rétablies dans leur étal naturel. L’envoyé d’Ormuzd 
expliqua ensuite à Gouschtasp la loi contenue dons les livres zends, et ce 
prince envoya des missionnaires qui (tortèrent jusque dans les Indes la 
connaissance de la nouvelle réforme. Enfin, lorsqu’il eût accompli si mis- 
sion tout entière, le prophète se retira sur la sainte montagne Alhorz, où 
il se consacra exclusivement à la méditation et è 1a piété. 

Livres sexcrés. L’Avesta, ou vulgairement le Zendavesta, dont il a été 
fait mention ci-dessus, est le recueil des documents originaux de l’antique 
religion des mages. On l’attribue à Zoroastre. Cette précieuse collection 
forme deux parties distinctes, l’une écrite en zend, l'autre en pehivi, dia- 
lecte de la première langue, et qui parait lui être postérieur. Les livres 
zends, tous canoniques, comprennent le Vendidad, l’izeschné et le Vispé- 
red. Ces trois ouvrages ont chacun leurs subdivisions, et composent le 
Vendidad-sadé, l’ieschts-sadé et le Sirouzé. Us traitent de la source primi- 
tive des choses, des êtres, de la création et de l’histoire de l'homme. On y 
trouve également des préceptes relatifs aux devoirs à observer envers Dieu , 
envers le jirocliain et envers la patrie, et des notions d’astn uiomie et d’his- 
toire naturelle. Le iioundehesch, écrit en pehivi, et attribué pareillement à 
Zoroastre, tient le premier rang après l’Avesta. 11 renferme tout à la fois 
une cosmogonie et une sorte d’encyclopédie religieuse, liturgique, poli- 
tique, scientifique et agricole. Beaucoup de textes de l’Avesta, dont ou ne 
saurait contester la date reculée, offrent les plus étroits et les plus frappants 
rapports avec des passages des vêdas ; les objets d’adoration , le ton , le 
caractère général, y sont à peu près identiques. A ces autorités du ma- 
gisme, il faut encore ajouter le Dabistan et un autre ouvrage, le Desatir, 
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le |iieinior so réR‘re. I-e Dybistan a élé rnlig^^, dans le XMr siècle, 
sur des manuscrits pehlvis, (vir un inahométan de Kacitumire, Sclieik 
Mohammed-Mohsen , siirimmmé l*'ani, ou le périssable. Dans la supposi- 
tion, fort contiove.rsi’e, du reste, où les sources du deriiiLT seraient authen- 
tiques, on y puiserait des notions neuves et importantes sur une période de 
la religion des Persil, antérieure à Tépoquo de Zoroastre et à celle de llom 
lui-méiue. 

Dogiurx. Suivant ces livres inspirés, le premier do tous les êtres est 
Zerunné'Akeréné, le temps sans bornes, à qui Ton donne ce nom, (larce 
qu'on ne saurait lut assigner aucune origine II est tellement enveloppé 
dans sa gloire, sa nature et ses aUribuLs sont si peu accessibles à l'intelli- 
geme humaine, qu’il faut se Ixirncr à lui payer le Irilnit d’une silencieuse 
vénération. Deeellc divinité supréme était priiiiilivemenl émané /émané, 
le temps, la longue |>ériodc, ou année du monde, équivalant à douze mille 
révolution» complètes du soleil. C’est dans le soin de ce second être que 
repose renstmdjle de rnnivers. De l’élernel était égalcinenl émamk* la lu- 
mière pure, et, de celle-ci, le roi de lumière, Orniuzd, qui était aussi lio- 
iiover, le\erbe, la volonté divine. Celle itarole myslériouse est le fomlemenl 
de toute existence, la source de tout bien La loi de Zoroastre en est comme 
le corps, cl c’e»l pour colle raison qu’on la nomme Zcndavcsla, la [»arole 
vivanle. Lbioiqu'il n’omipAl que le quatrième rang dans la biérarebie 
divine, ürimizd était appelé le preruier-iié des élri^s. Ou rappelait encore 
Ebnié-Mezdao, c’est-à-dire le grand roi. il était le]»rintipe des principes, la 
siibslancc des substances, le dispensateur du savoir ; U viviüait et nourris- 
sait toutes choses. 

Par opposition nécessaire, indis}>ensab!e à la lumière, h Ormuzd, na- 
quirent les ténèbres ou AUrimane, le second né de l’éternel, le mauvais 
principe, la source de toute impureté, de tout vice, île tout mal. Emané 
comme Ormuzd do la lumière primitive, et non moins pur que lui, mais 
ambitieux et plein d’orgueil, Alirimaiie était devenu jaloiA du premier-né. 
8a haine et son orgueil l’avaient fait condamner (Kir l'étrc suprême à 
habiter pendant une (lériude de douze mille ans les cs|>accs que n’éclairc 
aucun rayon do lumière, le noir crajiire des ténèbres. 

Au moyen delà parole (Honover), Ormuzd fabriqua Tunivers. D’abord il 
créa à son image six génies, nommés .\ms< baspands, (jui entourent son 
trône, qui sont scs organes auprès des esprits inférieurs, auprès din> bom- 
mes, qui lui en transmettent les prières, obtiennent pour eux sa faveur et 
leur servent eux-mêmes de modèles de puraté et de perfection. Ces am- 
S4'bas(iands sont des deux sexes ; Ormuzd est leur chef ; D^diman, le roi de 
lumière, vient ensuite ; puis, Ardibehevel, l'esprit qui lépaud le feu et la 
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vie ; Schariver, roi des inélaux ; Sapandoraad , üMe d Ormuzd cl mère du 
genre humain ; khordad, roi des saisons, des mois, des Années el des jours, 
qui donne aux purs l'eau do purele ; el enfin, Ainerdad, créateur el pro- 
tecteur des arbres, des moissims, cl des troupeaux. Onniizd créa ensuite 
des génh^ des deux sexes, nommés izeds, au nombre de vingt-huit, qui, do 
coneerl avec lui el avec les amschaspaiuls, veillont au bonheur, è la pureté, 
à In conservation du monde, dont ils sont les gouverneurs. Ils servent pa- 
reillement do modèles aux hommes, el se rendent les iiUerprèlos de leurs 
vœux el de leurs prières. Ils ont pour chefs Mitra el Korsrhid ; Korschid, 
la planète du soleil; Mitra, qui en est la lumière. Après rcux-cî, les 
izeils les plus vénérés sont : Serosch, qui préside à la terre el à la pluie, 
el hahile les cimes élevées d’.VIt>orz. d'où il veille sur le momie, purifie 
Tair el protège les hommes contre les atteintes du mal ; Behrnm , qui pré- 
side h la paix et à la foudre, est le plus puissant et le plus actif des izeds et 
marche à la tôle do tous les êtres ; Dahman , le béalUicateur du peuple cé- 
leste el dos justes, dont il reçoit les émes des mains de Serosch; Farfardin, 
qui commando aux féroiiors; Mah, l'ized do la luiio; Anahid, le génie du 
feu dos étoiles; .Asman, le génie tutélaire dti ciel, ou le ciel lui-même; 
Néri(»ccngh . le gardien do la semonce do Kayoumors, el le mémo qu’Or- 
muzd, dépécha pri*sdc Zoroastre |>our lui ortlonner d'annoncer sa loi mi 
genre humain. Los mois, les jimrs, les divisions du jour, les éléments, sont 
placés sous la protection et sous la garde des amschaspand.s et des izetls. 
Chacun des ams(diasp<'inds a son cortège d’izeds, qui sont ses hamkars ou 
ses auxiliaires , et qui lui obéissent cl le servent, comme, de leur côté, les 
amsc'has|mnds sont les hamkars d'Ormuzd, le servent et lui obéissent. A 
cette classe d’étres ap;>artieiimml les gâhs, izeds suriuiinéraires, au nont- 
lire de dix. dont ciiu] . du sexe féminin, pn'^sideiii aux cinq jours é|)jigo- 
mènes de rnmiée, et cinq, du sexe masculin, commandent aux cinq {uirties 
du jour. I.OS premiers se nomment Ihmouet. Oschlmiet, Sf'qiendomad , 
Fohmi-Kh(»chélré el Fehescîhtopscfiloï^sch ; les derniers, llavan, Hapitan. 
Üciren, Efesroulhrem el Oschen. Ormu/.d créa en outre un troisième 
ordre d'es[)rits purs, infiniment plus nombreux que les premiers : ce sont 
les fcpouers, [prototypes, m^xlèles do tous les êtres, idées que le premier-né 
du lem|)s sans l>orncs cmisuhe toujours avant de procéder à la formation 
des choses. Far eux, tout vit dan.s la nnliiro. Ils sont placés au ciel comme 
des sentinelles vigilantes contre .\hrtrnane, el ils {M>rlent à Ornuizd les 
prières des hommes pieux, qu'ils protègent, qu’ils purifient de toute souil- 
lure et allranchissenl de tout mal. 

Onmizd, continuant son œuvre, édifia In voûte do cicui, el In U'rre 
sur laquelle eüo repose. Il fit la haute moiilagiie Alborz, qui a sa hase sur 
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notre glol>c . et dont le sommet, traversant toules les sphères adesles . s’é- 
lève jusqu’à In lumière primitive. C’est sur coUc montagne qu’il a fixé sa 
demeure. I,e ponlTchinevad conduit du faîte d’AUiorz à Condinaiie, la 
voûte céleste, résidencÆ des férouers et des bienheureux, et pmsse niMlessus 
du monstrueux abîme Douzakh, royaume primitif d’Ahrimane et l’asile 
d(»s réprouvés. Au-dessmis de si^n trône, Ormuzd créa le soleil, qui, se 
levant d’Alborz pour répandre sa lumière sur le monde, fait le tour de 
la t(‘rre dans la région la plus sublime de l’espace, et revient chaque soir 
mi point d'où il était parti ; la lune , qui a sa lumière propre et la porte à 
la terre par une révolution semblable, mais dans une région inférieure; 
enfin les cinq moindres planètes, et , avec elles , la multitude des étoiles 
fixes, qui occupent la région la moins élevée du ciel. 

Tous ces orbes élincolanls, soldats postés sous le firmament pour sur- 
veiller les mouvements d’Alirimane , furent divisés , d’une i>art, en douze 
phalanges, groupées dans les douze constellations du zodiaque, et, d’autre 
part, en vingt-huit légions, établies dans les vingt-huit kliordbcds, ou 
«‘onstellations extrà-zodiacalc»s. L’armé<; céleste, est garanlie de toute sur- 
prise de la part d’Ahrimane par <les védetles avancées. Il y en a aux quatre 
coins du ciel : ce sont Tasrhler, qui garde l’est et a pour poste la planète 
Tir, ou MiMcure ; Satévis, qui suneille l’ouest, et rt’side dans Anahid , 
ou Vénus; Vénanl, qui ol»scrve le sud, cl est plaa^ dans Anhouma, ou 
Jupiter ; llalftorang, qui veille sur le nord , et occupe l'orhe de lichram ou 
de Mars. Au centre du ciel est, en outre, le génie Mesch, qui, de Kévan, 
ou Saturne , où il est étahli , est spécialement chargé de porter secours au 
midi, s’i en est l»esoin. Ithaque constellation zodiacale a de même son 
surveillant. Ainsi, Hamel protège le bélier; iosch, le taureau; losa, les 
gémeaux ; Sarlaii, le coincer; Azael, le lion ; enfin la vierge, le sagiltaii'e, le 
capricorne, le verseau , les poissons, ont pour défenseurs Sumbalah . 
Caüs, Iodes, Dalou et d’antres. Du milieu des étoiles fixes, le chien Soura 
veille sur les hommes et sur les animaux, et pourvoit à ce que rien ne s’op- 
)>ose h leur propagation. 

Pendant que, de cette façon, Ormuzd créait et disposait les choses 
pures, Ahrimane ne demeurait pas oisif. De son côté, il donnait l’exi- 
stctiœ à une multitude d'êtres malfaiscants comme lui. Aux sept amsclias- 
pands, ilop{K)sait s<?pt airhi-devs, destinés h iwiralyscr leurs efforts |>our 
le bien et à mettre le mal à sa place. C'était d'at)ord Eschem, le lieutenant 
d’Ahrimane; puis Asebmogh, qui a rintcliigence de la parole vivante sor- 
tant des lèvres sacrées d’ürmuzd , mais qui se refuse à faire connaître ce 
qu’il sent et ce qu’il éprouve, cl s'attache f>articulièremenlà rendre la terre 
stérile et à la couvrir de désastres et de deuil ; ensuite Sapodiguer, Savel , 
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Tarik, Zarelsch et Tosius, qui s’appliquent h traverser les desseins d'Ardi- 
liehevet, de Scliahrivcr, de Khordad et d’Anierdad, romme Esrheni et 
Asetiinopli ceux de Serosi h et de Ualmian. Pour ri'sister aux izeds et aux 
férouers, Alirimanc produisait l'immense cohorte des devs, qu'il char- 
geait <le répandre dans le mond(! les douhmrs physiques et morales, la 
fausseté, la calomnie, l'ivresse, les maladies, la pauvreté. On comptait 
|iarmi eux Déroudj, Epéosché; le premier, ennemi déclaré des izeds 
agricoles ; le second , acharné coi\tre Taschter, qui préside spt'-cialement à 
l'eau. Il y avait, en outre, îles génies d’un ordre inférieur, auxquels les 
archi-devs et les devs commandaient , et qui exi’icutaient aveuglément leurs 
ordres. 

Les deux créations, céleste et infernale, étaient achevées; mais Ormuzd 
régnait encore seul sur la terre. 1! s’était écoulé jusque-là deux périorles 
de trois mille ans chacune. Au commencement du troisième âge, c’est- 
à-dire dans le cours du septième des douze millénaires, Ahrimane, à la 
tète de tous ses devs, fit invasion dans l’empire d’Ormiizd et parvint jusque 
dans les deux. L'entreprise était si téméraire que, dès les premiers pas, 
l’armée des devs s’arrêta, et qu’Ahrimanc lui-mème ne put se défendre 
d'un frémissement de crainte. Néanmoins, sous la forme d’un serpent, il 
s’élança du ciel sur la terre, jiénétra jusqu’au centre de notre planète, 
s’insinua dans tout ce qu’elle contenait; dans le taureau primordial, où 
étaient déposés les geniies de toute vie organique, qu’il altéra ; dans le feu, 
ce symbole visible d'Ormuzd, qu’il souilla par le contact de la fumée de la 
terre. Après ce premier succès, Ahrin)ane et les siens, sentant grandir leur 
courage, s'élancèrent de nouveau vers le ciel, n'pandant de tous côtés 
l'impureté avec les ténèbres. Mais ce triomphe du mal fut de courte durée. 
Revenu bientôt de la surprise où l’avait jeté cette agression soudaine, le 
premier-né du temps sans iKirnes réunit autour de lui les amschaspands, 
les izerls, les férouers, les hommes justes, et, avec l’aide de celte innom- 
brable armée, il refoula l’ennemi dans les profondeurs de Douzakh, après 
nu combat de quatre-vingt-dix jours et d’un nombre égal de nuits. Ce- 
pendant, sa victoire ne fut pas complète : Ahrimane, faisant un dernier 
Pt suprême effort, parvint à sortir de sa sombre demeure, se fraya un che- 
min à travers la terre, remonta vers les deux , et resta maître de la moitié 
de l’empire d’Ormuzd. 

Le taureau qu’Ahrimano avait frappé ne survécut pas à ses blessures ; 
mais, au moment où il expirait, Kayoïimors, le premier homme, naqiiit 
de son épaule droite, et de la gauche sortit son âme, Coschoroun, qui 
devint le génie tutélaire de toute la vie animale. De sa semence furent for- 
més deux autres taureaux , souche de toutes les espèces d’animaux qui oc- 
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cupent la lorre , et . de son corps , fut produit le règne entier des plantes 
pures. A la vue de ces nouvelles créations d‘Ormuzd, Ahrimane entra dans 
un violent accès do rage , et , c\ chaque être pur qu’il avait sous les veux, il 
opposa un être impur analogue. Restait Kavoumors, le premior homme. 
Ahrimane. ne trouvant rien à lui op|K)scr, résolut de le tuer. Kavoumors 
réunissait les deux sexes, et il avait trente ans accomplis lorsqu’il tomba 
sous les coups de l'esprit des ténèbres. Sa semence se répandit sur la terre; 
le soleil la purifia, et Sapandutnad la couva de son œil divin. Quarante 
années après, il en sortit un arbre qui mit dix ans è croître. Cet arbre res- 
semblait à un homme et à une femme unis l’iin è l'autre; et, au lieu de 
fruits, il portait dix couples humains. Dans le nombre, se trouvait Mcschin 
et Mcsclûnne , les ancêtres do la race actuelle des hommes. Ix;urs pre- 
mières années s’écioutèrenl dans rimiocence ; car ils avaient élé créées pour 
le ciel; mais ils se laissèmil séduire par .\hrimano, et Meschiane fut la pre- 
mière qui céiia aux suggestiofis du Icnlaleur. D'abord, ils at:ceplèrenl de sa 
main une coupe pleine du lait d’une chèvre; et, à peine eurent-ils goûté 
de ce breuvage, qu’ils sentirent les atteintes du mal, qui leur avait élé in- 
r>onnu jusque-là. Encouragé par ce premier succès, Ahrimane leur pré- 
senta des fruits. Ils les portèrent à leur Imiiche : celte faute les rendit su- 
jets à la mort et leur (il perdre la béatitude à laquelle ils étaient destinés. 
Cinquante ans après leur chute, dont ils porteront la peine dans les lieux 
infernaux jusqu’à la résurrection, ils mirent au monde deux enfants, 
Siamek et Voschak . et moururent enfin à l’âge de cent ans. 

Dès la création dos choses, les âmes des hommes ont été produites par 
Ormuzd et placées dans (îorolmane. l’empire de la lumière. Delà, il faut 
que, mêlées et confondues avec leur féiv)URr. elles descendent sur la terre 
pour s’y unir à des corps cl pour y accomplir le pèlerinage de celle 
vie. Au moment où une Ame se sépare du corps qui lui servait d’enve- 
loppe, elle trouve sur son passage les ireds et les devs , qui s’en dis- 
putent la [vossession. Avant d’être al»andonnéo aux mains des uns ou des 
Butr»«, elle doit subir un sévère examen. Escortée donc par les génies 
bons et mauvais , elle se présente à l'entrée du pont Tchinevad , qui con- 
duit de ce inonde périssable à Uehestht, le monde qui ne finit point. Là, 
siègent Orimizd et Rabman, son assesseur, qui l'inlerrogeiil et prononcent 
sur son sort. Si la sentence lui est favorable , elle traverse le pont et est ac- 
cueillie à rexlrémité op|K»sée par les transports de joie desamschaspniids, 
qui lui ouvrent tous les trésors de la béatitude céleste. Si , nu contraire, le 
divin tribunal juge à propos de lui infliger une peine, elle est précipitée 
dans rablmc, où les devs lui font endurer les plus alîreui tourments. 
Cependant, Ormuzd proportionne la rigueur et la durée du châtiment à la 
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grandnur des fautes. Les prières et les bonnes œtivres des parents et des 
hommes saints ont le pouvoir d’en rapprocher le lenno ; mais la plu|>art 
des réprouvés demeureront à Düu?.aUi jus(p/& la œtisommaiion des 
siècles. 

Dans le cours du quatrième Age, lorsque les lumiines, livrés è Ahrimnrm, 
seront devenus la proie de tous les maux et que le monde approchera de sa 
lin, Onnuzd suscitera un sauveur, le prophète Sosiosh, pour [iix'pnrer le 
genre humain à la résurrecliot» générale. IlieiUét une comète, l’astre mal- 
faisant Gourzscher, tromjjant la surveillance de la lune, s'élancera furieux 
sur la terre. Alors les bons et les méchants sortiront à la fois de leurs de- 
meures, reprendront leurs corps, et tout sera rétabli comme au premier 
jour de la création. Ahrimane sera prtM^ipilé dans rnbhno des ténèi>res ut 
dévoré par l’airain fondu. terre «. chancellera comme un homme ma- 
lade; » les montagnes sc dissoudront et s’écouleront en torrents de feu avec 
les métaux qu’elles renfermaient dans leur sein ; les âmes |«isscronl h tra- 
vers ces flots brûlants p(»ur effacer leurs dernières souillures par cette der- 
nière et terrible purification et pour se rendre dignes de la félicité sans fin 
quilesaltend. La naiureenlièrescra régénérée. L'nelerrenouvellc, Lerieime- 
Vecdjo, plus belle, plus féconde, plus délicieuse que la première, devien- 
dra l’asiie de toutes les générations rendues ù la vie. I.es ténèbres disparaî- 
tront. Il n’y aura plus d’enfer, plus de tourments. Le royaume d’Abri- 
mane aura passé, et désormais Ormuzd régnera seul. Ce premier-né de 
riilernel, à la této des amschaspands , des izeds , des férouers ; Ahrimane , 
entouré des innombrables légions dos devs, olfrironl eu commun à l’Llro 
suprême un sacrifice qui ne finira jamais. 

Indépcndofiimont des dieux et des génies que nous venons d'énumérer, 
d’autres encore appelaient la vénération et les hommages des Perses. Tel 
était Dérécécingb , le feu primitif renfermé dans tout ce qui existe. De ce 
feu primordial, étaient émam^s Gouscliap.ou le feu des étoiles; Mibr, ou lo 
feu du soleil , et Dersin , ou le feu de la foudre. Behranion, le feu des mé- 
taux; Kbordad, le feu des plantes; Niérocingh, celui des animaux, procé- 
daient également de Dérécécingh. Tels étaient aussi Sandès, qui offrait de 
fanalogio avec l'Ilercule des Grecs; Sérnendoun, qui ressemblait à leur 
Briaréc, et tes six Gabambars, qui , dans l’origine, n’élaient que des fêles 
instituées pour conserver le souvenir de la lutte du bon et du mauvais prin- 
cipe, et qui , plus tanl. furent [icrsonnifiés sous les noms de Médiolsérein, 
Idédioscliem , Péteschem, Eiatbrcii, Mtdiareh et llarnespelmédom. Les 
légendes sacrées jiarlcnl en outre de Zour, eau d'une ineffable vertu, 
qu'Oriniizd avait donnée à Zoroastre |»our purifier les jM^heurs, et d’Ilou- 
fraedmodad, oiseau à trois corps, au bec long et affilé comme une lance. 
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qui avait le don de prophiSlie, veillait à la sécurild du monde, et défendait 
les liomnics contre les agressions des devs. 

Tel est le système général du inagisme , et celui qui , suivant toute a|>- 
IKircnce, était enseigné publiquement. La gloire et les vertus de Mitra fai- 
saient le sujet des mystères secrets. On se rappelle que Mitra, le premier 
des izeds , figurait la lumière du soleil. Ce iiersonnage mythologique , 
ainsi que la théogonie et la cosmogonie que nous venons d’analyser, est 
emprunté delà religion des hréhmanes; sou nom, qui est sanskrit, signifie 
ami. Les védas en ont fait une épithète de Soûrya, le soleil. On a prétendu 
que rinstitutioii des initriaques date des derniers siècles du paganisme ; 
c’est une erreur : elle remonte aux temps les plus reculés; cl Dupuis, exa- 
iiiiiiaiil les moiiiimeuls qui se rattachent à ces mystères, a viclorieusemenl 
démontré que leurs types primordiaux ont été imaginiis lorsque l’équinoxe 
du printemps arrivait dans le signe du taureau, c’est-à-dire de l’an 'mOO à 
l’an 2500 avant notre ère. 

Suivant la doctrine secrète, Mitra était le fils d’Alhorz, la inontagiic 
sacrée ; c’était le rayon de feu jaillissant du rocher, pihiétraiit et eiiihrasaiit 
le sein de la terre. On le figurait einhléiiinliqneinenl sous la forme d’une 
pierre. Il avait, disail-oii, fécondé le mont Diorphus, qui se dresse non 
loin de l’iVraxe, et en avait eu un fils qui portait le même nom, le jeune 
Diorphus. On allrihuail à .Mitra la création de l’univers , et on lui donnait 
le litre de grand ouvrier, d’arcliilecle , parce qu’il était Zeruané-Akcréiié 
lui-même, se produisant sous une forme sensible. On désignait Mitra 
coiiime le génie du soleil , comme le soleil matériel, et on l'appelait pour 
cette raison l’œil d’Ormuiul, le héros éblouissant, le disjiensateur de la 
lumière. C’est lui qui dirigeait la marche harmonieuse des astres avec 
les sons de sa lyre, dont les cordes étaient formels par les rayons du soleil. 
Il fécondait la nature, comhallail les fléaux qui la désolent, répandait sur 
la terre les lienédiclions du ciel, proclamait la parole divine, et résidait 
dans les prophètes qui en étaient les échos. On l’apiiclait encore l’amour, le 
roi des vivants et des morts, le protecteur et le chef dis croyants, le pur, le 
saint, le savant par excellence. On disait qu’il était doué d’une triple éner- 
gie, qu’il était triple et un , (Mirce que son essence éclaire , échaullo et 
féconde à la fois. Habitant tour à tour les deux royaumes de la lumière et 
des ténèbres, d’Ormuzd et d’Ahrimane , il participait de la nature de l’un 
et de l’autre, et se plaçait entre eux comme une puissance médiatrice. Il 
était, de plus, médiateur incarné. « Il ramenait les êmes à Dieu en suivant 
la carrière du soleil à travers le zodiaque ; il avait son siège de prédilection 
entre les signes supérieurs et les signes inférieurs, c’est-à-dire, dans l’ancien 
langage, usité encore aujourd’hui parmi les francs-maçons, au mi fieu, vers 
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le j>oinl qui fait la Iraiisilion de la lumière aux ténèbres, cl des ténèbres à 
la lumière. C'est de là qu’il partait , soit pour conduire les âmes à la vie, 
soit pour les en ramener. » fl présidait aux initiations et à toutes les pra- 
tiques qui pouvaient assurer le salut. Suivant l’Avesta , il |X)rlait sur sa télé 
le soleil de vérité et de justice ; dans sa main, In massue d'or, éternelle, 
vivante, intelligente, victorieuse; U était monté sur le taureau fécondant et 
générateur, qu'il immolait jiour dégager l'âme impérissable du inonde 
de ce vase périssable où elle est emprisonnée. Ce taureau unique, d’où 
pruvicnnenl tous les corps, et qui doit mourir pour c|ue le principe de vie 
vienne les animer, est une victime propiliatoire de la création, pareille 
à celte autre victime, également unique, également divine, que nous 
avons vue dans les védns immolée par le Créateur dans le premier de tous 
les sacrifices. 

Préceptes. Los [>oints csseiUiels de la doctrine des mages se réduisaient 
à ceci : w Confesser Ormuzd, le roi du inonde, dans la pureté de son emur; 
célébrer les œuvres de ce dieu suprême; rcconnoUre iioroastre couinic 
prophète; détruire le royaume d’Abrimane. » Do là . découlaient les pré- 
ceptes religieux cl moraux, lin comniencanl sa journée, ledidèle devait 
tourner ses pensées vers Ormuzd ; il devait l’aimer, lui rendre hommage 
cl le servir. Il était tenu d’être probe, charitable; de mépriser les voluptés 
wir|K)rclles; d’éviter le faste et l’orgueil , le vice sous toutes ses formejs, et 
surtout le mensonge, un des plus gratids péchés dont riiomnie puisse se 
rendre loiipable. Il lui était prescrit d'oublier les injures et de ne s’en pas 
venger; d’honorer la mémoire des auteurs de ses jours cl de scs autres pa- 
rents. I>e soir, avant de céder au sommeil, il fallait qu'il se livrât à un 
rigoureux examen de conscience, et qu’il se rejieiilU des fautes qu’il avait 
eu la faiblesse ou le malheur de commettre 11 lui était commandé de voir 
dans le prêtre le représentant d’Orniuzd sur la terre, de suivre ses conseils, 
d’obéir à scs décisions, et de lui i>ayer liilèleinent la dime de ses revenus. 
Il était obligé de prier soit pour obtenir la force de persévérer dans le bien, 
soit pour se faire absoudre de scs égarements. 11 avait pour devoir de laver 
scs souillures par des ablutions, et de se confesser, ou devant le mage, ou 
près de quelque laïque renomme pour sa vertu, ou, à défaut de Tun et de 
l’autre, en présence du soleil. Le jeûne et les macérations lui étaient inter- 
dits; U devait, au contraire, se nourrir conveiiablemeiit, cl cntrelenir, |wir 
ce moyen, la vigueur de son corps: œlte précaution rendait son dme 
assez forte pour résister aux suggestions des génies de ténèbres. « D'ail- 
leurs, riionimc qui n’éprouve aucun besoin lit la iKirole divine avec plus 
d’attention cl a plus de courage pour faire les Ixmnes œuvres. » C’est |>ar 
une raison analogue qu'il était ordonné au Perse de détruire les insectes, 
T. II. 17 
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les reptiles et les bêles ïciiinieusc!. cl nialfaisaiiles. Le iiinrioge ii’élail pas 
une obligalimi moins iin|)érieuse pour lui. « Celui qui n'c.sl pas marié, dit 
la loi, est au-dessous de tout. » L'uiiiuu la jilus méritoire est celle qui avait 
lieu entre [wirents. C’était un eriine d’einpôelier une tille de se marier. 
Celle qui , par sa faute, était encore vierge à l’êge de dix-huit ans, et qui 
mourait dans cet état de péché, était vouée aux tourments de l'enfer jusqu'à 
la n^urreclion. 

Supemlitinnt. Par suite ilc la vénération que leur inspirait le feu, les 
sectateurs d'Ormu»! en étaient venus à concevoir, en ce qui touchait l'u- 
sage de cet clément, les scrupules les plus gênants et les plus puérils. Jn- 
luais il ne leur arrivait déteindre une lampe ou un fojer qu'ils avaient 
allumés. S’il éclatait un incendie, ils se humaient, pour en arrêter le 
cours , à détruire les édifices enviroimaiits ou à étoulfcc les llaninies sous 
des monceaux de terre. Ils n’avaienl garde, dans cette occasion, d’cmplnjer 
l’eau pour atteindre au même but. Cet autre élément était également sacré 
à leurs veux. Ils évitaient avec le plus grand soin d'y rien laisser tomber 
qui pftl le souiller; et. lorsqu'ils plaçaient un vase sur un réchaud, ils 
avaient l'alteiitiuii de ne pas le remplir entièrement, afin que l'eau qu'il 
contenait ne risquât |ms,cn débordant, ou d’éteindre le feu ou d'altérer 
sa propre pureté en se mêlant avec les cemlnss. La terre n’était pas entou- 
rée d’un moindi'e respect, et jamais les Perses n’j posaient leurs pieds nus, 
dans la craitile de la profaner. De ces prt^ugés venait que les cadavres deji 
morts n’étaient ni brûlés, ni abandonnés aux cours des tleuves, ni renfer- 
més dans Icstiin de la terre, ainsi que cela se pratiquait parmi les secta- 
teurs lies autres religions. L’éternuement était pour les Perses un signe 
fâcheux ; ils pensaient que, pendant qu'il avait lieu, l'hoinme était, plus 
qu'à tout autre moment, exposé aux attaques des méclmiits génies; aussi, 
lorsqu'un d eux élertiuail , les autres s'empressaient-ils de réciter des 
prières consacrées qui avaicul pour effet d’éloigner ces démons tentateurs, 
(.ai vue d’un chat leur inspirait autant d’horreur que de crainte. En revan- 
che, ils avaient pour les chiens une affection toute particulière, et ils com- 
hlniciU do caresses ceux de ces animaux qu’ils rencoiilraieiit sur leur che- 
min. Ils voyaient dans le coq un emblème du soleil, et, à ce titre, ils le res- 
pectaient et s'abstenaient de s’en nourrir. Les bœufs propres nu labourage, 
les béliers, les brebis et les chevaux, partageaient le même privilège. 

Sacerdoce. Les mages formaient la première caste de l’État. Leur in- 
lluence ne. s'étendait pas seulement aux relatious privées des sujets, elle 
s'exerçait encore sur les affaires publiques, et avait une part importante 
dans la direction de la politique du gouveniement. Us siégeaient dans le con- 
seil du roi, et étaient chargés de l'éducation de ses enfants. Investis du do- 
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inaine exclusif de la science, ils réservaient, pour eux et pour leurs familles, 
pour la cour, dont ils faisaient partie, et pour les castes supérieures, leurs 
lumières et leurs connaissances, leurs traditions religieuses et politiques, 
et ils ne [inuvaient les communiquer à aucun étranger sans ta permission du 
roi. Celte faveur n'était que rarement accordée, et Ttiémislocle ne la dut, 
selon Plutarque, qu’è l'allection particulière que le prince avait coni;ue pour 
lui. Les mages interprétaient les livres sacrés, oliservaientlecoursdes astres, 
et y lisaient l'avenir. Ils excellaient aussi dans tous les autres genres de 
divination , et ils étaient renommés pour la supériorité avec laquelle ils 
expliquaient les songes. I.a chimie et la magie elle-même, dans laquelle ils 
étaient secondés par les bons génies , ne leur étaient pas moins familières. 
Le sacerdoce était héréditaire dans leurs familles. Ils |«)S.sédaient de 
grandes psopriétés territoriales, et ils avaient le droit de choisir ce qui 
leur convenait dans le butin qui se faisait è la guerre. C'est ainsi , notam- 
ment, qu'ils eurent leur port des trésors de Crésus, après que Cyrus s'en 
fut emparé. Leur revenu s’augmentait encore de rétributions de toute es- 
père, que l'on peut com|Mirer ou casuel du clergé catholique. Par exem- 
ple, lorsqu’au printemps les fidèles éteignaient le feu qu’ils avaient 
entretenu pendant toute l’année, les prêtres leur faisaient payer le feu 
nouveau qu’ils leur donnaient. 

I-cs mages étaient divisés en trois classes, lui première était colle des 
herbeds, ou disciples; la seconde, celle des mobeds, nu maîtres; la troi- 
sième , celle des destour-mobeds , ou maitres-pai faits. Le grand-pontife 
portait le titre de mobed des mobeds. Chez les Perses modernes, ce digni- 
taire s'est longtemps appelé cazi ; on le nomme aujourd’hui le grand mol- 
lûh. Pour passer d’une classe à l’autre, il fallait subir des épreuves et rece- 
voir une initiation. Chaque degré avait scs attributions spéciales, qui 
consistaient principalement élire et è interpréter les textes sacrés; h les 
expliquer au peuple, dans la limite voulue; à faire des instructions mo- 
rales; à entendre la confession des pécheurs; à procéder aux cérémonies 
religieuses , et particulièrement au culte du feu ; enfin à assister les fidèles 
A leur naissance, à leur mariage et à leurs funérailles. Ils devaient s’abste- 
nir de loucher aux choses impures; s’éloigner de l’hérésie et de la déliau- 
chc, et travailler de leurs mains h la fabrication des'objels nécessaires à leur 
entretien. Les ministres des ordres inférieurs avaient , en outre , pour de- 
voir de bannir de leur âme la curiosité. Tous portaient la barbe longue et 
les joues rosées ; leurs cheveux, qu’ils ne coupaient jamais, â moins qu’ils 
ne fussent en deuil , descendaient juscpie sur leurs épaules. Ils étaient coif- 
fés d’un bonnet terminé en pointe , qui leur cachait entièrement les 
oreilles. L'ne pièce d’étolîe, fixée par des rubans, leur couvrait la bouche 
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lorsqu’ils s*approrhai«*nt du feu sacré. I^e reste de leurs vêlements se com- 
posait d’une rr)he ample et à larges manches, qu’on appelait sudra, et qui 
était serr«'*e h la ceinture par une corde de laine ou de poil de chameau, qui 
leur faisait deux fois le tour du corps et sc nouait par derrière. Cette corde, 
([ui ressemblait au dsandeiii, ou djagninqmvitra des brAlimanes, et que 
tous les fidèles étaient obligés de porter, était divis('K> dans sa longueur |wir 
rpiatre nœuds qui présentaient une signification symlmliquc. Le premier 
disait qu'il fallait croire à un seul dieu tout-puissant; le second, qu’il n'y 
avait de vraie que la religion des mages; le troisième, que Zoroastre était 
un prophète, organe de la divinité, et le dernier, qu'on devait s’appliquer 
h se maintenir dans b* droit sentier. Tout Perse était investi <le ce cordon, 
lorsipi’il atteignait sa quinzième anm'^e , et celui-là qui négligeait ou 
refusait de le recevoir était excommunié, et, avec lui, celui qui lui eill 
oITert du |)ain )>our assouvir sa faim ou de l'eau pour se désaltérer. 
perle du cordon sacré était considérée comme le plus grand malheur qui 
pfit affliger un Perse. Jusqu’à ce qu’il s’en fût procuré un autre, il élait 
condamné à l’immobilité la plus complète, au silence le plus absolu; car 
la privation d'un si précieux talisman le livrait sans défensi> à In discré- 
tion des suppûts d’Ahrimane. 

Initiation. I.es mages nss<K:iaient des pmfancs au sacerdoce nu moyen 
d’une initiation. En Perse, ces mystères étaientcélébri^ au solsliceil'liiver, 
é)M>que de la naissance de Mitra. Ixu-squ'ils furent iiilrcKluils à Rome, on 
en re|)orla la ciMébration à l'ikfuinoxe du printemps, d’où parlait, chez les 
Romains, le commencement de l'année. L’initiation élait divisée on plu- 
sieurs degrés, qu’on ne j>ouvait franchir qu'en subissant de rigoureuses 
épreuves, dont quelques-uns portent le nombre à quatre-vingts. Il fallait 
que le récipiendaire {mss^U h In nage une grande étendue d'eau; qu’il se 
jetât dans te feu: qu’il s’irnposiU un long jeûne, qu’il fût fustigé; qu’il 
éprouvât enfin des tourments de tout genre, et qui, allant toujours en crois- 
sant, meltaieiil souvent sa vie en danger. Ces épreuves terminées, on l’in- 
troduisait dans un antre qui représentait le monde, ainsique le constate 
Eubulus, cité par Porphyre. on avait tracé toutes If^ divisions du ciel, 
et l'image des cor{)s lumineux qui ciixuilent dans l'espace. Le récipiendaire 
élait purifié par une sorte de baptême ; on inqirimait une marque sur son 
front; il offrait du pain et un vase d’eau en prononçant des paroles mysU*- 
rieuses; on lui présentait à In pointe, d'une épée une ronronne qu’on pla- 
çait ensuite sur sa lélc et qu’il rejetait en disant : » C’est Mitra qui est 
ma couronne. » Alors on le déclarait soldat, et il appelait les assistants ses 
compagnons d'armes. Le second grade était celui <le lion pour les hommes, 
et d'hyène |v>ur les femmes. f.,e néophyte s'enveloppait d’un mniileaii sur 
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lequel éUiient tracées des figures d'aiiiiiiaut, qui faisaient allusion aux con- 
stelliitioiis du zodiaque; on frottait de miel ses mains et sa langue pour le 
purifier. Puis il se passait une sorte de spectacle, de drame pantomime, ce 
qui lit dire par Archclaüs à Manés : « Tu vas, barbare Persan, en imposer 
au peuple, et, comme un babile comédien, célébrer les mystères de ta di- 
vinité. » On plaçait le récipiendaire derrière un rideau qu'on tirait tout J 
coup; et des figures de griffons paraissaient aux yeux des spectateurs. Après 
le grade de lion, venait celui de prêtre ou de corlieau ; puis le degré de Perse ; 
où l'initié revêtait le costume de celte nation ; ensuite les grades de Bro- 
mius, épithète de Baechiis ; d’Hélios ou de soleil, et enfin de père. Les inilii’s 
de ce dernier grade étaient appelés éperviers, animaux consacrés au soli'il 
parmi les Egy ptiens , et sous l'emblème desquels les Perses représentaieiil 
Orinuzd.llsavaientàleur tête lepalerpa(rum,ou l'hiéniphante. Ces grades, 
au nombre de sept, avaient rapport aux planètes. On n'a que des détails in- 
complets sur les cérémonies qui accompagnaient la réception. Ici on mettait 
un seriient d'or dans le sein du récipiendaire. Ce reptile, qui change de 
peau tous les ans, et reprend alors une nouvelle vigueur, étaitpour les an- 
ciens une image du soleil, dont la chaleur se renouvelle au printemps. Dans 
un autre grade, on feignait d'immoler le récipiendaire ; on annonçait en- 
suite sa résurrection, et les assistants faisaient éclater leur joie. Du témoi- 
gnage de tous les auteurs, il résulte qu'oii donnait aux néophytes une in- 
terprétation astronomique des symboles exposés è leurs yeux et des forma- 
lités qui accompagnaient l'initiation. Dans une de ces cérémonies, où figu- 
rait, suivant Celse, cité par Origène, le double mouvement des étoiles fixes 
et des planètes. Ces pratiques mystérieuses faisaient aussi allusion à la pu- 
rification succcsive des ftmes jiar leur passage à travers les astres. A cet effet, 
le récipiendaire gravissait une sorte d'échelle le long de laquelle il y avait 
sept portes, et, tout au haut, une huitième, le première porte étaitde plomb; 
011 l’attribuait à Saturne. La seconde, d’étain, était affectée à Venus ; la troi- 
sième, d'airain, à Jupiter; la quatrième, de fer, à Mercure; la cinquième, 
d’un métal mélangé, à Mars; la sixième, d’argent, à la lune , et la septième, 
d'or, au soleil. La huitième porte était celle du ciel des fixes, séjour de la 
lumière incn'éie et but final où devaient tendre les âmes. 

Templet. Pendant de longues années, les Perses rendirent leurs hom- 
mages â la divinité sous la voûte du ciel, au sommet des montagues : alors 
le feu sacré brûlait sur la terre nue; plus tard, ce fut sur un autel, que l'on 
nomma daAgâh. C’est, assure-t-on, Zoroastre qui, le premier, éleva des 
ateschgâhs, ou temples proprement dits. Les dûmes de ces pyrées, tout en 
pré'servant le symbole révéré des injures des saisons, devaient représenter 
le firmament. Ils reposaient sur de simples colonnes qui permettaient â l'air 
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do circuler librcmenl el de rojMindrc nu loin les innucnccs de la flaminc di- 
vine. On Irouvecncoreprèsde Rnkou.dnns IcCauwiso, un deressanclunires 
les plus anciens ol les plus célèbres. C est un emplaccmoni assez considé- 
rable, entouré de murs crénelés. Dans le rentre, se dresse un nulel, auquel 
on monte par plusieurs marches. A chacun des quatre nnpies de la plaie- 
forme où il est silués’clève une cheminée qundranRulaire, haute d’environ 
vingt-cinq pieds et ouverte seulement par le faite. Ce sont, avec l’autel, 
autant de foyers où brûle perpétuellement une flamme alimentée par des 
vapeurs de naplile, qui s’échappent des entrailles du sol h la faveur d’issues 
qu’on leur a ménagées, l’no vinglaine de cellules sont adossées aux murs 
do celle enceinte sacrée, el servent d'habitations à des moheds. 

Bien que les Perses n'admissent point le culte des images, leurs temples 
el leurs autres momimenls n’en étaient |)as moins eourerls de sculptures 
rcprc'sentanl des êtres humains cl de^ figures symboliques, qui rappelaient 
ou des évônemenU mémorables relatifs il la religion ou quelque épisode des 
légendes sacrées. I^es génies terrestres et célestes étaient personnifiés dans 
c«s sculptures sous des formes d'animaux réels ou imaginaires, n En eifel, 
dit Creuzer, le monde des animaux réfléchissait le monde des esprits. » 
Les animaux étaient parUigc^ en deux classes, les purs et les impurs : les 
premiers étaient utiles; les seconds, malfaisants; ceux-ci appartenaient à 
Alirimane ; les autres, ii ürmuzd. Les oiseaux, qu’on regardait comme les 
interprètes du ciel, parce qu’on supposait que leur vol les rapprochait dos 
dieux, ofTraietilen général l’emblème des amschuspands el des izeds. L'oi- 
seau Eoroch était le type symbolique de Zeruané-Akeréné; l’épervier, celui 
d'Ormuzd. lionover, ou le verbe divin . était figuré tantél sous l’apparence 
d’un arbre nommé hom, qu'on uiiqiloynil dans tous les sacrifices ; tantét 
sous celle d’un homme venant annoncer le règne du bien. Bebram, le plus 
vif do tous les izods . avait la forme, ou d'un bœuf, ou d’un cheval, ou d’un 
agneau. Le férnnerdu roi était une figure humaine, d'un noble maintien, 
dont les ^larlics inférietires.si* perdaient dans un plumage épais. Un serjient 
ailé rappelait Ahrimane, lommo le.s griiTuns faisaient alliisitm aux devs. 
Dans les chevaux, surtout dans les blancs, et dans les oliétisques, on voyait 
un emblème du soleil, auquel les uns et autres étaient consacrés. 
repré.senlation In plus ordinaire de Mitra le montre sous les traits d'un jeune 
homme coilfé d'un lionnel phrygien, vêtu d'une tunique el d’un manteau, 
et le genou appuyé sur un taureau abattu, qu’il frappe avec la lame d'un 
poignar«i. Celle allégorie se rnpporle è la force du soleil parvenu au signe 
du taureau, qui ouvrait autrefois l’aimée nu prinlem|«. Mitra est hnbi- 
(iielimneiit accompagné de diversaiiinmuxquî ont rapport aux autres signes 
du zodiaque. Enfin, le monde organisi^ était symiNilisé par le Dscbam, ou 
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coupe (le Djemscbid; le règne entier des enininux purs par la licorne, l’Ane 
sauvage, ou un animal composé de parties du cheval, de l'Ane et du iMBuf; 
le r^ne impur, par l'étre raiilastique appelé Mnrtichoras ou le meurtrier 
des hommes, et dont le corps oITruit le mélange de membres du lion, du 
scoqiion et de l'homme. 

Culte. Los rites religieux établis par Zoroaslrc étaient d'une extrême sim- 
plicité. Tout le culte se réduisait A l'adoration du feu. non du feu matériel, 
mais de son principe, le feu immatériel, intellectuel, primitif, qui n’était 
autre chose qu'Ormuzd lui-mémc dans son énergie divine. Les amschas- 
|iands et les izeds u'élaient point adorés , dans l'acception propre de ce 
mot : ils étaient seulement l'objet d'une vénération pareille à celle dont 
nous honorons les saints. Si ce qu’on nommait les dieux visibles , c'est-à- 
dire le soleil et les étoiles, recevait des honneurs, ce n'était qu’à titre 
d’images et de symholes de 1a divinité. Avant la réforme zoroastrienno, 
et quelque tom|is après qu'elle eut été adoptée, les Perses offraient aux 
dieux des sacrifices sanglanis et des libations, à l’exemple des Hindous et 
des autres peuples de TUrient. 

Ou a peu de notions sur le cérémonial qui accompagnait, à cette 
époque, l'adoration du feu sacré; mais il est probable que ce céréunonial 
était le même que celui qui est encore aujourd’hui en usage parmi les 
Perses du kerniAn et de l'indo. Ou sait, eu effet, que ces sectaires ont con- 
servé presque sans altération les traditions et le culte originaires du ma- 
gisme. Avant de se présenter devant l’autel, le pontife se purifie par le 
bain, se parfume et sc revêt d'ûnc rohe hianclie. Il lui est interdit d'attiser 
le fou sacré avec le soufQe de sa bouche. 11 faut qu’il l’alimeute au moyen 
de fragments d'un bois sain et sans écorce, et qu'il se serve, pour cela, 
de ses mains seulement , et non d’un instrument quelconque , ce qui serait 
une profanation. Un ministre veille constamment près do ce divin foyer, 
pour prévenir qu'il ne s'éloigne. Si un tel malheur arrivait, des maux sans 
nombre ne manqueraient pas d’accabler le peuple. Pour rallumer le feu, 
il faudrait recourir au frottement de deux éclats de silex ou de deux mor- 
ceaux de bois, ou à la réfraction de la lumière par le secours d’un miroir 
ardent. Avant de commencer le sacrifice, le ministre s'agenouille, la face 
tournée du côté de l'orient, confesse mentalement ses péchés à Üieu, su 
relève, lit à voix basse quelques prières, et lire d'un étui des baguettes 
qu'il conserve dans ses mains, pendant que les assistants versent sur 
le feu des parfums et des huiles odoriférantes. Les baguettes dont 
nous jiartuns sont inséparables du culte du feu. On les coupe avec 
cérémonie de l’arbre nommé hom , à l'aide d'un couteau qui, préalable- 
ment, a été sanctifié. Un remarquera que celle |iarlicularité offre une frap- 
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panteanalogiravec la coutume druidique de la cou(>c du gui sacrd (1). Lors- 
qu’ils SC rendent à l’ateschgâh , les fidèles doivent porter avec, eux des ali- 
ments qu’ils consacrent à Dieu, et dont ils font ensuite un repas en com- 
mun. Ce n’est pas seulement dans les temples que les par.sis entretiennent 
le feu sacré ; ils en ont aussi dans leurs demeures , et ils ne le gardent |ias 
avec un soin moins religieux. Les autres pratiques consistent, comme nous 
l’avons dit, en alilutions et en prières qui se font trois fois |)ar jour, au 
lover, au couclicr du soleil , et au passage de cet astre au méridien . 

Fêtes. I>e magisme n’admettait qu’un petit nombre de solennités. Ia-s 
principales étaient celle du Nauruz , dont nous avons donné la descrip- 
tion (2), et celle du Meherdjan, ou fête de Mitra. Dans celle-ci, à laquelle 
prenaient part plus ]iarticulièrcmenl les initiés, les mages portaient pen- 
dant la nuit le simulacre du dieu à un tombeau qu’on lui avait préparé, et 
l’y étendaient sur une litière. Cette pompe, dit Dupuis, comme celle du 
vendredi-saint, était accompagnée de chants funèbres et de gémissements. 
On donnait quelque temps aux expressions d’une douleur simulée ; un al- 
lumait le flambeau sacré ; on oignait l’image divine de crème ou de par- 
fums; puis un des prêtres, s’adressant aux assistants, leur tenait ce 
discours:» Uassurez-vous , troupe sacrée; votre dieu est re.ssuscité; ses 
peines et scs souffrances vont faire votre salut. » On célébrait en outre la 
fête des lalaiureurs, vers la fin ilc l’année, et enfin, pendant les cinq jours 
complémentaires, la fêle des fîmes, auxquelles on rendait hommage |wr 
des prières et de nombreuses cérémonies qui se terminaient par des 
festins. 

Naissances, mariages, funérailles. Les nouveaux-nés étaient portés à 
l’atcschgêh, après avoir été scrupuleusement lavés, dans le but de purifier 
leur âme. Le mage prenait l’enfant cl le passait au-dessus de la flamme de 
l’autel, pour achever de le sanctifier. .4 sept ans, cet enfant sc rendait au 
temple. Iæ mol>ed lui enseignait quelques prières, lui faisait boire de l’eau 
et mâcher de l’écorce de grenade ; ensuite il le plongeait dans une cuve 
|K)ur effacer les dernières traces de sa souillure originelle. A quinze ans, 
il lui (la.ssait le cordon sacré. Les mariages se célébraient dans ta chambre 
nuptiale, où le prêtre ap|Hirtait le feu sacré. Les deux époux étaient assis 
sur un lit, l’un près de l’autre; le prêtre jiosail l’index de sa main droite 
sur le front de la jeune fille, et lui disait : Voulez-vous que cet homme .soit 
votre é|ioui? Sur sa ré|>onsc aflirinative, il s’.adressait de la inéine façon 
au fiancé; cl, lorsqu’il avait reçu le consentement de celui-ci, il unissait 

(t) Voir tome i*', |mgc ils. 

(2) Id., |sigc 213. 
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les mains des deux conjoints, répandait sur eux des grains de riz, récitait 
les prières consacrées, et terminait la cérémonie eu donnant sa bénédietioa 
aux assistants. 

Dans l’attente de la résurrection, les Perses rassemblaient pendant leur 
vie les rognures Je leurs cheveux, de leur barbe et de leurs ongles, atin 
qu’à leur mort on les déposât, avec eux, dans le cimetière. Nous avons vu 
le même usage en vigueur parmi quelques peuplades américaines. Aussi- 
tôt qu’un d’entre eux sentait approcher sa fin, il réclamait le ministère 
d’un inobed. Ce prêtre s’approchait de son oreille, récitait des prières, re- 
commandait à Dieu le moribond, et approchait de sa bouche la gueule 
d’un chien, pour que cet animal reçût son âme au passage et la remît en- 
suite aux mains d’un ized. Lorsqu’il avait expiré, on déposait son cadavre 
dans une .sorte de tour découverte, où l’on n’avait accès que par le faite et 
dont l’intérieur était disposé eu amphithéâtre de trois rangs de gradins. I,e 
plus élevé de ces gradins recevait le corps des hommes ; le second, celui des 
femmes; le dernier était atîccté à la dépouille des enfants. Les morts 
avaient la face tournée vers le ciel, et les vautours pouvaient en faire impu- 
nément leur proie. C’était ordinairementaux yeux que s’attaquaient d'abord 
ces oiseaux carnassiers. Les parents surveillaient avec soin la manière dont 
les vautours commençaient leurs attaques. Si c’était par l’œil droit, il de- 
veuait évident que le défunt jouissait déjà de la Watitude céleste; si, au 
contraire, c’était par L’œil gauche, il était clair que l’àme du mort était li- 
vrée aux supplices de Douzakh. Par exception, les corps des rois et des 
princes n’étaient pas abandonnés aux oiseaux de proie : ou les dé|«)sait 
dans des tomlieaux pratiqués dans le roc. 

■ llisloire. Ixis schismes qui, dès avant Zoroastre, s’étaient élevés dons 
le sein du magisme, ne cessèrent pas depuis l’avènement de ce réforma- 
teur. Il surgit, notamment, des hérétiques, qui sont connus sous le nom 
de mages de Cappadoce. Ceux-ci ne se Imrnaient pas au culte du feu, sous 
la forme propre à cet élément; ils en avaient fait des images symboliques, 
des idoles, qu’ils portaient en procession , et auxquelles ils offraient des sa- 
crifices sanglants. Ils assommaient les victimes à l’aide d’un maillet du 
bois, se couvraient la tête d’une mitre pareille à celle de nos évéciues, por- 
taient des verges à la main et enterraient les morts. Il parait que chacune 
de ces sectes interprétait à sa façon les livres de Zoroastre, cl que le sens 
de ces livres avait fini par n’êire plus compris. On voit, en effet, qu’Ar- 
taxercès appela près de lui le mage Erdaviraph, célèbre en ce lemps-là [Kir 
son vaste savoir, pour qu’il lui donnât la véritable ex|ilicalion de l'Avesta. 

Nous avons dit que le magisme s’était propagé, à une époque reculée, de 
la Perse, où il avait pris naissance, dans l’.Arménie, la Gippadoce, le Pont, 

T. II. 18 
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la Cilicie, l'Assvrk', la Palestine et les (lavs voisins. SuivanI Plutarque, 
c'est aui pirates iliUruits |>ar PomiKâî sur les côtes de l’Asie mineure, 
soixante-sept ans avant notre fcre. que les Romains en durent la première 
connaissance. Ce n’est «‘pendant que sous Trajan qu’il commença à fleu- 
rir dans l’empire. Une cérémonie qui s’accomplissait dans le secret des 
initria<|ues, ayant transpiré au dehors, lit supposer que les initiés accom- 
plissaient des sacrilices humains, alors que tout se liornail è un simple si- 
mulacre. Hadrien, i|ui partageait sur ce point la croyance commune, or- 
donna la suppression de ces sacrilices prétendus, et proscrivit du même 
coup les assemblées mystérieuses des sectateurs de Mitra. Non-seulement 
l'empereur Commmie rapiairta le décret d'Hadrien, mais encore il se fit ini- 
tier, prit |)art de sa personne aux pratiques voilées du magisnie , et figura 
dans ses processions extérieures. Ce culte dcxlina sous les successeurs im- 
médiats do Commode. Au temps do Manès, le nombre de scs sectateurs avait 
considérablement diminué. Julien lui rendit tout son éclat; ut un des pre- 
miers actes de son règne fut l’élabli.ssoment des milriaques à Constan- 
tinople. Les médailles de cette époque font foi qu’il no jouissait [las d’une 
moindre faveur près des Césars de l'Occident. C'est de ce moineni que date 
sa plus grande extension. Il se répandit dans toutes les cités, dans toutes 
les provinœs romaines, particulièrement dans l’ile de Bretagne. Quelques 
historiens prétendent qu’anlérieurnment les l’héniciens l'avaient introduit 
en Irlande ; et c’est de là, disent-ils, que les Irlandais avaient ilonné le 
nom de mitbre au soleil. Le magisme pénétra jusque dans les solitudes do 
la Cernianie, où le portèrent les légions romaines. De nombreux monu- 
ments conslatcnl ce fait; mais déjà le magisme s'était mélangé île prati- 
ques ut d’allégories appartenant à d'autres cultes |>aiens. C'est ainsi qu'un 
bas-relief trouvé à Ladeinbourg, sur le Xecker, montre les types de Mitra 
accompagnés do symboles particuliers au Bacchus-Sabasius adoré on Phry- 
gie. Les mystères milriaques se cainservèrent longtemps encore dans tout 
l'empire. Ce n'est qu’en l’an 378 qu’ils furent proscrits par le sénat, et 
que l’antre sacré où on les célébrait à Rome fut ouvert et détruit par les 
ordres de Cracchus, préfet du prétoire. 

Pendant que le magisme succombait ainsi dans l'Occident, il brillait de 
tout son éclat dans les lieux qui l’avaient vu naître. Les mobeils n’igno- 
raient pas que les persécutions qu’il avait essuyétss en Europe, et i>ar suite 
dans toutes les possessions romaines, avaient leur source dans le zèle into- 
lérant des prêtres chrétiens. Le ressentiment qu'ils en éprouvaient se ma- 
nifesta à diverses reprises; et, en -VJl , ils contraignirent les sectateurs de 
la nouvelle croyance à émigrer en masse de la Perse. Un siècle plus tard, 
eu Ü04, Mazdak, la niobcd des mobeds, touché de la misère et de l'abjoc- 
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lion du peuple, détermina Kobad, qui régnait alors, à établir une réforme 
sociale qu'on a essayé de renouveler de nos jours. Le roi publia une es- 
pèce de loi agraire qui appelait le peuple à partager les biens de la noblesse, 
4 choisir <lans ses gynécées les femmes qui lui conviendraient : c’était le ré- 
gime de la communauté dans ce qu’il a de plus absolu. Les deux chefs 
de cette réforme s'y soumirent des premiers. « Mazdak, dit Mirkhoud, de- 
manda à Kol>ad la possession de son épouse favorite, que le roi se dis|)Osn 
à lui acconler, eu preuve de sa sincérité dans la foi nouvelle ; mais les 
prières et les larmes du jeune Nourchiwan, fils de cette épouse, épargnè- 
rent un si cruel affront à sa mère. » Les castes supérieures, c’est-à-slire 
toutes celles qui avaient des propriétés, s’insurgèrent bientôt contre le pon- 
tife et contre le monarque. Ils s’emparèrent du la pcr.sonne de Koliad , 
qu’ils jetèrent en prison, et donnèrent la couronne à son frère lamnsp. 
Mazdak échappa seul à leur vengeance, grâce à l’appui qu’il trouva dans le 
peuple et dans une partie des nobles, qui avaient été convertis aux innova- 
tions. « Il demeura libre, et continua de prêcher, faisant d’inutiles efforts 
pour discipliner le désordre, que do nouvelles conquêtes tendaient chaque 
jour h grossir. » Cependant Kobad, délivré de sa captivité par l’adresse d'une 
de ses femmes, parvint â ressaisir le pouvoir et â consolider les institutions 
nouvelles, étais il mourut peu de temps après; et Nourchiwan, qui lui suc.- 
céda, attira les chefs des novateurs dans un piège, et les fit mettre à mort. 
Mazdak fut du nombre des victimes. Nouchizad, qui prit le sceptre au décès 
de Nourchiwan, embrassa la foi chrétienne, et fit tous ses efforts pour abo- 
lir le magisme, qui devait bientôt succomber sous de plus terribles at- 
teintes.’ 

lléraclius, empereur d'Orient, envahit la Perse en 623, à la tête d’une 
armée nombreuse. Il se rendit d’abord maître de Ganzac , capitale de 
l’Atropatènc. lai, se trouvait un alesi hgâh très révéré |iar les Perses. Outre 
le dadgâh, ou autel du feu, on y voyait une statue colossale du roi n‘gnant, 
Khosrou ou Kosroès, érigée sous un dôme qui figurait le ciel, entourée du 
soleil, de la lune, des autres astres, et de génies <iui tenaient des sceptres à 
la m,iin. A l’aide d’un mécanisme caché, le colosse versait de l’eau sous 
forme de pluie, et faisait entendre un bruit qui simulait le tonnerre. Le 
temple, et la ville avec lui, furent livrés aux flammes. Une autre cité, Thé- 
Itarmès, qui renfermait un ateschgâh non moins célèbre que le premier, 
subit, peu do temps après, le même sort. Partout, sur leur passage, les 
Uomains éteignirent le feu .sacré et massacrèrent les mages. A la nouvelle 
de tant et de si horribles sacrilèges, la Perse fut plongée dans le deuil, et les 
pontifes qui purent se soustraire â la mort prophétisèrent la ruine pro- 
chaine de la patrie. Leurs sombres prévisions ne tardèrent pas à se réaliser. 
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A peine formé, le malioniélismc s'étail déjà rendu redoutable. Une de ses 
armées attaqua la Perse en fi40. sons la renduite de Sàad, un des lieute- 
nants d'Oniar. Rappelé bientôt après [wr le khalife, Sâad fut remplace par 
Noman, qui n’accomplit qu’avec trop de ponctualité l’ordre que lui avait 
ilonné son maître de détruire à tout prii « la religion impie des adorateurs 
du feu. 1 ) Plusieurs provinces embras-sèrent l'islamisme pour échapper aux 
persécutions du vainqueur; mais un grand nombre de sectateurs de Zo- 
roastre se réfugièrent dans le Kouhistân, où ils se défendirent avec un (»u- 
rage (pii ne les sauva pas d’une entière défaite. .Vlors ils descendirent le 
long de la côte du golfe Persique, et allèrent cliorcber un asile à ürmouz, 
où ils se maintinrent pendant quinze ans. Korcés d'abandonner cette ville, 
ils s’embarquèrent pour Diu ; et, comme l’Ile ne pouvait suffire à les nour- 
rir tous, ils se résignèrent, après dix-neuf ans de séjour, à émigrer dans le 
Ciuzurate. Le ridja les accueillit avec Ixinté, et leur permit l’exercice de 
leur culte, qui offrait d’ailleurs tant de ressemblances avec celui qu’il pro- 
fessait lui-mfme. Leurs descendants ont reçu dans le pays le nom partfs 
ou de parsis. Cependant d’autres ignicoles, en petit nombre, avaient gagné 
tes montagnes de l’Ilyrcanie et du Cibilan, et tes solitudes de la Caramanie, 
à l'est du l■’flrsislàll, ou Perse proprement dite, et n’avaient pu en èlreex- 
pulsi's. Avec le temps, ils parvinrent à obtenir une sorte de tolérance, lauirs 
successeurs y vivent en paix aujourd’hui, à l’ombre du mépris des musul- 
mans, qui leur ont donné l’épithète de guèbret, ou d’infàmes. On trouve 
aussi quelques débris des anciens Perses dans les steppes de la Tartario. 
Partout ils ont conservé leurs antiques croyances, leur culte traditionnel; 
leurs imeurs et leur langue sacrée, le zend, qui est saint à leurs veux 
comme le sanskrit à ceux des peuples de l’Inde. « Ce sont, dit un voyageur, 
les plus charitables et les plus hnnnt'tcs gens de la Perse, et les musulmans 
eux-mémes, malgré le dislnin qu’ils alfcctent pour eux, ne peuvent s’em- 
fiôcher de leur rendre celle justice. » 
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nnCIDlSMC. Défaut (le notinns mr Irt prenien temps iht «Iruidbme. — Forinsltou proliakle de celte 
relifwn. — ].« ram indo-fcrmanNIoe. — fim rapport* raïutanls arm le Caams*. — Odin. — S'3 a rrel- 
l«•metlt esist^. — lij|>o(liê»es «le Mallet, de M. Lelios et autres. •» I4sm wcré» «la dniidiame. — I,es runes. 

Traditions. — tùlrnsion «le rodinisme, ~ Sa théogonie. — Sa rnsmogonie. — . To|>ograp)ii* céUstc. — 
Vm fulore. — !,«( Valhalla et le Nïfikrim. — !,«• loup Pearis. — I/oke. •— Opiniona populaire* : M^lrm* 
pijchose. Appariltoo dm spei^res. Procitilmpour se mettre k l'abii de Icois aitaqom. Prêts b restituer 
daua Tsalr* monde. Correspondance as«e les luorta. — Mjihe de Balderde-bon. — Priice{>tes moraus. — 
Druides. Leurs dircrses classes : «nratea , cubages , nitsidicn* , bardes. SubdiTiston des ilerniers : Iteallis, 
minslreb. datgemiads. — Urgani<atioo sacerdotale. — loiUalioo. — Disinatioo. — Sopcrtliiions. — Collè- 
ges des druides. — l>iias OU drttûlwses. — Nèmets on bois sacrés. «-• Fleura et Isa sacrés. — Temples. — 
Peu sacré. — Folmcns, menliïrs, peuWaiv, tumnli, pierra beanlanlM, cromleclis. — Vénération t>oar la 
arbres. — Sacriftea d'ininiant. Sacrifices bumains. — Cliutc du drukUame. — Infloeoce de cette reUgion 
sur no* tneors et sur noe iosliintions. 



Sources du druidisme. Nous n’avoiis que des notions très récentes 
sur l'histoire et les crovances des i^uples qui, dans le principe, habi- 
taient le septentrion et l’occident de rEurojio. I,es Romains sont les seuls 
parmi les anciens qui aient écrit sur ces matières ; et ce qu'ils nous en 
otil transmis se riMnil à peu de chose, soit que les luttes incessantes de 
la guerre qu’ils faisaient aux Gaulois et aux Germains ne leur aient pas 
laissé le loisir d’étudier sérieusement les traditions et les institutions de 
ces ptuqdes, soit qu’ils n’aient pu parvenir à (vénétrer le mystère dont les 
prêtres, seuls dépositaires de l’instruction, s’altachaient à entourer leurs 
connaissances. En ce qui touche particulièrement les Scandinaves , les 
renseignements fournis |Kir les auteurs latins sont plus incomplets et plus 
vagues encore, probablement aussi (varcc qu’ils n’avaient pu s’en procurer 
de plus étcodus. On peut, en cllet, inférer de quchiues passages de Plinc- 
l’Aticien et de Scjlax que les relations existant primitivement entre la 
Suède et la Germanie avaient entièrement cessé par suite de l’occupation 
de la dernière contrée par les légions romaines. Quoi qu’il en fftt, ce n’est 
qu’après les conquêtes de Charlemagne dans le Nord que la Scandinavie 
fut retrouvée, grâce au zèle que déplo) aient les missionnaires chrétiens 
pour la conversion des idoWtrcs. 

Il )' a, entre les croyances et les pratiques religieuses des Scandinaves et 
celles que nous avons vues établies dans toute la haute Asie, des rapporls 
si nombreux etsi frappants qu’il devient évident qu’elles avaient une source 
commune. Effectivement, scion .M. Klaproth, la race qui occupait les vastes 
contrées situées au nord et â l’occident de l’Europe, cl qu’il appelle indo- 
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(ïcrmnnique, avait fait invasion dans les régions hj'perboréonnes environ 
trois mille ans avant notre ère. Cette race était descendue, sur deux points 
très éloignés.des hauteurs de l’IIiinalSva et du Caucase, qui étaient sa patrie 
primitive. I,a première branche av.iit peuplé la l’iirsc et s était étendue en- 
core au delà, vers l'occident; la seconde s’était divisée en deux rameaux, 
l’un desquels s'était fondu entièrement dans l’Inde avec, les indigènes de 
couleur foncée, leur avait donné sa langue et avait pris leur teint ; et l'autre, 
se portant au nord et au nord-ouest, vers les contrées septentrionales de 
l’Europe, J avait formé la grande nation des Goths. a 11 est très vraisem- 
blable, dit d’un autre côté M. Eebas, que les relations entre le Caucase et 
la Scandinavie n’ont jamais été interrompues, Ix s grands fleuves de la Rus- 
sie sont des routes naturelles qui conduisent des contrées boréales à la mer 
Noire; et il ne paraît pas que les peuplades sarmatiques aient jamais oppo- 
sé une résistance sérieuse aux tribus guerrières qui traversaient le pajs 
pour se diriger vers le sud. De plus, des découvertes récentes et les histo- 
riens aralx^ prouvent que, de tout temps, des marchands asiatiques se sont 
aventurés à remonter le Wolga et le Dniépor, jHiiir venir, cher, les peuples 
du nord, chercher lie l’ambre et des pelleteries. C’est ainsi que la religion 
Scandinave a été continuellement enrichie et modifiée par les dogmes et les 
mythes de l’Asie. » 

On donne pour fondateur à cette religion un personnage appelé Odin. 
Il serait trop long de rapporter toutes les opinions contradictoires émises 
sur ce novateur, dont quelques écrivains graves se sont attachés à démon- 
trer l’existence historique. M. Lebas, entre autres, le présente comme un 
chaman, chef d’une colonie de prêtres, qui vint du Caucase et se fit p,isser 
pour une incarnation de l’ancien dieu-soleil. Dans cette hypothèse, le nom 
d'Odin n'eût été qu’une corruption de celui de Douddha. Selon le même 
historien, ce cliaman avait pour but d’expulser les vieilles divinités cl de 
fonder une théocratie nouvelle; mais les peuples se montrant attachés à 
leur ancien culte, un système mixte fut formé, et Odin obtint une place 
jwrmi les dieux indigènes. Mallet fait do ce réformateur un guerrier con- 
quérant. Il dit que, vers l’an 70 avant notre ère, Odin, ou Voden, s’emiiarn 
di-s pays qui formaient la Scylhie, et changea la religion , les lois et les 
miiiurs des habitants. Il croit que le véritable nom du vainqueur était Sigge, 
fils de l'ridulphe, et qu’il prit celui d'Otlin, dieu suprême des Scythes, [>our 
se rendre plus respectable aux yeux do ces peuples. Il croit aussi que 
Sigge s’était institué grand-poutife de la nouvelle religion, et qu’il aban- 
donna la Scylhie à l'époque où Mithriilale, roi i|e l*onl, succombait sous 
les armes de l’ompr'c. .Mallet ajoute qu’Odin soumit tous les peuples de la 
Russie; se rendit maître de la Saxe, de la Weslphalie, de la Eranconic ; 
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qu'ensuite il marcha vers la Scandinavie, par la Cimbrie et le pays de Hol- 
stein; que, dansTlle de Fionie, il bâtit la ville d’Odensdc; que, de là, il 
étendit ses conquêtes dans tout le nord ; que, sentant sa rin approtber, il 
réunit autour do lui les compagnons de scs exploits , se Qt sous leurs yeux 
neuf grandes blessures avec le fer d’une lance, pour leur apprendre com- 
ment il fallait mourir, et leur annonça qu'il allait en Scy thie prendre place 
avec les dieux à un festin éternel, où il recevrait bonorablemcnt les guerriers 
qui périraient les armes à la main. On voit que toute cette histoire, comme 
celle du chaman, est dénuée do preuves [Kisitives et ne repose que sur de 
simples conjectures. L’enfance de la religion des Scandinaves, ainsi ((ue 
celle de toutes les autres religions , est entourée de fables auxquelles on no 
saurait prêter une foi, même implicite. Ce qui paraît démontré, c’est que 
celle-là date d’une époque de beaucoup antérieure aux diverses origines 
qu’on lui attribue. Elle offre le mélange de croyances brabmaïques, cha- 
maniques cl xoroaslrionnes, jointes à quelques traditions empruntées du 
paganisme des Grecs : là est toute l’histoire de sa naissance et de ses déve- 
loppements. 

Livret tacrét. A défaut des lumières sur cette religion que l’on cherche 
vainement dans les historiens latins, on en trouve abondamment dans les 
|K)ési(s qu'ont laissées les bardes islandais. De ces poésies, il a été formé 
doux recueils connus sous les noms d’ancienne et de nouvelle Eddti, mot 
qui signifie aïeule. L’ancienne Edda fut composée, ou plutôt amipilée , 
sur des poèmes d’une date très reculée, par Sœmund Sigfusson, surnom- 
mé Frode, ou le savant, qui était né en Islande vers l'an 1Ü57. Ce qui reste 
do cette Edda comprend quatre parties : la l otu.ipa, ou l'oracle de la si- 
bylle Vola, fille do Heimdall , le portier des dieux ; le Vaftruduis-maul, 
discours du géant Vatlrudiiis ; le Haramml, discours sublime d'Odin ; en- 
fin le ffuiia àaptlule, ou chapitre runique. Le tout se divise en trente-sept 
chants, fables ou sagas. Treize traitent de la théogonie et de la cosmogonie 
Scandinaves; vingt et un, des exploits attribués aux héros mythiques; les 
trois autres, de dogmatique et de morale. Mais, comme le livre de Sœmund 
était volumineux, oliscur et peu propre à faciliter l’étude do la littérature 
nationale, Snorro Sturleson le réduisit, cent vingt ans après, en un traité 
de mythologie poétique, plus méthodique et plus intelligible. C’est ce trai- 
té que l’on nomme la nouvelle Edda. 

Dans le principe, les poètes .Scandinaves Iransmettaient leurs composi- 
tions par la voie orale ; telle est du moins la commune opinion. Ils em- 
ployèrent dans la suite des signes alplwbctiques appelés nmes, dont l’ori- 
gine parait remonter à une très haute antiquité, si l’on en juge par les in- 
scriptions que l’on trouve gravées sur des rochers cl sur des ruines situés 
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dans des lieuE inhabités, suivant toute apparence, depuis un grand nombre 
de siècles. L’ancienneté de ces caractères résulte encore d’une |«irticularité 
s’il SC i>cul plus concluante ; on eu connaît deui alphabets; le premier, 
composé de seize lettres, a de frappants rapjiortsavcc celui des Phéniciens, 
qui est la base du nôtre ; le second, qui no compte que quatorze lettres, 
offre une analogie au moins cjtérieurc avec l'alphabet cunéiforme des 
Perses et des Itabvionicns. l'n des plus anciens monuments connus de ce 
genre d'écriture sCvoit dans une traduction de la Bible en langucgothique, 
faite par l’évèque Ulphilas, sous le règne de l'empereur Valons ; mais toutes 
les chroniques du nord s’accordent à attribuer aux runes une existence bien 
antérieure ; seulement, la connaissance en était exclusivement réservée aux 
initiés aux mvstères. Suivant la tradition, Odin en serait l’auteur; et, pour 
cette raison,on lui aurait donné, entre autres épithètes, celle d’inventeur des 
runes. Aux jeux des peuples septentrionaux, ces caractères avaient quelque 
chose de mystérieux et de surnaturel. On lesemplovait, soit pour se mettre à 
couvert d'un danger, soit poui’ assouvir .sa vengeance contre quelque enne- 
mi. De là, leur distinction en runes niei/iciiiales, pour guérir des maladii-s ; 
en ninc.« secnnrahles, pour détourner des accidents ; en runes viclorieuses, 
])Our procurer la victoire; en runes amères, pour nuire à autrui. Mais il fal- 
lait , pour que l'usage des runes fiât pleinement efficace, que les mots 
rolwlistiques qu'elles formaient fussent correctement orthogra|ihii's; autre- 
ment elles avaient un effet tout contraire à celui qu'on en uttcnilait, et se 
tournaient contre ceux-là mômes qui j avaient eu recours. Le Huna kapi- 
(ii/c renferme le récitées enchantements o|)érés par Odin à l’aide do ces 
figures magiques. 

On trouve dans les sagas une version particulière sur l’établissement de la 
religion Scandinave, qui s'accorde en quelques points avec celles que nous 
avons rapportées. On j voit qu'Odin et les .Ases, ou guerriers asiatiques, 
aux(|uels ils coininandait, partirent des frontières de l’Asie, c’est-à-dire du 
pajs d'Asaheim, au delà du ïanais, où Odin vivait, en chef victorieux, dans 
le liourg d’Asgard , entouré de douze sacrificateurs. « Ils s’avancèrent à 
travers le royaumi' de Garda (ancien nom d’une partie de la Russie], à tra- 
vers la Saxe, le Danemark et la Suèile. Odin s’arrêta sur les liords du lac 
Meier, pour élever un temple et fonder le culte des Ases. Quand il était 
assis au milieu de scs fidèles amis, il charmait tous les cœurs par la lu'auté 
de son visage ; mais son regard jetait l’épouvante parmi scs ennemis. Sa pa- 
role était éloquente et poétique ; il suffisait de l’entendre pour être jiersuadé. 
Le premier^ il enseigna les mvstères des runes et constitua la science pro- 
phétique. » Il parait résulter des mômes documents qu’à l’introduction du 
nouveau culte, les peuples indigènes se réfugièrent dans les montagnes, 
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cmporlanl avec eux les images de leurs trolls, c'esl-4-dirc de leurs dieux. 

L’odinisme ne resta pas cunQné dans la Scandinavie, berceau et centre 
de sa puissance; il se ri'pandit, avec de Iris légères modincalioiis, dans les 
IKi VS situés cuire lepvMectles colonnes d'Hcrcnlc, et devint ainsi la croyance 
coininuncdcs Scandinaves, des Germains et des Gaulois. Voici, d'après les 
Kdda, en quoi consistait celle croyance, qui échappa, en très grande partie, 
aux investigations des Romains, ou qu'ils ont défigurée en assimilant , sui- 
vant leur usage, les divinités des vaincus è celles qu'ils adoraient eux- 
niémcs. 

Théogonie. Le dieu suprême, que l'Edda appelle .Mfader (]>ère de tout), 
et qui répond au Tcutat des Gaulois, était éternel ; il avait fabriqué le ciel, 
la terre et l'air, et lis hommes, à qui il avait donné une éme inimortellcf 
Immédiatement au-dessous d'.\lfader, les Scandinaves plaçaient üdin, 
rilésus des Gauloisel le Dan des Germains. C'était le dieu terrible et sévère, 
le père du carnage, le dépopulateur, l'incendiaire, l'agile, le bruyant, celui 
qui donnait la victoire, qui ranimait le courage dans le combat, qui nommait 
ceux qui devaient être tués. Il piésidail spécialement à la guerre. Avant 
d'entreprendre une expédition militaire, les guerriers faisaient vœu de lui 
envoyer un certain nombre d'Smcs.I, es deux partis l'invoquaient également, 
et l'on croyait qu'il se jetait souvent dans la méliie pour animer la fureur 
des combattants, [mur frapper ceux qu'il destinait à la mort, et qu’il empor- 
tait leurs âmes dans sa demeure céleste. On le confondait presque toujours 
avec'Alfadcr. Odin avait pour épouse Krigga ou l'réa ïemmo). l’réa était la 
déesse do l’amour; on s’adressait à elle pour obtenir des mariages et des ac- 
couchements heureux ; elle dispensait les plaisirs, le reijos et les voluptés do 
toute espèce. Elle accompagnait Odin À la guerre, et partageait avec lui les 
âmes des guerriers qu'elle avait tués. Thor, le Tarann des Gaulois, était lils 
d’Odin et de Fréa; il présidait aux vents clan tonnerre; il était le défenseur 
cl le vengeur des dieux. Ou le repré.senlait monté sur un char que Irai- 
naient des boucs, armé d’un marteau â manche très court ou d’une massue, 
symbole do la foudre, qu’il tenait avec un gantelet de fer. Celle orme reve- 
nait d'ello-mémc dans sa main après qu’il l’avait lancée. Il portait en outre 
une ceinture douée de la vertu de renouveler ses forces quand il en avait 
tiesoin. Le taureau, emblème de la puissance, lui était consacré. Odin, Fréa 
et Thor, com[>osaicnl le conseil suprême des dieux et formaient la trinilé 
Scandinave. 

Il y avait encore douze dieux et douze déesses d'un ordre inférieur, qui 
étaient revêtus d'attributions spéciales, mais qui ne les exerçaient que sous 
l’autorité souveraine d'Odin. Niord, rOgmios des Gaulois, présidait â la 
mer. Sa femme, Skada , l’aidait dans le gouvernement de son empire, la 
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crainte avait la principale part dans le culte qu'on leur rendait. Baldor, que 
les Gaulois appelaient llélen, était, comme Niord, filsd'Odin. Il était sage, 
éloquent, et doué d’une si grande majesté, que ses regards resplendis.saient 
à l'égal du soleil, dont il était la personniCcation. Tyr, dieu guerrier et 
prudent , protégeait les braves et les athlètes ; il n'aimait pas voir les hom- 
mes vivre en [laix. llragé présidait à l’élnquciice et à la [loésie. Iduna, sa 
femme, avait la garde de certaines jiommes dont les dieux mangeaient 
quand ils sc sentaient vieillir, et qui avaient la vertu du leur rendre la jeu- 
nesse. Heimdall était (ils de neuf vierges qui étaient sœurs. Ses dents étaient 
d'or; il était le portier des dieux, et gardait le pont qui communiquait de la 
terre au ciel. Il était difticile de le surprendre, car son sommeil était plus 
léger que celui d’un oiseau ; sa vue était si pcn.ante qu’il apercevait, le jour 
et la nuit, tous les objets à une distance de plus do cent lieues , et son ouiu 
était si fine qu’il entendait croître les herbes des prés cl la laine des brebis. 
Il iHvrlait, d'une main, une épée, et, de l'autre, une trompette dont le bruit 
retentissait dans tous les mondes. Frey, fils de Niord et de Skada, avait pour 
sœur Krcya. Frey était le plus doux de tous les dieux ; il gouvernait la pluie 
et le beau temps et toutes les productions do la terre. Freya était la plus favo- 
rable des déesses ; elle allait i cheval partout où il y avait des combats; quand 
elle sortait de son palais, elle était assise sur un char traîné [lar deux chats. 
Hoder était un dieu aveugle, d'une force prodigieuse; il était l’époux do 
Freya, qu’il avait quittée |X)ur voyager dans des contrées lointaines. Depuis 
ce temps. Freya ne ces.sait de pleurer, et ses larmes étaient d’or pur. Vidar 
était tm dieu taciturne; il portail des souliers fort é|iais, cl si merveilleux 
qu’avec leur secours il jxmvait marcher dans les airs et sur les eaux ; c'était 
le messager des dieux. Vali ou Vile, fils d’Odin et de Binda, se distinguait 
|iar son audace à la guerre et par son habileté comme archer. L’iler, fils de 
Silia et gendre de Thor, était doué d'un beau visage et de toutes les qualités 
d’un héros ; il lirait des flèches avec tant de promptitude et courait si vite en 
))0tins, que personne no pouvait coralvattre avec lui. Knfin Forsèle, le dou- 
zième des dieux, avait Balder pour père ; il réconciliait les plaideurs qui le 
prenaient |K>ur juge dans leurs procès. 

Outre les déesses dont les noms précèdent, il y avait Saga, dont les attri- 
butions ne se trouvent pas clairement définies; Eyra, qui soignait les dieux 
dons leurs maladies; Oélione, vierge, qui prenait à son service toutes les 
filles chastes après leur mort; Fylla, vierge aussi, qui portail ses beaux che- 
veux flottants sur ses blanches épaules, qui ornait son front d'un ruban d’or, 
et qui était chargée do la toilette et do la chaussure de Fréa , et recevait les 
coiilideiues de eetle déesse ; Nossa, fille d'Hoder et de Freya, et douée d’une 
si grande beauté qu'un appelait do son nom tout ce qui était beau et pré- 
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cieui; Siona , qui s’appliquait à inspirer les pensées d’amour et domptait 
lescmurs rebelles; L(^vna, qui réconciliait les amants désunis; Svnia, qui 
était la f»orliôre du palais des dieux, cl qui présidait aux procès où i! s’agis* 
sait de nier quelque chose par serment; Vara, que les hommes et surtout les 
amants prenaient à témoin de leurs promesses, et qui punissait les parjures ; 
Vora, qui était habile, prudente et si curieuse que rien ne pouvait lui être 
caché; Lyna , qui avait la garde des hommes que Fréa vnulail soustraire à 
quelque j)éril. A ces déesses, il faut encore ajouter les Nomes et les Valky- 
ries, dont nous parlerons plus loin. 

Indépendamment de tous cesdieux, les Scandinaves en adineUalent plu- 
sieurs autres dont les penchants étaient mauvais. Au premier rang, il faut 
placer Loke, le calomniateur des dieux, le grand artisan des tromperies, 
l’opprobre des dieux et des lioinmcs. Loke avait un be^iu visage, mais ses 
inclinations étaient inconstantes cl son esprit méchant. Souvent il exposa 
lesdieuxaux plus grands périls, et, chaque foLs, U les en garantit par scs ar- 
tifices. Il avait pour femme Signie, qui était aussi cruelle que lui. De celle 
union, naquirent Nare et plusieurs autres fils. Loke eut aussi, de la géante 
Angerbode, trois redoutables enfants : Le loup Fenris; le grand serpent de 
Midgard (la demeure du milieu) et Héla (la mort). Cette famille de mauvais 
esprits se complétait par les géanb et les nains, qui formaient une race in- 
termédiaire entre les dieux et les hommes. Les géants avaient la force aveu- 
gle et brutale; les nains, non moins forts, étaient de plus rusés ctadroits. 
Tous avaient le secret de se transformer et do se rendre invisibles. On en a 
fait plus tard les enchanteurs. Les dieux bons aussi, à rexeinple de ceux de 
ITndo, avaient la faculté de s’inranior dans des corjw mortels. 

On ne saurait douter que lesdivinilés Scandinaves ne figurasseiitégalemenl 
dans le panthéon des Germains et des Gaulois, puiscpie, chez les uns et chez 
les autres, 1a constitution du sacerdoce, les cérémonies extérieures du culte 
et les superstitions populaires, n’ofîraient que de légères diiïérences. Tou- 
tefois, les relations qu’eurent les Germains et les Gaulois avec les Homains, 
dés les premiers temps de la république, durent apporter quelques modifi- 
cations dans leurs croyances. C’est ce que nous voyons, en etfcl, dans Ta- 
cite, dans César et dans plusieurs autres historiens latins. Ainsi, les Ger- 
mains, [>ar exemple, adoraient spécialement une divinité appelée llerta, qui 
n était probablement que la Cybèlo des Romains, c’est-à-dire la terre. Sa 
statue, placée sur un char couvert, était dépos('*e dans une forêt sacrée 
nommée Castum AVmui. Quelquefois on attelait à son char deux génisses 
blanches, et on la promenait processionnellomenl à travers les campagnes. 
C’était pour le peuple autant d'occasions de réjouissances et de festins. 
Un autre dieu, Proao, présidait à la justice; on le représentait tenant 
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d’une main une lance ornée d'une banderollr, de rautro un bouclier; ce 
qui le faisait ressembler A Pallas ou Minerve. Crodo, dieu à la longue che- 
velure, avant une roue dans scs mains, et posant le pied sur un |K)isson, avait 
une ndation sensible avec Pliœbus ou Apollon. Majrc paroissait être le 
même que buciiie. Quant à la fameuse idole des Saxons, Irminsul, ce n'é- 
lait qu'une sorte i'fx ro/o di'idié au soleil. Ce c|ui le iironve, c’est que cette 
idole informe, ou plutôt cette pierre, portait, gravée sur une de ses faces, 
la figure du soleil avec ses ravons, et que le nom qu’on lui donnait dérivait 
de trois mots celtiques ; liirr, meiii, xut, longue-picrre-soleil. Des innova- 
tions semblables avaient été adoptées par les Gaulois. Cybèle était adorée 
parmi eux sous le nom de Tuis; l’luton, sous relui de Tuiston; Lucine, 
sous celui de Post-Vesta ; Diane, sous celui de Kernunnos. Uranie, la Vénus 
céleste, avait reçu le nom d’Ünuava. Ogniios, ou le Miord des Scandinaves, 
outre ses attributions de dieu de la mer, avait aussi quelques-unes do celles 
de l’Hercule des Romains. 11 n’était jias seulement doué de la force mu.scu- 
laire ; il avait aussi cette force de ^éloquence dont le |iouvoir est plus grand 
encore. On le représentait sous les traits d’un vieillard armé d’une massue 
et entouré d’une multitude d'hommes qu’il tenait attachés par l’oreille aux 
anneaux d’une immense chaîne d'or etd’ambre, qui lui sortait de la bou- 
che. Il parait que les Gaulois donnaient, comme les Perses, le nom de Mitra 
au soleil. C’est du moins ccqueron peut inférer de l’inscription suivante, 
gravée sur lu tombeau d’un grand-pontife des druides, que l’on découvrit 
près de Dijon, en 1.598 : « Dans le bocage de .Mitra, ce tondieau couvre 
le corps de Chvndonai, chef des prêtres. Impie, éloigne-toi; les dieux 
libérateurs veillent prés de ma cendre. » 

Cosmogonie. L’Edda décrit ainsi la formation de l’I’nivers : « Dans l’au- 
rore des siècles, il n’y avait ni mer, ni rivages , ni zéphyrs rafratchissaiiLs ; 
on ne voyait point de terre en lias, point de ciel en haut. Tout n’était qu’un 
vaste abîme sans herbes et sans semences. U: soleil n’avait jioint de palais; 
les étoiles ne connaissaient iris leurs demeures, la lune ignorait son pou- 
voir. Alors il y avait un monde lumineux, brûlant, enflammé, du côté du 
midi ; et de ce monde s'écoulaient sans cesse dans l’ablme, qui était au 
septentrion, des torrents de feu étincelant, qui, s’éloignantde leurs sources, 
se congelaient en tombant dans l’ablme et le remplissaient de scories et de 
glaces ; ainsi l’ablme se combla peu h peu ; mois il restait au dedans un air 
léger et immobile et des vapeurs glact^s qui s’en exhalaient sans cesse, 
jusqu’à ce qu’un souille de chaleur étant venu du midi, fondit ces vapeurs 
et en forma des gouttes vivantes, d’où naquit le géant Ymer. On raconte 
que, pendant qu’il dormait, il se forma de sa sueur un màlc et une femelle, 
desquclsestdescenducla race des géants ; race mauvaise etcorroinpue, aussi 
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bien qu’Yim'r, son auleur. Il en naquit une meilleure qui s'allia avec celle 
(lu ){('‘aiit Ynier. On appelait celle-ci la famille de Ilor, du nom du premier 
derette famille, qui était ])ère d’Odin. Les fds de Bor tuèrent le grand géant 
Ymer, et le sang coula de ses blessures avec une si grande abondance qu'il 
eaiisa une inondation générale où périrent tous les géants, à la réserve d'un 
seul, qui, s'étant sauvé sur une barque, échap])a avec toute sa famille. 
Alors un nouveau monde se forma. Les fds de Bor, ou li>sdicux, Iraîmèrent 
le corps du géant dans l'abtme, et en fabriquèrent la terre. De son sang, ils 
formèrent la mer elles fleuves; la terre, de sa chair, les grandes montagnes, 
de ses os ; les rochers, de ses dents et des fragments de ses os brisés, ils firent 
de son crftne In voûte du ciel, qui est soutenue par quatre nains, nommés 
Sud, Nord, Ksi et Ouest. Ils y placèrent dos flamlieaux pour féclairer, et 
fivèrenl à d'autres feux les espaces qu'ils devaient [larcnurir, les uns dans 
le ciel, les autres sous le ciel ; les jours furent distingués et les années eu- 
rent leur nombre. Ils firent lu terre ronde et la ceignirent du profond Océan, 
sur les rivages duquel ils placèrent les géants. Y’n jour que les fils de Bor 
s'y promenaient, ils trouvèrent deux morceaux de bois flottants, qu'ils pri- 
rent et dont ils formèrent l'homme et la femme. L'ainé des fils leur donna 
l'âme et la vie ; le second, le mouvement cl la science ; le troisième leur fil 
présent de la parole, de l'ouie et de la vue, à quoi il ajouta la beauté et les 
habillements. C'est de cet homme et de cotte femme, nommés Aike (frêne) 
et Kmbla (aulne), qu'est descendue la race des hommes, qui a eu la per- 
mission d'habiter la terre. » 

Le monde devaitpérir; l'Kdda prédit les circonstances de cet évènement: 
« Il viendra un temps, un âge barbare, un âge d'épée, où le crime infestera 
la terre, où les frères se souilleront du sang de leurs frères, où les fils seront 
h“i assassinsdo leurs pères, et les pères de leurs fils; où l'inccsle etl'adultère 
seront communs; où personne n'épargnera son ami. Bienlût un hiver dé- 
S(dant surviendra; la neige tomliera des quatre coins du monde ; les vents 
souffleront avec furie; la gelée durcira la terre. Trois hivers semblables 
|iasscront sans qu'aucun été les tempère. Alors il arrivera des prodiges 
étonnants ; alors les monstres rompront leurs chaînes et s'échapperont ; 
le grand dragon se roulera dans l'Oc(%n, et, par ses mouvements, la terre 
sera inondée; elle sera ébranlée et les arbres déracinés; les rochers se 
heurteront ; le loup Fenris, déchaîné, ouvrira sa gueule énorme, qui touche 
h la terre et au ciel ; le feu sortira de ses yeux et do scs naseaux, il dévorera 
le soleil, et le grand dragon qui le suit vomira sur les eaux et dans les mers 
des torrentsde venin. Dons cette confusion, les étoiles s'enfuiront ; le ciel 
sera fendu, et l'armée des mauvais génies et des géants, conduite par leur 
prince, entrera pour attaquer les dieux ; mais llcimdall, l'huissier des dieux. 
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se lèvera el fera résonner sa Irompelle lirujaiile; les dicus se réveilleront 
el s'assemlileriml ; le prend frêne apilera ses liranrlies ; le ciel el la terre 
seront pleins d'elirni ; les ilieiix s’armeront; les héros se rangeront en Ija- 
taille ; Odin paraîtra revêtu de son casipie d'or et de «i cuirasse resplen- 
dissante ; son larges eitneterre sera dans ses mains ; il attaquera le loup Fen- 
ris, il en sera dévoré, et Kenris périra au même instant; Tlior sera étouffé 
dans les ffols de venin que le dragon exhalera en mourant. I.e feu ronsu- 
mera tout, et la llainme s'élèvera jusrpi’nu ciel. Mais hientOt une nouvelle 
lérn> sortira du sein des flots, ornée de vertes prairies ; les champs y produi- 
ront sans culture; les ealainitésy seront inconnues; un palais y sera élevé 
plushrillani que le soleil, el couvert d'or ; c'est là que les justes habiteront et 
se réjouiront |H>ndant les siècles, .\lors le puissant, le vodlant, celui qui gou- 
verne tout, sortira des demeures d’en haut jiour rendre la justice divine ; il 
prononcera sesarrêls; il établira les sacrés destins qui dureront toujours.» 

Topographie rélesle. Un jionl, ouvrage des dieux, et que l’on nommait 
Bifrost (arc-en-ciel), allait (fe la terre aux cieux. .\n milieu d'.Asgard. la 
grande ville sacr<'e,se trouvait la vallée Ida. lii s’élevait un palais d’or,ap|>e- 
lé tiladbeiin ( séjour de la joie), dans lequel étaient placés, outre le Irène 
d'Odin. douze sièges pour les juges chargés de prononcer dans les diffé- 
rends qui surgi-csaienl |>armi les hommes. Il y avait dans la même ville un 
second palais nommé Vingolf (séjour d'amitié); c’était une demeure très 
agréableet très Iwlle, à l'usage des déesses. Asgard n'était pas la seule ville 
du ciel ; on y voyait aussi Alflioim, où les géants lumineux faisaient leur 
résidence (les géants noirs habitaient sous la terre); Breidablik. non 
moins brillante qu’Alftieim ; Glilner, dont les murs, les colonnes, l’inté- 
rieur étaient d’or, el le toit d’argent ; lliminborg (montagne du ciel), située 
sur la frontière, à l’endroit où le pont Bifrost louche les cieux ; Yalaskialf, 
toute bâtie en argent pur, où l’on admirait le Irfine d’Odin, apjiclé Uids- 
kialf (porte tremblante); et, enfin, Gimic. la plus lielle de toutes les villes, 
plus brillante que le soleil, qui devait sulisister même après la destruction 
du monde, el servir d’habitation éternelle aux hommes lions el intègres. 

lai capitale des cieux, Asgard, élaitsiluéesnus le frêne Ydrasil, le meilleur 
el le plus grand de tous les arbres. Ues branches de ce frêne s’étendaient 
sur tout funivers, s’élevaient au-dessus des cieux. Il avait trois raciiu-s : 
l’une était chez les dieux: l’autre chez les géants, là où se trouvait autrefois 
l’ablme ; la troisième rouvrait le Niflheim (les enfers) ; el c’est sous cette ra- 
cine que coulait la fontaine Vergelmer. Le monstre appelé Nydhogger ron- 
geait la dernière racine. Sous celle qui allait chez les géants, il y availune 
autre fontaine, dans laquelle étaient cachées la sagesse et la prudence. Mi- 
rais, qui en était possesseur, était lui-mCnio plein de prudence eide sagesse, 
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parce qu’il>* buvait tous les malins. Une troisième fontaine, celle du temps 
pa.s5<‘. (Hait située sous la racine du frêne qui allait dans le ciel. Près de là 
s’élevait une ville extrêmement !>elle, où demeuraient les trois vierges Urda 
(ic pass<*), Vérandi (le présent) etSkulda (ravenir). Ce sont ces vierges qui 
disiKMisoicnl les âges des hommes. On les nommait nornes (fées ou |Kir- 
ques ). Un aigle était perché sur les branches du frêne ; il avait entre les 
yeux un ét«3rvier. Un écureuil montait cl descendait le long du frêne, se- 
mant de faux rapi>orts entre l'aigle et Nydhogger ( le serpent caché sous la 
racine). Quatre cerfs couraient à travers les branches de l’arbre, et en dévo- 
raietit l’é^corce. L(‘s iiorncs, qui sc tenaient près de la fontaine du {lassé, 
y puisaient de l’eau, dont elles arrosaient le frêne, de peur que ses hrnncln's 
ne vinssent à {lourrir ou à se dessécher. Cette eau était si sainte que tout ce 
quelle louchait devenait aussi hUnc que ta peau qui tapisse l'intérieur d’un 
iBuf. De cette eau venait la rosée qui loml>c dans les vallées. hommes 
appelaient colle rosée row> de mie/. C'élail la nourriture des abeilles. Il 
y avait aussi deux cygnes dans la fontaine du passé, qui avaient produit 
tous l(‘s ois(>aux de celte es|>èco. 

Vie future. C'est dans b? |«lais d’Odin, apt>elé Vnlballa, (pu; devanmt 
aller demeurer, jus(iu’à la fin du premier monde, les âmes des bieiduîu- 
reux, d(^ hommes qui avaient versé leur sang à la guerre. IJi, eos héros 
prenaient plaisir à se revêtir d'armures, à s<^ ranger en ordre de halaillo et 
à se livrer dos combats. C(‘pcndant, quand venait rhimre du repas, ils se 
rendaient à cheval, sans sc ressentir de leurs hb'ssures, dans la salle d’O- 
din, où ils se mettaient à Ud)te. Leur nombre éUiit inlini, et (MUirtant il 
leur suffisait, pour assouvir leur faim, de la chair d’un sanglier, qui rede- 
venait entier chaque jour. Ils buvaient do la bière et de l'hydromel dans des 
vases formés des crânes des ennemis qu’ils avaient tués. Une chèvre, dont 
le lait était do l'excellent hydromel , en fournissait sufüsammenl pour 
enivrer tous les héros. Odin seul, assis à une table si’i^rénî, buvait du vin 
pour sc di^Uérer et |Hiur se nourrir tout à la fois. Une foule de vierges 
appelées Valkyries servaient les héros et remplissaient leurs coupes lors- 
qu'ils les avaient vidées. 

Les hommes lâches et criminels allaient, après leur mort, dans le sombre 
Mflheiin (séjour des scélérats). Au ccnli’e, était la fontaine Vergelmor, d’où 
coulaient neuf fleuves: l’Angoisse, l’Ennemi de la joie, le Séjour de la mort, 
la Penliüon, le Gouffre, la Tempête, le Tourbillon , le Dugisseiiiont elle 
Hurlement. Un dixième fleuve . le Bruyant , coulait près des grilles du sé*- 
jour de la mort. Le Niûhcim était In demeure de Héla. Odin lui avait don- 
né le gouvernement de neuf mondes, afin qu'elle y distribuât des logements 
aux hommes qui niouraionl de maladie ou de vieillesse. Héla habitait plu- 
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sieurs appariements défendus par de fortes grilles. Sa grande salle était la 
Douleur; sa table, la Famine; son couteau, la Faim; son valet, le Re- 
nard; sa servante, la l,enleur; sa iwrte, le Précipice; son vestibule, la 
Ijingueur; son lit, Ln M.iigreiir et la maladie; sa tente , la Mali'sliclion. C’est 
aussi dans le Nillheim (pi'babilait le loup Fenris. Il avait été élevé parmi les 
dieuï, etTyrétait Icseul qui osdt luidonnerfi manger. Cependant, comme il 
croissait prodigieusement et que les oracles prédisaient qu'il serait un jour 
funeste aui dienv, les dieux résolurent de l’enebalner. .Mais il rompit deux 
fois les chaînes énormes qu’ils avaient fabriquées de leurs propres mains, 
et dont ils lui avaient persuade de so laisser lier. Alors Odin envoya Skyr- 
ner, le messager du dieu Frey, dans le pays des génies noirs, auprès d’un 
nain , pour obtenir do lui un lien plus solide que le premier. Celui-ci 
était uni cl souple comme un simple cordon, lavs dieux prièrent le loup 
d’essayer de le rompre; mais il craignit de n’en pouvoir venir h bout, et ne 
consentit il s’en laisser attacher qu’à condition qu’un d’entre eux placerait 
sa main dans sa gueule pour gage de sa délivrance, s’il ne parvenait pas à 
briser le lien. Tyr lui confia sa main droite. Le loup ne put se dégager. 
Les dieux , le voyant pour jamais arrêté, prirent un bout du lien et le firent 
passer par le milieu d’un énorme rocher, qu’ils enfoncèrent profondément 
dans la terre. Pendant qu’il fai.sait des efforts pour les mordre, ils lui plon- 
gèrent une épée dans la gorge. Depuis ce temiis, la rage lui faisait sortir de 
l’écume de la gueule avec tant d'aJiondanec que celle écume avait formé le 
fleuve Vam (le fleuve des vices). Quanl à Loke, après avoir longtemps fati- 
gué les dieux par scs fourberies, ses embûches et ses combats, il fut enfin 
saisi |iar eux et conduit dans une caverne. Ses intestins servirent à faire 
des chaînes avec lesquelles il fut lié à trois pierres aigues, dont l’une lui 
pressait les épaules; l’autre, les eûtes; et la troisième, les jarrets; et ses 
liens furent ensuite changi'is en des chaînes de fer. Skada suspendit sur sa 
lélc un seriient dont le venin lui tombait goutte à goutte sur le visage. Si- 
gnio, sa femme, assise près de lui, recevait ces gouttes dans un Iva.ssin 
qu’elle allait vider quand il était plein. Dans l'intervalle, le venin tomliait 
sur Loke: ce qui le faisait hurler et frémir avec tant de force qu’il causait 
alors les tremblements de terre. 

On a vu qu’après la destruction du monde actuel , les justes iront habiter 
(limlc, lieu de délices, second Valhalla. Alors aussi, et lorsipic le Niflheim 
aura été englouti ilans celle conflagration générale , Alfader fabrivpiera une 
demeure appelés; Naslrond (le rivage des morts), qui sera située sur le 
|)oinl le plus éloigné du soleil , cl dont les portes seront tournées vers le 
nord. Elle ne sera eomiioséc que de cadavres de .serpents ; le poison y pleu- 
vra par mille ouvertures; des torrents y couleront dans lesquels se délval- 
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Iront les paijures , les assassins cl les suborneurs de femmes mariées. Un 
dragon noir ailé volera sans cesse à l'enlour, et rongera les corps des mal- 
heureux qui y seront renfermés. 

Telle devait être , suivant l’Edda, la destinée de l’Ame après la mort. 
Mais les prêtres professaient une doctrine extérieure qui modifiait celle-là 
en plusieurs |>oiols. Ainsi ils distinguaient deux séjours de félicité. Les 
hommes qui n’avaient que bien vécu , c’e.st-à-dire , qui n’avaient été que 
justes et tempérants pendant cette vie, allaient habiter un (jalais plus 
brillant que le soleil; et ceux qui étaient morts en combattant pour 
leur patrie étaient reçus dans le Valhalla. Les prêtres admettaient aussi le 
dogme de la métempsychose , et enseignaient que les Ames roulaient per- 
pétuellement d’un corps dans un autre. Ils s’attachaient à inspirer une 
horreur profonde jwur la profanation des tombeaux, et ils mettaient le peu- 
ple en garde contre les entreprises des spectres, qu’ils disaient apparaître 
([uelquefois aux regards des vivants dans l’intention de troubler leur repos. 
Ces spectres revêtaient, à leur choix, mille formes fantastiques, et il y avait 
alors un grand honneur A se battre contre eux. On employait divers procé- 
dés pour SC mettre à l’abri de leurs attaques. Tantôt on coupait la tête du 
cadavre cl on la lui appliquait sur les parties génitales; tantôt on lui tra- 
versait le corps de part en part avec un pieu; le plus souvent, on le rédui- 
sait en cendres, que l’on jetait dans la mer; persuadé que les Ames, éma- 
nées du feu éternel, remontaient, par le moyen du feu, dans le sein de la 
divinité, l’our inculquer plus profondément la croyatice en l’immortalité de 
l’Ame, les prêtres des Gaulois, notamment, prêtaient et empruntaient do 
l’argent dont le remboursement devait s’effectuer dans l’autre vio ; ils écri- 
vaient des lettres aux morts et les déposaient dans leurs tombeaux ou sur 
leurs bûchers. On peut se rappeler que les brAhmanes emploient aussi les 
mêmes artifices. 

Mythe de Balder-le-bon. Quoique Odin fût le dieu suprême des Scan- 
dinaves , Balder-le-bon , c’est-à-dire le soleil , jouait le principal rôle dans 
la mythologie de ces peuples. « Balder , dit l’Edda , est d’un très bon na- 
turel, fort loué des hommes, si beau de figure et d’un regard si éblouissant 
qu’il semble ré[>andrc des rayons. Ce dieu si brillant et si beau est aussi très 
éloquent; mais, telle est sa nature, qu’on ne peut jamais rien changer aux 
jugements qu’il a prononcés. Il demeure dans la ville de Breidablik. Celte 
ville est dans le ciel, et rien d’impur ne peut y demeurer. Balder y {lossèdc 
des palais; et il y a dans ce lieu des colonnes sur lesquelles sont gravées 
des runes propres à évoquer les morts. » Nous avons dit (1 ) de quelle façon 

(1) Tome I", page Î16. 

T. 11. à) 
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p^rilltaUlor par Ipspmbi'lclips lie l.okp. A la vue de ee crime, les dieux demeu- 
rèrent sans parole cl sans force, el ils n’osèrent sc venger, par resi>ecl pour 
le lieu où ils étaient. « Quand leur douleur fut un peu apaisée, ils (lorlèrent 
le corps de lialder vere la mer , où était le vaisseau de ce dieu , qui passait 
pour le plus grand de tous. Les dieux ravaiil voulu lancer à l’eau pour en 
faire un bûcher à Balder, ils ne purent parvenir à l'ébranler. C'est pourquoi 
ils tirent venir du pays des géants une certaine magicienne qui arriva mon- 
tée sur un loup, se servant de serpents en place do brides. Lorsqu'elle eut 
mis pied à terre, Odin 6t venir qualn“ géants pour ganler sa monture. Alors 
la magicienne, se courbant sur la proue du vaisseau, le mit à flot d’un seul 
effort ; en sorte que le feu étincelait sous le liois violemment enlratné, el que 
la terre tremblait. Le corps do Balder ayant été [lorté sur le vaisseau, on al- 
luma le bûcher, et Nanna, sa femme, qui était morte de douleur, y fut brûlée 
avec lui. Thor, qui était présent, consacra le feu avec sa massue, el y jeta un 
nain qui courait ordinairement devant lui. Odin posa sur le bûcher un an- 
neau d’or auquel il donna la propriété do produire, chaque neuvième nuit, 
huit anneaux d’un poids pareil. Le cheval de Balder fut consumé dans les 
mêmes flaïuiiies que le corps de son maître. » Désohie de la perle de Balder, 
Krigga, sa mère, sollicita quelqulun des dieux do descendre aux enfers el 
il'y aller offrir è la Mort la rani;on qu’elle exigerait pour lui rendre son fils. 
Hermodo , surnommé l’agile , fils d'Odin , se chargea de cette commission. 
Pendant neuf jours cl neuf nuits, il voyagea dans des vallées profondes et tii- 
nébrcuscs, et arriva enfin au bord du fleuve Giall, qu'il passa sur un pont dont 
le toit était couvert d’or brillant. La garde de ce pont était confiée è une tille 
api>clécMod-Gudur (l’adversaire des dieux). Hermoileeul quelque peine h se 
faire livrer passage ; lors<iu'il y fut parvenu , il coiilinua sa roule et arriva 
vers la grille des enfers, qu’il franchit d’un bond de son cheval. Bienlût il 
aperçut Balder assis à la place la plus dislinguih) du palais. Il pria llçla de 
permettre que Bailler s'en relournél avec lui ; mais elle lui répondit que , 
pour être assurée des regrets universels que causait la mort du dieu, elle vou- 
lait que toutes choses animées et inanimées, sans aucune excrjption, versas- 
sent des larmes en signe de douleur de cet évènement. De retour dans le 
ciel, Hermode rendit compte à Frigga du résultat de sa mission. Alors les 
dieux envoyèrent des messagers de toutes parts, avw; ordre de pleurer pour 
délivrer Balder. « Toutes choses s’y prêtèrent volontiers ; les hommes , les 
bêles, la terre, les pierres, les arbres et les métaux ; et quand toutes ces 
choses ensemble pleuraient, c’était comme lorsqu’il y a un dégel général. » 
Satisfaits du succès qu’ils avaient obtenu, les messagers se hêlaieid de reve- 
nir à Asgard, lors(|ue, chemin faisant, ils trouvèrent, dans une caverne, 
une magicienne qui sc faisait nommer Tbok. « Les messagers Tayaut priée 
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de vouloir bien aussi pleurer pour la délivrance de Balder, elle leur répon- 
dit : « Thok pleurera d'un œil sec la perte de Ualder. Que lléla garde sa 
« proie. » On conjecture, ajoute l'Edda, que cette magicienne doit avoir été 
Lüke lui-méme, qui ne cessait de faire du mal aux autres dieux. Il était 
aiuso que Balder avait été tué ; il lut cause aussi qu'on ne put le délivrer de 
la mon. » Nous avons fait remarquer ailleurs (1 ) que cette allégorie se rap- 
porte à la mort fictive du soleil à l’époque du solstice d'hiver. 

plurale. Les pré'ceples du druidisme prescrivaient le devoir de la repro- 
duction, le dévoément entre omis, l’indulgence pour les torts réciproques, 
l’amour do lu louange, la prudence, riiuniunilé, riiospilalité, le respect 
jKiur la vieillesse, l'insouciance de l’avenir, la tempérance; mais, pardes- 
sus tout, le mépris do la mort, et une déférence chevaleresque pour les 
femmes. Voici, 4 l’appui de ce que nous avaiu,X)iis, quelques maximes ex- 
traites du Jlammaal, ou Discours sublime d’Odiu : « Il vaut mieux avoir 
un fils tard que jamais : on voit rarement des pierres .sépulcrales élevées 
sur les tombeaux des morLs par d’autres mains que celles d’un fils. Si vous 
avez un ami, visitez-le souvent ; le chemin se remplit d’herbes, et les arbres 
le couvrent bientôt, si l’on n’y [lasse sans cesse. Mon fidèle ami est celui qui 
me donne un pain lorsqu’il on a deux. No rompez jamais le premier avec 
votre ami; la douleur ronge le cœur de celui qui n’a que lui-méme à con- 
sulter. Il n’y a point d’homme vertueux qui n’ait quelque vice, point de 
méchant qui n’ait quelque vertu. Heureux celui qui s’attire les louanges et 
la bienveillance des hommes ; car tout ce qui dépend de la volonU! d’au- 
trui est hasardeux et incertain. Les richesses passent en un clin d’œil ; ce 
sont les plus inconstantes des amies : les troupeaux périssent, les parents 
meurent, les amis ne sont point immortels, vous mourez vous -même; je 
ne connais qu’une seule chose qui ne meure point : c’est le jugement qu’on 
portc’des morts. Soyez humains envers les gens que vous rencontrez sur 
votre chemin. L’héte qui vient chez vous a-t-il les genoux froids, donnez- 
lui du feu : l’homme qui a parcouru les montagnes a liesoin de nourriture 
et de vêtements bien séchés. Ne vous fiez ni k la glace d’un jour, ni à un 
scrjmnt endormi, ni aux caresses de la femme que vous devez époust.'r, ni à 
une é|>ée rompue, ni au fils d’un homme puissjuit, ni 4 un champ nouvelle- 
ment semé. Ne découvrez jamais vos chagrins aux méchants, car vous ne 
recevriez d'eux aucun soulagement. Ne vous moquez ni du vieillard ni de 
votre aïeul décrépi ; il sort souvent des rides de la peau des [«rôles pleines 
de sens. Qu’un homme soit sage modérément , et qu’il n’ait pas plus de 
prudence qu’il ne faut; qu’il ne cherche point A savoir sa destinée, s’il veut 

(1)' Tame page 10. 
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dormir Irnnquillc. Il n'y a point de maladie plus cruelle que de n'être pas 
content de son sort. Levez-vous matin, si vous voulez vous enrichir ou 
vaincre un ennemi : le loup qui est couché ne gagne point de proie ; 
l’homme qui dort ne rcnqiorle ]ioiut de victoire. Le gourmand mange sa 
propre mort, et l’avidité de l’insensé est la risée du sage. Il ii’y a rien de 
plus nuisible aus fils du siècle que do boire trop de bière : plus un homme 
boit, plus il perd la raison ; l’oiseau do l’oubli chante devant eeiii qui 
s’enivrent et dérobe leur Sme. L’homme dépourvu de sens croit qu’il 
vivra toujours, s’il évite la guerre ; mais, si les lances l’épargnent, la vieil- 
lesse ne lui fera pas de quartier. Il vaut mieux vivre bien que vivre long- 
temps : quand uti homme allume son feu , la mort arrive chez lui avant 
qu’il soit éteint. » 

Sacerdoce. Les Scandinaves donnaient è leurs prêtres le nom de drottes ; 
les Germains, les Gaulois, le.s Bretons, les appelaient druides. Leur orga- 
nisation et leurs fonctions étaient les mêmes chez ces diflércnts peuples. 
PliiuyrAncicn assure qu’ils recevaient aussi le nom de mages, comme les 
savants d’.Asie et les disciples de Zoroastre. Ils étaient divisés en plusieurs 
classes, d'après les emplois qui leur étaient affectés. Parmi les Gaulois, les 
druides proprement dits enseignaient la religion , la morale, les sciences 
naturelles , la littérature et les arts. Les ovates sacrifiaient les victimes et 
pn'slisaicnt l’avenir. Les cubages s’occupaient du traitement des maladies. 
Les causidices interprétaient les lois et prononçaient comme juges dans les 
contestations civiles et dans les affaires criminelles. Quiconque ne déférait 
point à leurs décisions était exclu de la participation aux sacrifices. C’était 
une peine très grave : ceux qui en étaient frappés étaient mis au nombre 
des impies et des scélérats, et chacun s'éloignait d’eux avec horreur. Les 
bardes ou poètes sacrés, (|uc les Scandinaves appelaient skaldes, chantaient 
les grandes actions des citoyens et les exploits des guerriers, en s’accom- 
pagnant avec la har|)o. Leurs vers étaient d’un si grand prix qu’ils suffi- 
saient pour immortaliser la mémoire de ceux à qui ils étaient consacrés, 
l-es bardes eux-mêmes jouissaient d’une si grande estime que, s’ils se pré- 
sentaient au moment où deux armées étaient prêtes à en venir aux mains, 
on déposait sur-le-champ les armes pour écouter leurs propositions. Dans 
le pays de Galles, notamment, ils formaient trois classes distinctes ; celles 
des beidhs, des minstrels et des datgeiniads. Los beidhs étaient les poètes 
et les généalogistes de la nation ; les minstrels parcouraient le ptiys avec 
leur telyn ou harpe, égayant ou animant les masses par la douceur ou 
l'énergie de leurs mélodies. 1-es datgeiniads accompagnaient les minstrels, 
et faisaient les secondes parties dans les grandes réunions musicales. Cha- 
que année, les princes gallois s’assemblaient solennellement pour classer 
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les bardes suivant leur mérite; et celui d'entre eux qui obtenait le premier 
rang était placé par le chef de In nation sur un siège d’argent artistement 
ciselé. 

Le^ druides étaient dispensés du service militaire, et ne payaient aucun 
des tributs qui pesaient sur les autres classes de citoyens. Le corps entier 
de ces prêtres obéissait à un chef suprême, qui exerçait sur eux une auto- 
rité absolue. Au décès de ce pontife, le plus éminent en dignité après lui 
était appelé à lui succialer. Si plusieurs avaient des droits égaux h cette dis- 
tinction, le choix s'o[>érait [lar lesulTragc des druides. Quelquefois la place 
était disputée par les armes. Les druides s'étaient imposé la règle de ne 
rien écrire de ce qui constituait leurs doctrines ; ils les avaient rédigées en 
vers, et ils faisaient apprendre par cœur ces vers à leurs élèves. Ces disci- 
ples, avant d’èire initiés, faisaient lu serment de ne confier qu'à leur mé- 
moire le secret dos sciences qui leur seraient enseignées, de ne point dis- 
puter sur la religion, et de n’en pas révéler les mystères. Dès ce moment, ils 
étaient soumis à des épreuves de quinze à vingt années, sous les ordres des 
chefs du culte, qui menaient une vie très dure et très lahorieuso, dans les 
vastes forêts où étaient situées leurs témèses, ou habitations. Après leur 
cours d'études, les élèves subissaient un examen, et iis n'étaient admis 
dons les ordres sacrés, qu’oprès avoir récité plusieurs milliers de vers, et 
répondu à un grand nombre de questions. Iji forme de cette admission 
est indiquée, avec quelques ménagements, dans le premier chant de 
l'Edda (1). 

Les druides n’étaient pas seulement théologiens, législateurs. Ils étaient 
astronomes aussi ; ils étudiaient le cours des astres pour y chercher la ré- 
vélation de l’avenir. Dans leurs principales résidences, ils avaient des mo- 
numents astronomiques pour connaître avec exactitude l'heure de minuit, 
moment ordinaire de leurs cérémonies religieuses. Ces monuments, con- 
sistant en un monolithe taillé grossièrement, étaient percés, à leur surface 
supérieure, de sept trous que l’on remplissait d’eau ; à minuit précis, les 
sept étoiles qui forment la constellation de la Grande-Ourse venaient réflé- 
chir leur lumière dans l’eau des sept bassins. Il reste plusieurs de ces sortes 
d’horloges en Bretagne, et particulièrement à Carnac ; on y observe une 
déviation de sept minutes sur l’instant de l’apparition du phénomène. Les 
druides s’occupaient donc de divination, et ils usaient, dans ce but, de 
divers procédés. Par exemple, ils nourrissaient des chevaux blancs qui 
n’élaient assujétis à aucun travail ; voulaient-ils connaître la volonté des 

(I) Voir il cc sujet noire Uùtoire pittoreique de ta Frane-Maçontterie el dee 
Sneiêtfs seerèlfs anriennrt ci modernei, page 324, 
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dieux, ils attelaient ces chevaux à un char sacré, les promenaient proces- 
sionnelleincnt dans les campagnes, et observaient avec soin leurs frémis- 
sements et leurs hennissements, qui renfermaient autant de signes certains 
dos prescriptions célestes. En d’autres occasions, ils divisaient en plusieurs 
fragmeiils une hraiiche de quelque arbre fruitier. Api-ès avoir distingué 
cliacun de ces fragments par certaines marques, ils les jetaient pêle-mêle 
sur une étolfe bbnehe. Alors, un d’entre eux, s’il s’agissait d’affaires pu- 
bliques, ou un vieillard, s’il était question d’intérêts privés, adressait une 
prière aux dieux, levait ses regards vers le ciel, prenait au hasard trois des 
fragments, et, selon l’ordre dans lequel s’étaient présenUies les marques 
qu'ils [lortaicnt, la solution cherchée était ou favorable ou contraire. Les 
druides consultaient également le sort |>ar le cri et le vol des oiseaux, par li^s 
palpitations des entrailles des animaux ou des victimes humaines. Quelque- 
fois aussi, avant d'entreprendre une cx|iédiUun militaire, ils faisaient com- 
battre un prisonnier ennemi avec un guerrier de la nation ; et l’issue de ce 
combat singulier était considérée comme un présage du résultat final de la 
guerre. Ils prêtaient aux femmes, en général, un caractère sacré et divin, et 
cru) aient qu’il y avait en elles quelque chose qui les rendait propres à être 
les interprètes des dieux. 

Indépendamment de la foi que le peuple avait dans les oracles des drui- 
des, il était persuadé que ces prêtres jouissaient de la faculté de se rendre 
invisibles, ou do prendre à leur gré les forme.s que leur caprice leur suggé- 
rait; de s’élever dans les airs; en un mot, do proiluire tous les prodiges 
qu’on attribue aux magiciens. Il croyait que les animaux stériles devenaient 
féconds en buvant de l’eau du gui ; que cette eau était un préservatif contre 
les poisons. Les femmes portaient de cette plante sur elles, afin de devenir 
mères plus sûrement. Suivant la commune opinion, ce végétal jwrasite était 
une production du ciel, [larce que ses feuilles étaient triangulaires et que sa 
couleur était celle du soleil. La verveine participait aux vertus magiques du 
gui , et on la cueillait, comme lui. avec un cérémonial [larticulicr (I). Li 
verveine s'appelait l’herbe sacrée ; lesdruides ne pouvaient y porter la main 
qu’à certaine heure de la nuit, et après avoir offert un sacrifice d’expiation. 
Au mo)cn de tout cela, on lui reconnaissait la propriété de rendre le cœur 
joyeux, de a'concilier les ennemis, de guérir les fièvres et un grand nombre 
de maladies. Le samolus et le sélage étaient deux plantes aussi très véné- 
rées. La première croissait dans des lieux humides, lais druides la cueillaient 
à jeùn, do la main gauche. Dis ce moment, ils nedevaient plus la regarder ; 
il ne leur était permis que de la jeter dans les canaux où les animaux allaient 

(1) Voir, pour la coupe du gui, tome l*i, page 21S. 
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boire et dont les eaux devenaient alors salutaires. Le druide cueillait le sé- 
laftcde la main droite, couverte d'un pan de sa robe, et il le faisait passer 
secrètement dans sa main gauche, comme s’il l'avait dérobé. La recherche 
de Vaufdes itrpents n'exigeait [las moins de précautions. Cet oeuf magique 
se formait do la bave de plusieurs .serpents dans un moment oh ils étaient 
enlacés. Dès qu'il était formé, il s'élevait'dnns l'air au siflletneut des reptiles, 
et pour lui conserver sa vertu, il fallait le recevoir lorsqu'il retombait, de 
peur qu’il ne touchét la terre. Le druide qui l'avait recueilli montait aussi- 
tôt à cheval et s’éloignait en toute hâte ; car les serpents, jaloux de leur 
production, s’élancaient sur la trace du téméraire qui s’en était emparé, 
jusqu'à ce qu'enfin une rivière, placée entre eux et lui, vint mettre obstacle 
à leur poursuite. 

Dans les Gaules, le premier et originairement l’unique collège des drui- 
des était situé entre Chartres et Dreni ; c’était aussi le chef-lieu, ou la mé- 
tropole de CCS prêtres ; on en voit encore des vestiges. Mais le grand nombre 
d'écoliers qui accouraient de toutes parts força de construire des maisons 
à Alise et à Mavilly, à une lieue do Beaunc , sur une colline entourée do 
hautes montagnes, alors couvertes de bois. Le grand collège des druides 
de la Bretagne était institué dans l’tle de Mona , aujourd'hui l'tlo de .Man. 
Cpsal, en Suède, et Letthra, en Danemarck, étaient les centres des droites 
de la Scandinavie. 

la; sacerdoce n'était pas le partage exclusif des hommes. Les femmes y 
étaient admises sous le nom de lénas ou druidesses. Elles exerçaient une 
grande inOucnce dans les affaires civiles et religieuses de la nation, et leur 
autorité égalait presque celle des druides. Elles étaient divisées en trois 
classes. La première se composait de vierges vouées à un célibat perpétuel ; 
la seconde de femmes mariées, qui ne sortaient do la demeure sacrée qu'une 
seule fois par an pour aller visiter leurs époux, l-a troisième classe com- 
prenait les prêtresses subalternes, chargées de remplir, auprès des autres, 
des fonctions purement serviles. Toutes ces femmes avaient la prétention de 
lire dans l'avenir. De même que les druides, elles étaient employées dans 
les sacriBces. Sirabon nous apprend que les lénas de la dernière classe 
avaient coutume de se réunir, le soir, sur les bords des étangs et des ma- 
rais, et que là elles consultaient la lune au moyen de pratiques supersti- 
tieuses. Les sorcières du moyen âge n’ont ‘probablement pas une autre 
origine. 

Temples. Primitivement, les druides n’avaient pour temples que des 
nemels, ou bois sacrés. L'entrée de ces sanctuaires était interdite aux pro- 
fanes, et l’imprudent qui aurait osé y couper une branche d'arbre eût en- 
couru la peine de mort comme sacrilège. Lucain, dans le troisième livre 
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de sa Pharsalr, donne la description d’un de ces bois sacrés, situé hors de 
l'enceinte de Marseille. « La’cognée, dit-il, l’avait toujours respecté depuis 
la naissance du monde. Les arbres touffus formaient partout des berceaux 
inaccessibles aux ra)'ons du soleil. De tous côtés, on voyait des autels teints 
du sang des victimes humaines qu’on y avait égorgées, .\iicun animal n’en- 
trait jamais dans ce lieu redoutable ; le vent n’osait y souffler, et 1a foudre 
semblait craindre de le frapper. Les figures du dieu du bois étaient sans 
art, et consistaient en des troncs bruts et informes. La tradition portait que 
souventee bois s’émouvait et tremblait ; qu’oiors des voix mugissantes sor- 
taient des cavernes ; que les arbres abattus ou coupés se redressaient et 
prenaient de nouveau racine; que le bois, tout en feu, ne se consumait 
point, et que les chênes étaient entourés dedragons monstrueux. Le respect 
empêchait les Gaulois d’habiter celte demeure ; ils l’abandonnaient tout 
entière & leurs dieux : seulement, à midi cl h minuit, un prêtre allait tout 
tremblant y célébrer les terribles mystères, redoutant à chaque instant que 
le dieu auquel le bois était consacré ne se présentât iiiopinémenidevanilui. » 
I.es étangs, les lacs, les rivières et les fontaines avaient aussi un caractère 
mystérieux cl sacré. Le peuple considérait comme une profanation de pé- 
cher dans leurs eaux ou de les dessécher. Il y jetait, [var uti sentiment de 
dévotion, de l’or, de l’argent et des étoffes précieuses. Le Uhin était surtout 
l’objet d’une vénération particulière, et souvent les armées se réunissaient 
sur ses bords pour l’implorer et lui demander la victoire. Dans la suite, à 
ces temples naturels, on ajouta des temples de pierres. Il y en avait un 
dans les Gaules, dédié à Bélcn, ou Balder, à Mavilly, près de Bcaune. On 
en trouvait un autre dans le voisinage de Saumur ; et celui-ci n’élail pas 
moins fréquenté que le premier. Mais le plus célèbre était celui d’Upsal, 
en Suède. L’or y brillait de tous côtés ; une chaîne de ce métal faisait le 
tour du toit, dont la circonférence était de onxe cents mètres. Près de Dront- 
heim, s’élevait un édifice du même genre, presque aussi magnifique que 
celui d’IIpsal. On eu voyait deux en Islande, l’un au nord cl l’autre au sud 
de nie. Dans chacun était une chapelle particulière, où les statues des 
dieux se dressaient sur un autel. Le fou sacré brôlait per[iélucllcmcut sur 
un second autel, revêtu de fer, placé en face du premier. Là était aussi un 
vase d’airain où l’on recevait le sang des victimes, cl, à côté, une sorte de 
goupillon que l’on trempait dans ce sang pour en arroser les fidèles. 

Indépendamment de ces monuments religieux, il faut encore citer les 
folmens ou dolmens, les menhirs, les peulvans et les (uniufi. Les dolmens 
ou pierres levées étaient des blocs de rochers, disposés horizontalement sur 
des supports de même matière ; les menhirs et les peulvans, de longues 
pierres plantées verticalement dans le sol, et dont quelques-unes n’ont pas 
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moins do sept mèlres d’élévalion; les tumuli, des monticules de lerro, le 
plus souvent entourés d’une ceinture de menhirs et qui paraissent avoir été 
autant de tombeaux. Au centre de menhirs, rangés circulairement, soit 
au sommet d'une coltine, soit en rase campagne soit dans les profondeurs 
d’un bois sacré, se dressaient quelquefois des autels destinés à immoler des 
victimes, quelquefois aussi des pierres branlantes, monolithes placés en 
équilibre sur la pointe d’une autre pierre, et que, malgré l’énormité de 
leur masse, la plus légère pression suffisait à mettre en mouvement. On 
ignore la destination de ces pierres, et de ces enceintes, qu’on appelait crom- 
lechs ; mais il est constant qu’elles se rattachaient au culte druidique. On 
en rencontre sur tous les points de l'Europe, dans les steppes de la Russie, 
sous les glaces du pèle, en Allemagne, en France, en Angleterre, en Es- 
pagne, même dans l’Asie mineure et jusque dans le nord de l’Amérique; 
ce qui démontrerait, au besoin, à défaut d’autres preuves, le vaste dévelop- 
pement qu’avait pris la religion des druides. 

CtiUe. On a vu que les druides entretenaient le feu sacré dans leurs 
temples. Ils n’avaient pas une moindre vénération (mur les arbres, et par- 
ticulièrement pour le chêne, dont le fruit était à leurs jeux un autre em- 
blème de la vie et de la fécondnnce céleste. Dans l’origine, les sacrifices 
qu’ils offraient aux dieux consistaient dans les prémices de leurs récoltes; 
plus tard, ils immolèrent des animaux. Ceux qu’ils sacrifiaient à Odin 
étaient des chevaux, des chiens, des faucons, des coqs, des taureaux. Mais 
enfin, comme ils enseignaient la doctrine de la métempsjchose, c’est-à-dire 
que l’âme ne meurt point et ne fait que changer de corps, ils en vinrent à 
penser qu’ils pouvaient prolonger la vie d’un homme en tranchant les jours 
d’un autre homme. Les peuples du nord considéraient le nombre neuf 
comme sacré et particulièrement chéri des dieux ; de là ils fixaient l’époque 
des sacrifices humains à chaque neuvième mois; la «érémonie durait neuf 
jours et on immolait neuf victimes. Mallet nous a conservé la description 
de ce qui se passait à Upsal pendant ces sanglantes exécutions. Le roi , le 
sénat et les citoyens des classes élevées étaient tenus d’y assister en per- 
sonne et d’apporter leurs offrandes pour les dieux. Les étrangers accou- 
raient en foule à cette solennité, dont l’accès n’était interdit qu'aux hommes 
dont l’honneur avait souffert quelque tache, ou qui notoirement avaient 
manqué de courage. En temps de guerre, on choisissait, par la voie du 
sort, parmi les captifs, ceux qui devaient être immolés. Lorsqu’un fléau 
sévissait sur la nation, la victime était prise parmi les citoyens, et cette 
victime était le roi lui-méme, si l’on pouvait supposer que ce fût lui qui 
avait excité le courroux des dieux. C’est ainsi que le premier roi de Ver- 
melande fut brûlé en l’honneur d’Odin pour faire cesser une peste qui 
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ravageait le pays. Les rois, h leur tour, n’épargnaient pas le sang de leurs 
sujets; plusieurs même ont réiwindu relui de leurs propres enfants, l'ii roi 
de SuWe offrit ses neuf fils à Odin pour que ce dieu jirnlongeJt ses jours. 
Quand on sacrifiait des animain, ils étaient frapy>és au pied de l’aulol ; on 
ouvrait leurs entrailles pour y lire l'avenir, et l’on en faistiit euirc la chair, 
qu’on servait dans des festins préparés pour l’assemblée. Les sacrifices 
humains s'accomplissaient de diverses manières. Tanlét les vietimes, 
couchées sur l’autel, étaient étouffées ou écrasées ; lantfti on faisait couler 
leur sang, et les prêtres tiraient leurs augures du degré d’imyiéluosilé plus 
ou moins grand avec lequel il jaillissait; le |iliis souvent, on consultait 
leurs entrailles palpitantes. On répandait le sang sur les images des dieux, 
sur les autels, sur le mur, sur le |)cuple et sur les arhres du Ixiis sacré. 
Quelquefois, on précipitait la victime dans une source jirofonde ou dans 
un puits, dans le voisinage du temple. La victime disparaissait-elle au mo- 
ment de sa chute, on inférait de lit que la Terre, à qui on l'avait offerte, 
acceptait le sacrifice ; si, ou contraire, elle demeurait à la surface de l'eau, 
on jugeait que la déesse en refusait l’hommage, et la victime était pendue 
à un arbre du bois sacré. On la détachait ensuite pour la brftier en l'Iinn- 
neur de Thor ; et si la fumée s'élevait aune grande hauteur dans les airs , 
c'était signe que l’holocauste avait été agréable au dieu. De quelque ma- 
nière qu’on immolât les hommes, le sacrificateur prononçait cette formule : 
« Je le dévoue aux dieux » ou bien « Je te dévoue pour la bonne récolte, 
pour le retour de la bonne saison. » Toujours la cérémonie se terminait 
I>ar des festins où l’on déployait une grande magnificence; les convives 
buvaient immodérément, et portaient des santés en riionncur des dieux. 
Dans les (iaules, les sacrifices avaient lieu, en général, de la mémo façon. 
Mais il arrivait aussi qu’on élevait, au milieu de la nuit, d.ans la forêt sa- 
crée. un colosse d'os’icr, dans le vide duquel étaient entassés les infortunés 
dévoués i la mort. Les pieds du colosse reposaient sur un immense bû- 
cher; un druide y mettait le feu en chantant, et les victimes étaient bientôt 
dévorées par les flammes. Il était anciennement d’usage que, lorsqu’un 
chef venait il mourir, oit brfllôt ses dépouilles, et qu’on jetât dans le même 
bûcher les officiers et les esclaves qu’il avait aimés le plus. 

llifloire. Les druides conservèrent leur réputation de sagesse, leur cré- 
dit et leur influence tant que les peuples qu’ils gouvernaient conservèrent 
leur indépendance et la liberté de suivre en paix leur religion. Dès que les 
Gaules furent subjuguées par les Romains, le grand collège des druides 
fut dispersé. Les intrigues politiques auxquelles ces prêtres se livrèrent 
pour reconquérir leur puissance déterminèrent le sénat romain â rendre 
un ilécret qui ordonnait l'entière abolition du druidisme. Dans la crainte 
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que celle religion ne fût une cause permanente de révolte, Tibère ne se 
contenta pas de renouveler le décret du sénat ; il fil massacrer tous les 
druides dont on put s'emparer et raser tous les bois sacrés qui existaient 
dans les provinces conquises. Depuis, sous Alexandre Sévérc, les druides 
essavireiit de se reconstituer; mois cette tentative demeura sans succès. 
Cependant, malgré les édits des empereurs, malgré l’établissement du 
christianisme, ils poursuivirent, à l’abri du plus profond secret, l’exerciro 
de leur cidte, sous le nom de senani , hommes sages et vénérables. Procope 
rap|iorte que Théodcbcrl ajant pénétré en Italie, à la télé d’une nom- 
brcuse'armée, cl s’étant emparé du pont de Pavie, scs soldats ofirirent en 
sacrifice les femmes et les enfants des Goths qu’ils avaient pris, et jetèrent 
leurs corps dans le fleuve, pmsuadés que ce ma.ssacre leur procurerait la 
victoire. « Car, dit Procope, les Francs, quoique chrétiens, observent en- 
core plusieurs de leurs superstitions anciennes. Ils immolent des victimes 
humaines et emploient dans leurs augures des rites exécrables. » Après la 
conquête des Gaules et de la Grande-lirctagne par les Romains, un grand 
nombre de druides abandonnèrent ce dernier pays et se réfugièrent dons 
nie de Mono, où ils continuèrent leurs pratiques religieuses. Sous le règne 
de Néron, Suctonius Polinus vint les y attaquer. Ils combattirent avec 
rage, parcourant l’ile des torches à la main, réduisant tout en cendres et 
armant jusqu’aux femmes et aux enfants pour la défense de leurs dieux. 
Les Romains ne triomphèrent qu’au prix du massacre de toute la popula- 
tion. Persécutés avec le même acharnement dans la Germanie, où leurs 
prédications et leur courage suscitaient, sans trêve et sans relAche, de re- 
doutables ennemis aux Romains, les druides allièrent chercher un abri dans 
les glaces de la Scandinavie. Ils s’y maintirtrenl jusqu’au neuvième siècle, 
et ils disparurent alors, non plus par la puissance du glaive, mais par la 
seule invasion des dogmes du christianisme. 

Ainsi s’est éteinte une religion qui a exercé une haute influence sur nos 
mmurs. Les dogmes qu'elle enseignait tendaient à inspirer le mépris de la 
mort, l’amour de la gloire, le dévoûment, l’esprit de liberté, la haine de 
la tyrannie, des sentiments tendres et respectueux envers les femmes. Elle 
a développé les principes progressifs que renfermait le christianisme, et lui 
a donné l’énergie et la dignité qui lui inan(|uaient. Elle a préparé les races 
mêlées et confondues par la guerre et la conquête aux idées et aux insti- 
tutions politiques qui gouvernent la plus grande partie de la société mo- 
derne, et qui ne tarderont pas à ranger le reste sous leurs lois. 
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Croyance! géniraUi. Les opinions religieuses des anciens peuples slaves 
étaient soeurs de celles des Scandinaves, des Germains et des Gaulois. Ainsi 
que le druidisme, elles furent le produit d’une transaction entre les sujH'rs- 
titions locales et les traditions apportées de l’Asie par les conquérants et par 
les voyageurs. La mythologie (ju’elles admettaient abondait en divinités de 
toute csiièce; et, quoique, le plus souvent, ces divinités variassent, suivant 
les lieux, de noms et mémo d’attributions, il n’en faut pas moins reconnaître 
qu’en ce qui les concernait, il y avait au fond unité de système parmi les 
diverses tribus. Cependant, les Prussiens et les Litliuaniens s’éloignaient 
sur plusieurs points de la doctrine commune. 

Selon Proco[>e, les Slaves adoraient dans l’origine un dieu unique appelé 
Bog. Ce dieu avait créé l’univers; mais, indifférent è la conservation 
et è la destinée de son oeuvre, il en abandonnait la direction au hasard. 
Plus lard, à reicmplo des Orientaux, les Slaves distinguèrent dans l’u- 
nité divine deux principes opposés, l’un bon, l’autre méchant. Le pre- 
mier, Bielbog (le dieu blanc) ou Gilbog [le dieu bienfaisant), était considéré 
comme le dispensateur de tous les biens, comme le protecteur de l’huma- 
nité. On le représentait la tête surmontée de deux ailes, le visage ensanglanté 
et couvert de mouches qui se nourrissaient do son sang, par allusion sans 
doute à l’ardeur de sa charité, toujours prèle à se dévouer pour le salut di's 
créatures. Le second principe, Czernolaig [le dieu noir) ou Zlebog (le dieu 
malfaisant), répandait parmi les hommes l’infortune, la douleur et la mi- 
sère. On le figurait sous la forme d’un lion debout prêt à s’élancer sur sa 
proie et entouré des images de la mort. On lui offrait des sacrifices san- 
glants. 

En dernier lieu, le panthéon slave s’enrichit d’une foule d’autres divi- 
nités. On donna pour mère à Bielbog et à Czernobog Zlotababa (la femme 
d’or). Comme l’Isis des Égyptiens, la statue de la détisse portait entre scs 
bras un enfant, qu’on appelait son petit fils. Zlotababa rendait des oracles. 
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Cl, en retour, les fidèles lui ap(>orlaieal des offrandes. Ceui d’entre eux qui 
venaient les mains vides déchiraient des lambeaux de leurs vêtements ou 
couiwient une mèche de leurs cheveux, pour lui en faire hommage. Elle 
avait pour é]ioui HIadolel, dont le nom dérivait du mot hlad, faim. Ce dieu 
repri'senlail le temps, qui dévore ce qu’il a produit. 

A la suite de ces divinités, venait la personnification du soleil. Les Vendes 
l’appelaient Vodha, dénomination qui a évidemment une source asiatique, 
cl qui ne peut être qu’une corruption de Bouddha. Cette origine s’appuie 
encore de la forme de la statue du dieu, qu'on adorait à Rhéira, et qui re- 
présentait un personnage à plusieurs têtes, comme la plupart des idoles de 
l’Inde. Les Bohèmes et les Moraviens le nommaient Chason; les Silésiens 
et les Polonais, laes ; les Poméraniens et les Oboirites, Radegast et Svélovid. 
Ils en faisaient le dieu de la guerre. C’était leur Odin, et une des divinités 
à qui ils avaient élevé le plus de temples et dont le culte était entouré de 
plus d'éclat. On lui consacrait des chevaux blancs ; et ces chevaux pronon- 
çaient des oracles , principalement lorsqu’il s’agissait d’entreprendre une 
ciiiédition militaire. Le cortège de ce dieu se formait de lullirbog, l’aurore, 
que les Polonais nommaient Ausca; doBezléa, le crépuscule, cl de Breksta, 
les ténèbres. Nocéna, ou Ziselbog, la lune, partageait les hommages que 
les Slaves rendaient au soleil. 

Péroun ou Perkoun, le Thorde ces peuples, présidaitau tonnerre; il ras- 
semblait ou dispersait les nuages qui retenaient ou laissaient tomber les 
eaux supérieures. C’est lui aussi qui lançait la foudre sur les criminels. Le 
feu sacré brûlait sans cesse devant sa statue, et des victimes humaines étaient 
immolées sur les autels qu’on lui avait élevés. On le confondait quelquefois 
avec le soleil; quelquefois on en faisait le dieu delà guerre. A ce dernier 
titre, il recevait les noms de Lad et de Rugiavith, et avait pour épouse Yaga- 
baba, femme gigantesque d’une horrible maigreur, qu’on représentait as- 
sise sur les bords d’uti mortier, dont elle frappait le fond avec une massue 
de fer. Zywie ou Zibog était le dieu de la vie. 11 avait pour épouse Siva 
ou l.ada. déesse de la beauté. Siva avait trois fils : le premier se nom- 
mait Lel (l'amour); le second, Did (l’iimour mutuel), et le dernier, 
Polel (l’hymen). Plusieurs divinités slaves offraient de l’analogie avec 
des dieux grecs et romains. Ainsi Trigla, Ipabog, Sénovia ou Marzéna pou- 
vait se comparer à Diane ; Algis , à Mercure ; Zémina , i Cybèle ; Ziwiéna , 
h Cérès; Didilia, àLucine; Tour, à Priape. Korscha, le dieu des plaisirs de 
la table, avait do frappants rapports avec le Korschid des Perses, c’est-à-dire 
le soleil. 

_ . Parmi lus dieux du secoiid ordre, il faut signaler Koliada ou Derfintos, 
qui présidait à la paix ; Ligiez, qui réconciliait 1rs ennemis; Oslad, quidis- 
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pensait le repos et les plaisirs; /niLseh, qui donnait la santé; lia ou Krep> 
kibog, qui développait ou conservait la vigueur musculaire. Celui-ci joue 
un rôle in){)ortaiU dans les légendes iii) ibologiques des Slaves ; on peut lo 
a)niparer à rilorculc des Crées. Toutes les opérations de la nature étaient 
placées sous la direction de div inités spéciales. Kmquilo était ia déesse do l'a- 
boiidance. On célébrait sa fêle au st)lslicc d’été. De jeunes garçons cl de 
jeunes filles, la lélu parée de fleurs et de couronnes, formaient des danses et 
luttaient à qui sauterait avec plus de légèreté |>ar-dessus d(*s foui qu'on aU 
lumnil. Nous avons établi ailleurs (1), |>ar du nombreuses cilalioiis, l'uni- 
vers<iUlé de cet usage, qui s’est perpétué jusqu’à nous sous le nom de feu de 
Süinl-Jeun. Un autre dieu, Dajbog, comme le Ululusdes latins, présidait 
aux richesses. Mais, d’un autre cété, les Slaves avaient un dieu du vol, appelé 
Poréwith, qu’ils représ«mlaienl avec cinq têtes coiffées <run seul bonnet, et 
même un dieu do la pest(% auquel ils avaient donné le nom do Trzil)Og. Les 
éléments aussi avaient leurs dieux particuliers. Znicz, était celui du feu. Lo 
ciiUe qu'on Itii rendait était le pins ré(iondu et le plus religieux. Partout on 
lui avait érigé des Icmpltîs, cl les prêtres (pii les desservaient prononçaieul 
d('s orach's en son nom. Ou lut offrait en sacrifice le butin et les prisonniers 
qu’on avait faits surrennemi Porémul, Slriborg ou Néinisa, était ledieu do 
l'air; Pozvid, le dieu de la tempête. Warpulis, compagnon inséparable do 
Péroun, faisait gronder les vents qui précèdent et qui suivent les éclats du 
bjnnerro. Mukosla répandait les pluies fécondantes. Pogoda procurait les 
doux zéphyrs du printemps; il était ramant de Zimtzerla, qui faisait naître 
les fleurs dans celte saison de l’année. Sémargla, déesse des frimas, était 
l'irréconciliable ennemie de i^iinlzerla. i^iwkplatiin présidait à l’agriculture; 
Tchour marquait les limites des champs; Veless veillait sur les troupeaux 
en générai; Gorinia, sur les rmjiilagnes; Puscholou ZuUibor, avec ses lieu- 
tenants Madeina et Ragaina, sur les forêts. Quelques-unes des forêts elles- 
rnêines étaient autant de diviniti^, et il était interdit, sous peine de mort, 
de s’y livrer à ia chasse ou d’y couper le moindre rameau. Andros ou Czar- 
Morskûi, le Neptune des peuples siavt», avait le gouvernement des mers, 
des fleuves et des rivières, et il était sans cesse accom|>agné d’une espèœ de 
triton qu’on appelait Tschuudo-Morskoi, la merveille de la mer. Gardol 
pourvoyait à la sflrcté des marins et des navigateurs, comme Uenkis à celle 
des personnes qui voyageaient par terre. Ezernim avait dans ses attributions 
spéciales les étangs et les lacs et toutes les eaux stagnantes. Dc^s fleuves et 
des lacs avaient été divinisés, ainsi qu’on en avait use pour certaines forêts. 
Tel était lo Bug, que l’on confondait avec le dieu suprême Bog , et dont on 

(1) Voir tome t*% gages et suiva(iti>s. 
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ne s’approchait qu’aVco un respect religieux; tels étaient encore le Don, le 
Dniéi>erel la lac Orth. 

AihIossous de toutes res divinités, les Slaves plaçaient des génies dé dif- 
férentes sortes. Los domoiroi, que les Pofonais qp]>elaienl numéias et les 
Moraviens sseteks, étaient des esprits domestiques analogues aux dieux 
lares des Itomains. Ils étaient représentés le plus ordinairememl sous la 
forme de reptiles. On leur présentait du laitage et des œufs, et il y avait peine 
do mort contre (|uiconque eût entrepris d'oiïenser cc^s hôtes protecteurs. 
Chacun deux avait dos fonctions pnrticutiéres : par exemple, Oiihlanikza 
prenait soin du mobilier de la maison; Poleingàbia entretenait le feu du 
fover; Matagabia surveillait le four, et avait droit au premier pain qui en 
sortait; Ranguxeina[>at guidait dans la fabrication do la hierre et de Thy- 
droFoel ; on l’invoquait en buvant de res liqueurs et on lui en offrait des li- 
Iwtions; Préparsis, KrukisetKrémara protégeaient les marcassins: .Makosrh 
les brebis et les chèvres; ComUmitis les agneaux; Hatainikza les chevaux; 
Zozim ou Auslhéia les al>eille8. Apidome présidait aux changements d’habi- 
tation. Les génies des forêts étaient nombreux et divers. Il y avait d’abord 
les polkoni. La partie supérieure de leur corps avait la forme humaine; 
la partie inférieure, celle d’un cheval ou d’un chien. Quelques-uns pre- 
naient l’apparence d’animaux : l^rstuk, nolaniment, se montrait sous celle 
d'un bouc; Siksa, sous celle d’un veau couché. Ils avaient des attributions 
spéciales : ainsi Lasdona protégeait les coudriers ; Kirnis, les cerisiers, etc. 
Venaient ensuite les léchyes, semblables aux satyres des Itomains dans leur 
conformation extérieure. « Quand ils inarchaicMit parmi h*s herbes, dit \a}- 
vesque, ils ne s’élevaient pas au-d<'ssus d’elles et de la verdure* naissante; 
mais, quand ils se promenaient dins les forêts, ils alleigiinient au faite d»*s 
plus grands arbres, poussant des cris affreux qui ré|)andaient nu loin relTroi. 
Malheur au téméraire qui osait traverser les forêLsl Dioiilôl il était entouré 
par les léchyes, qui s'emparaient de lui, le cmidiiisaienl de divers côli's 
jusqu’à la tin du jour, cl, à l’entrée de la nuit, le Irans^joriaicnt dans leurs 
cavernes, où ils prenaient plaisir à le chatouiller jusqu’à ce qu’il en mou- 
nR. » Quehjuefois on les voyait se livrer à des danses lascives avec h*s 
roussalki, nymphes des eaux et des forêts. Lesmussalki possédaient toutes 
les grâces de la jeunesse, relevées par les charmes de la beauté. « Souvent, 
dit lyCvesque, on les voyait se jouer sur les l)ords des lacs et des rivières; 
souvent aussi elles $c l>aignaient dans les eaux limpides et nageaient à leur 
surface; d’autres fois elles peignaient sur le rivage leur verte chevelure; ou 
bien encore so balançaient, tantôt d’un mouvement rapide, tantôt avec une 
douce mollesse sur les branches flexibles des arbres. I.^ur draperie légère 
volait au gré du vent, et, dans ses diverses ondulations, atchail et décou- 
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Trait tour à tour leurs beautés les plus séduisantes. » Les gastos étaient des 
esprits nialfai-sants. Un d'entre oui, Marowit, qu'on nommait aussi Kiki- 
mora, était représenté avec une tête de lion, des bras ramassés, couverts de 
plumes et d'écailles, et une longue robe à fleurs. Il venait s’abattre sur les 
hommes endormis et les tourmetitait par des songra pénibles. C'était une 
personnification du cauchemar. Les voloti étaient des géants; les ouboses, 
des nains animés par les âmes des morts ; les koltkis, des génies nocturnes, 
espèces de gnomes, qui habitaient sous terre et servaient d'intermédiaires 
entre les hommes et les divinités des enfers. 

Les Slaves, en cflet, crovaient en une vie future; mais ils n'admettaient, 
selon toute apparence, que des lieux de punition pour les méchants. Peut- 
être supposaient-ils que les bons étaient suffisamment récompensés par la 
satisfaction d’avoir fait le bien pendant leur vie. I-a mort était considérée 
comme une divinité. On l’appelait Flinz, et on la figurait, tantôt sous la 
forme d'un squelette, tantôt sous celle d’un vieillard, tenant une torche à la 
main, portant un lion sur scs épaules, et del)Out sur un bloc de silex. Trizna 
protégeait les morts et les monuments funéraires. Viélona était le dieu des 
âmes, que Nija recueillait pour les conduire dans les demeures infernales. 
Là, régnait .Nia, que les .Moraviens nommaient Merot, et les Vendes Poklun, 
avec son épouse Ninwa. Les morts étaient traduits à son tribunal pour y être 
jugés. Radamas, comme le Rhadamauthe des Grecs, lui servait d’assesseur 
Sa cour était complétée par les sudices ou parques, qui comptaient les jours 
des mortels, et par les tas.sanis ou furies, qui exécutaient ses terribles 
arrêts. 

Les Slaves brûlaient leurs morts, et les obsèques étaient suivies d'un 
festin funéraire, qu’on appelait Trizna. Selon Levesque, l’usage de ces 
banquets s’est conservé en Russie. Au moment où l’on rend les derniers 
devoirs aux morts, on présente aux assistants du vin, du café, du punch, des 
liqueurs et du thé. Les prêtres slaves usaient de divers procé<lés pour con- 
naître l’avenir. Ils tiraient des présages de l'époque du retour des oiseaux 
de passage, de la manière dont se rencontraient certains animaux et des 
cris qu’ils faisaient entendre. Ils étudiaient les ondulations de la flamme et 
de la fumée, le cours des eaux, le choc de leurs flots, les figures que for- 
maient leur écume. Ils avaient une autre pratique, le plus généralement 
observée, qui consistait à lancer on l’air des cercles appelés kroujki, blancs 
d’un côté et noirs de l’autre. Les cercles tombaient-ils sur le côté blanc, les 
entreprises que l’on méditait devaient avoir une heureuse issue; si c’était 
sur le côté noir, il fallait s’attendre à les voir échouer. 

Croyances des Prussiens. La mj'thologie des Prussiens ou Pruezi parait 
avoir admis la plupart des divinités des autres tribus slaves. Cependant il y 
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en avait plusieurs qui lui (liaient particulières. Celles-ci se divisaient en doux 
groupes, l'un, de douze dieux, qui scrapportaientaui mois; l'autre, do trois 
dieux, dont nous dirons les attributions spéciales. En tète de la première 
catégorie se plaçait Schwayxtix, ou le soleil ; puis Occopirn, qui en était une 
émanation ; Perkoun ou Péroun, le tonnerre ; Auscliwcvt, qui présidait à 
la santé et aux maladies; .\ntrinipos, qui avait l’empire de la mer; Polrini- 
|K)5, qui avait celui des sources cl des eaux vives. On considérait également 
celui-ci comme le protecteur et le dispensateur dos fruits de la terre et le 
symbole de la terre elle-même. Les serpents lui étaient consacrés. On lui 
oITrail de l'encens et do la cire. Dans certaines circonstances solennelles, on 
lui sacrifiait des enfants. Venaient ensuite Perdoyt, le dieu do la pêche eide 
la navigation; Pergrub, le dieu du printemps, de la verdure et des fleurs; 
Pelvit, le dieu des moissons; Pikollos, le dieu de la mort; Pokollos, le dieu 
des spectres et des fantômes. Puschkay t babilail sous des loulles de sureau ; 
il était le maître des nains, qui se partageaient en deux classes : les bars- 
tiikcs, (|ui résidaient sur la terre, et les inarkopèles, qui erraient dans les 
airs. Les uns elles autres étaient les médiateurs entre les bommeset les di- 
vinités infernales. Perkoun, Pikollos et Potrimpns, formaient unetrinilé; 
et, alors, on considérait le premier comme le dieu de la lumière et du ton- 
nerre : le second, comme le dieu des enfers, cl le dernier, comme le dieu de 
la terre, des fruits et des animaux. Il y avait une autre Irinilé qui se formait 
des dieux de la seconde catégorie. Elle comprenait Kurklio, dieu de l’agri- 
culture; Wurskaïto, dieu des quadrupèdes; et Ischwarabral, dieu des oi- 
seaux. 

Une circonstance qu’il importe de noter, parce qu’elle vient à l’appui de 
l’origine asiatique des races du nord, c'est qu’à l’exemple des femmes hin- 
doues, les veuves des Pruezi se brûlaient sur le bûcber de leurs époux. Il 
ne faut pas non plus omettre de signaler les nombreux rapports qui exi- 
stent entre le sanskrit et la langue lithuanienne, source du letton, du hérulo 
et du vieux prussien. 

Croyancet lilhuaniennet. Les Lithuaniens se rapprochaient le plus des 
Scandinaves par leurs croyances et leurs institutions religieuses. Leur dieu 
suprême se nommait Odin. Perkoun, qui venait ensuite, était, et par scs at- 
tributs cl par son caractère, une copie exacte de Thor. Milda, déesse de la 
beauté, était également semblable à Fréa; seulement elle avait un fils, 
Kaunis ou l’Amour, qu’on représentait sous les traits d’un nain. I.cs 
autres divinités des Lithuaniens étaient Mélitélé, déesse des fleurs, dont on 
célébrait la fête ou printemps; Pucis ou le zéphyre; Goniglis, dieu des pas- 
teurs ; Pilwilé, déesse de la fortune ; Ijima, du bonheur ; Liélhua, de la li- 
berté. Celle-ci avait le cliat pour symbole et ]>artagcait avec Odin les âmes 

T. II. ‘22 
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des niiirgi, guerriers inorls («mr la pairie. Eiagulisélail le dieu de la mort, 
et l'on tiMiMirail eu son honneur des fÈles funèbres appelées skicrsluwes. 
Les forêts, les lacs, les rivières, les bosquets, avaient leurs divinités tuté- 
laires; les chaumières, leurs bous génies. 

Les prêtres qui présidaienl aiii cérémonies du culte étaient partagés en 
plusieurs classes. Les sacrificateurs, qui occupaient le premier rang, se nom- 
maient weidalotes. Ils avaient au-dessous d'eux les weidels et les siggeno- 
tes, qui les assisUiienl dans leurs fondions. Leur emploi ne consistait pas 
uniquement à immoler les victimes ; ils étaient chargés en outre d'entretenir 
perjiélucllcment le zniex, ou feu sacré, devant les images des dieux, d'in- 
struire le peuple des dogmes de la religion, eide célébrer sa gloire par des 
chants héroïques. Ils avaient è leur tête le krewe-krewcvto , grand-prêtre, 
qui partageait le pouvoirsuprême avec le chef de l'Elat, et dont la puissance 
s'élendait depuis la Dwina jusqu'à la Prusse. Il était élu à cette dignité |iar 
le collège des weidalotes. L'antique temple de Romiiowé était la demeure 
de ce pontife, yuand les troupes marchaient au combat, il était porté dans 
une litière par des membres de son clergé; cl les peuples se prosternaient 
sur son passage en agitant des bannières. Les prêtres qui avaient charge 
s|iécialc de bnller des parfums en l'honneur de Milda avaient le titre de 
mildawnikas. On apjielait lilussones et lingussoncs ceux qui vaquaient |iar- 
ticulièrcmenl aux cérémonies des funérailles. Il y avait aussi des prêtres 
dont les attributions étaient semblables à celles des skaldes Scandinaves et 
des bardes gaulois : c'était les burtenikas. Ils étaient poêles, chanteurs et 
devins à la fuis, improvisaient des vers nu milieu des combats (mur exalter 
le courage des guerriers, et dans les solennités funéraires pour évoquer h-s 
âmes cl les apaiser par la puissance de la poésie unie à la musique. Leurs 
femmes, nommées hurles, chantaient, à leur exemple, des vers de leur 
composition. 

lairsqu'un mariage avait lieu, les Lithuaniens ornaient la maison nup- 
tiale de couronnes formées de rameaux do la plante ruta. Ces couronnes 
étaient le symbole île l'amour et des espérances d'une jeune fille. Elles 
avaient aussi le pouvoird'éloigner les maladies. Aux enterrements, on chan- 
tait et l'on pleurait tour à tour. D'abord, on buvait à la mémoire du défunt, 
et on lui disait ; « Je bois à toi, mon ami; ohl iwiurquoi es-tu mort? » On 
faisait entendre cusuilo des lamentations et des chants au bruit du cor li- 
thuanien, et les lingussones prononçaient l’oraison funèbre. Puis on dé- 
posait le corps sur un bûcher, et il était dévoré par les flammes. Il arrivait 
souvent que l'on y brûlât aussi des victimes vivantes. On rapporte que Gé- 
dymin, grand-duc de Lithuanie, tué dans un combat contre les chevaliers 
teutons, fût brûlé tout armé avec son cheval, deux lévriers, son cor de 
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chasse, son faucon , un vieux serviteur et deux prisoniiierà de guerre. Les 
cendres étaient recueillies dans une urne, et déposées sous la mogila ou le 
kurhan (le tnmuli), qu'il n'était jamais permis de détruire. 

Tnc des principahs fêtes des Lithuaniens était celle îles morts. Elle se cé- 
lébrait tous les ans avec une grande pompe. On la nommait chauturaj ou 
daiady. Elle commençait par un festin auquel étaient conviées les âmes. 
Suivant la crovancc populaire, ces âmes arrivaient lorsqu'elles étaient évo- 
qué<“s, et prenaient place au banquet, rant qu'on supposait qu'elles n’a- 
vaient )kis achevé leur repas, on gardait un religieux silence. Ensuite on les 
congédiait en leur disant : « Partez, bonnes âmes; donnez la liénédiction 
et la paix à cette maison. » La cérémonie terminée, on allait visiter les 
tertres tumulaires ré|)andus dans les campagnes, et l’on faisait entendre 
des cantiques funèbres. 

I.a conversion des Lithuaniens à la foi chrétienne s’opéra sans effusion 
de sang. Jagelion, qui avait adopté cette croyance â la sollicitation d'He- 
dwige, sa femme, la fit facilement [uirtager à son peuple. Jusque-là, ni les 
elToi ts des grands-ducs de Lithuanie, ni le prosélytisme violent des cheva- 
liers teutons, n’avaient pu parvenir à atteindre ce résultat. Dès ce moment, 
les autels des anciens dieux disparurent; le znicz s'éteignit; les serpents 
sacrés furent immolés; et le peuple, devenu esclave, abandonna ses armes, 
et sembla renoncer à ses antiques traditions et à ses chants héroïques. 



CHAPITRE IV. 



flCUOIOR Ï42TPncim. L«i primHtfi a'cAâienI (t«* — ib rortnaient on artü al mèma 

prapir a««e la* ^(ikioplrn*. — Premrm. — I.a* i-Uliiopieat •laienl rcTipi rinila, — Ancienne* nlalion* 
avM ca paf*. i)/manlré«* par In laonnmrnl*. — Soitrca fiinvlooe d« la religion Sil el l« 

(tanne. — KBAapfat»>N«la« «I (tanfri, — Lndem draarU. — Li*r«* d« Thâlh. — <^iuonoai« 

Gamme caieale. — Thifogonic. «^Triadn.— Otirû, l*iâ ■( llonu. — Divintin ditrcnc*. — liuape* de* dirai. 
— Le» aniroani wrnS». — Vie foliire ; rAmeiitbi: le* balancei de* imr* ; le paradii el rmfer, Origina 
divine dn imr» de» roi». — Ln prètm ; leur puuaaRce, leur* aliribulion», leur kWarebi», leur vie iiUA- 
rieare, laor r^tme diélétîcpa , leon puriCcatiAa», leur* ricknaeti impOU atntpieU il* (liaient *oumi* ; 
Iran divm ro>n»»lèrn i leur* coaâame*. — Inilialion : éjireurr*, Iriotiipka de* inilir*. — MoniimcnU 
relifiieui : drwripüon d'un temple ; le* oWliw|oe«; la *(Blwe de Uemnon ; le* pvramide*. — Forme 
raie üa culte. — I,e* mtentile* uerd*. _ |.n «ictime*. — L« orade*. Pèle*. Triompha d« roi» tain> 
>]uc(uv — Fuo^raüla*. — Jugement da* roû mort». — Hdtoirc. 



Origine» égyptienne». Plusieurs écrivains, au nombre desquels il faut 
compter Volney, ont prétendu que les habitants primitifs de l'Egypte ap- 
[uirtcuaient â la souche nègre : c’est une erreur â laquelle a itarticulière- 
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nieiU donné lieu un passage obscur cl mal inlerprélc d’Hérodote. En énu- 
mérant les divers peuples indigènes qui existaient de son temps en .Afrique, 
I historien grec lesdivisccnEthiopienset en Libyens, éliMislesuns à l'ouest, 
les autres à l’est du continent. Sous la dénomination d'Elbiopiens, il réu- 
nit toutes les races «le l’est dont la peau était noire ou seulcmcîil IwsamV, 
qui avaient les cheveux lisses, ou l>ouilés ou lanugineux, et qu«ds q«ie 
fussent d’ailleurs les traits «le leur visage et l’ouverture de leur angle fn« jal. 
Or, il est clair que, si les nègres se trouvaient compris dans la classe des 
Éthiopiens ainsi caractérisée, ils ne la constituaient pas à eux seuls, et que 
les Égyptiens pouvaient bien y figurer aussi, sans être pour cela des nègres, 
dans la stricte acception de ce mol. Il est vrai, comme on l’a dit, que la 
tête du sphinx des p}ramid«‘S olfre les caractères distinctifs du type nègre; 
mois l’argument tiré de ce fait est sans aucune valeur, puisque les linéa- 
ments des jKjrsonnages si multipliés sculptés sur les outres monuments 
anciens s’éloignent essentiellement, à de rares exceptions près, de ce type 
fort reconnaissable. 

Tout porte h croire que les égyptiens formaient un seul cl mt^mc peuple 
avec cette portion des Elhinpiens qui habitaient au delà des cataractes de 
Syèiie et avaient Méroé pour aq)ilale. A l’époque de l’expédition fram;aisc, 
le dc>cteur Larrey s’c'st livré à un examen comparatif entre les rac«*s varié«‘S 
(|ui peuplaient alors l’Égyple et un grand nombre de momies extraites des 
plus antiques sépultures. De cet examen est n>sultée la démonstration In 
plus évidente que la population originaire de la contrée prt'sentail une iden- 
tité parfaite «le structure, de physionomie, 'do teint, de ch«*velure, avec les 
.Abyssins actuels, qui sont les descendants des Élhhipiens d’autrefois. 
('diatn|>olliûu le jeune a. d’autre ()art, constaté que les ruines des ’édifices 
«•levés en Égypte cl en Éthiopie, dans le vm“ siècle avant notre èr«*, par I«*s 
rois de la dynastie éthiopienne, portent des inscriptions rédigées dans la 
même langue et tracées avec le secours des mêmes signes hiénvgly- 
])hiques. 

Les découvertes elles d<*ductions de la science concordent parfaitement 
avec la prétention des Éthiopiens, qui afiirmaiciit que l’Kgypte «Hait une 
de leurs eoioiiies. Les dépdts su«M:essifs du Nil au-<lessous de Thèbes en 
avaient créé le sol lui-inôme, cl la population de l’Éthiopie était venue s’in- 
staller sur celle terre nouvelle, à mesure qu’elle empiétait sur le domaine 
(le la mer. Il y avait, d’après Diodore de Sicile, des ressemblances frap|wuues 
entre les lois et les us^iges des deux pays : on y adorait les mêmes dieux ; l«^ 
iVrituresy étaient les mêmes, cl la connaissance des caractères sacrés, rés«*r- 
véo aux prêtres seuls en Égypte, était populaire en Éthiopie. Là, comme 
ici, les prêtres étaient organisés sur un plan identique; ils suivaient les 
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nw^mes n'gies üe pureté et de sainteté ; et leurs habillements étaient de tous 
poinis semblables. Les rois aussi ovaienl le même costume, et un aspic or- 
nait leur diadème. Ainsi que le remarque M. Champollion-Figeac, dans 
5wm précieux travail sur rnneienne Kpyple, U reste encore en Éthiopie des 
traces manifestes des origines égyptiennes. I^s habitants y arrangent leurs 
cheveux roniine les monuinenls de l’Egypte nous montrent que les simples 
particuliers disj)osaient les leurs. La plupart des animaux sacrés de la re- 
ligion égyptienne sont étrangers nu {>ays et ne su rencontrent que dans 
l’Abyssinie : tels sont notamment les ibis blancs et noirs, qui ne paraissent 
en Lgypte qu’avec le déboixlemcnt du Nil, et qui ta quittent aussitôt que 
le fleuve est rentré dans son Ut. Sous la tête des momies, on trouve des hé- 
inieycles en bois qui en prennent le contour, et qui, re[>osant sur un pied 
haut de quelques pouces, sont destinés à la relever : l’usage de cet appa- 
reil, inconnu à l'Égyple m(Hlcrne. est commun en Abyssinie ; et un voya- 
geur, M. Caillaud, en a rapiutrlcde tout neufs comme objets de comparai- 
son. L’ancien goût égyptien, les principaux caractères du style employé 
dans la fabrication des meubles de petilesdimensionsse remarquent encore 
dans les meubles, dans les parures, les armes, les ustensiles <les .\byssins 
do nos jours. 

Mais les colonisateurs de l'Égyple étaient-ils eux-mémes originaires de 
r.\friqiie? c’est h’i un point qui n’est rien moins que prouvé, ainsi qu’on va 
le voir. Hérodote établit des rapïHuis de parenté entre les Éthiopiens et des 
peuples asiatiques, auxquels il applique le même nom. « Les Kthiopiens 
fl’Asie, dit-il, ont les cheveux lisses ; ceux d’.Xfrique les ont Iwuclés. » Il 
cite ailleurs, dans l’armée de Xerces, un corps d’auxiliaires com|K)sé d’K- 
Ihiopiens d’Asie. Virgile, Diodore, Strahoii, toute rantiquilé , considé- 
raient comme un seul et même peuple les Indiens et les Éthiopiens. I.a 
chronique d’Kiisèl>e rapp<>rlo qu’à une date très reculée, des Fthiopieii.s, 
venus de rindns, s’élablirenl en Égypte ; et cæ qui appuierait c«‘Ue asser- 
tion sous un rapport essentiel, c’est que les lx)rdsdu Simlh, ou Indus, ceux 
du Ciange et tlu Hrahmapoflira , sont principalement occupés [wir des popu- 
lations basanées, à qui la couleur foncée de leur teint a fait donner l’épi- 
ihèlc d’ailiops, c’est-à-dire noirs. Les Abyssins modernes se nomment eux- 
mêmes l'tiopoomin, mol évidemment dérivé du pnüiiier, et qui, dans le 
principe, au moins, a dCi présenter le même sens. Les livres sanskrits rela- 
tent do très anciennes émigrations des races hindoues. Ils parlent d’un roi 
Yaloup, chef des Yatesou Yadnwas, qui allèrent s’établir dans rVatoupaun 
(l’Éthiopie, la Haute-Égypte) , après avoir abamlonné l'Inde. Suivant lord 
Lindsay,ce |>euplc se divisa en deux branches qui occupèretjl, l’une le le- 
vant, l’autre lecouchaiitdu jwys ; il était de souche kouschite, c’est-à-dire 
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originaire du Kouschi^lân, OU delà Suzianc, dont les limites s’étendaient 
alors (dus nu loin vers l'orient qu'elles ne le firent dans la suite, lorsque la 
contrée fut tombée en partie sous la domination des Perses. Ajoutons que, 
d’après l'usage général des nations anciennes, les Ethiopiens se préten- 
daient redevables de leur civilisation à l’intervention directe de la divinité, 
et qu’ils appelaient leur premier législateur Mitra, mot sanskrit qui signi- 
fie ami, et qui est un des titres que les Hindous donnent à leurdicuSoûrja, 
ou le soleil. Il y a des traces postérieures de l'invasion des peu)iles de 
l’Inde dans cette région, Bhilala oa palila est un terme sanskrit qui se 
prend dans l’acception de berger Ees chroniques indiennes mctitiotment 
une branche de palis qui régnait depuis Siam jusqu’à l’indus, et qui avait 
pour centre Pali-liothra; le jiays qu’elle occupait se nommait Palistân. Ce 
sont des membres de cette branche qui, sous le nom d'hyksos, ou pasteurs, 
conquirent l'itgvpte et opprimèrent les Égyptiens environ dcui mille ans 
avant notre ère. Ces i>alis sont les ancêtres des Philistins ; ils inondèrent 
le monde en divers temps, sous les dénominations de Phalegs, de Pelvis et 
tie Pelasges. 

Il nous parait difficile (|ue l’on conteste les faits qui précèdent. Mais, ne 
les considérât-on, ce qui n’est |ias admissible, que comme de pures supposi- 
tions, il n’en demeurerait [«is moins constant que les Égyptiens ont eu de très 
anciennes et très intimes communications avec les (leuples de l’Ilindoustâii, 
Dès le règne de Sésostris, ou Rhamsès III, dans le xvp siècle avant l’èro vul- 
gaire, le commerce entre les deux (vays avait une remarquable activité. On 
découvre fréquemment dons les tombes de cette époque de nombreux spéci- 
mens du toiles et d’étoiles de fabrique indienne, des meubles de bois des In- 
des, des pierres dures taillées, qui viennent certainement du même pays, 
Thèla-s et Memphis étaient alors les centres commerciaux de l'Orient. « L’ne 
route trte connue, surtout depuis Memphis, dit M, Chatnpollion-Figeac, 
conduisait en Phénicie, où d’autres roules s’ouvraient vers l’Arménie et le 
Caucase ; vers Ilabylone, par Palmyre cl Thapsaque, sur rEiiphrale. De Ba- 
bvlone et de Suze. on communiquait avec l’Indc. » .Antérieurement, sans 
doute, Méroé, dons l’Ethiopie, appelaitsur son marché les produits variés des 
fabriques orientales. Selon lleeren, les ruines d’Axum, d’.Azab, de Méroé, 
d'.Adule, ap])orliennent moins à des cités qu’à des enlreiaàls de commerce, 
créés en faveur des caravanes cl où s’élevaient invariablement des temples 
fameux pour leur sainteté. On sait, en ellel, que, do tout temps, les prêtres 
se sont servis du prétexte des pèlerinages et des grandes solennités reli- 
giensre, pour stimuler et multiplier les communications des peuples, et 
pour activer et généraliser, parce moyen, les progrès de la civilisation. 
Eue gronile roule commerciale est encore jalonm're par des ruines, de la 
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mer des Indes à la Méditerranée ; de Mérné i l'Arabie, par Adule, Aiiim 
et Aiab: de Méroé à Girlbage, par Tliébes et l'oasis d'Ainnion ; de Méroé 
dans la haute, la movenne et la basse Egvple, par le cours du Nil. 

Les Égyptiens durent vraisemblablement, sinon à une communauté 
d'origine, au moins à leurs relations suivies avec les Indiens,- leur organi- 
sation civile et religieuse, leurs croyances, leur culte, toutes leurs institu- 
tions, dont on retrouve les modèles dans l'Inde. Dans les deui pays, le 
peuple est divisé en quatre castes : prêtres, militaires , agriculteurs, indu- 
striels ; la loi rive le fils à la profession qu'il tient de ses' pères; elle eni hatiic 
le citoyen au sol de la patrie ; la religion est un pur monothéisme se ma- 
nifestant extérieurement |iar un polythéisme synibolirpic ; la nature et scs 
agents sont personnifiés et deviennent autant de dieux ; la trinilé .se montre 
sous toutes les formes ; la rotation des corps célestes produit une ravissante 
mélodie ; leurs orbes, les mois, les jours, les heures, sont placés sous la 
protection de divinités spéciales qui les dirigent et les animent; le bneuf, 
la vache, le serfient, le lotus, le phallus ou lingnm, sont entourés d'adora- 
tions ; et les statues des dieux se présentent le plus souvent sous les traits 
ou avec des tètes d’animaux ; le monde et l’homme ne sont pourtant <|u’il- 
lusion et mensonge, et le souverain être est seul une réalité; l'/tme humaine 
est rémunérée ou punie selon ses œuvres ; elle est solennellement jugée, et 
va dans des lieux de délices ou de souffrances, ou passe successivement dans 
de nouveaux corps jusqu’à ce qu’elle ail épuisé une longue série d’épreuves 
et qu’elle ail effacé jusqu’aux dernières traces de ses souillures; les prêtres, 
particulièrement, s’abstiennent de se nourrir de la chair des animaux; ils 
se couvrent de vêtements de lin ; ils sont déjarsilaires et gardiens exclusifs 
des écritures sacrées; seuls, ils possi-dent et enseignent les sciences; ils 
pratiquent une initiation ; ils soulèvent à leur gré le voile qui cache l’ave- 
nir. Il nous serait facile de pr}us.ser plus loin ce [varallèle ; mais à quoi bon ? 
Les ressemblances que nous venons de signaler, quelque peu nombreuses 
qu’elles soient, sont encore suffisantes pour démontrer qu’il y a là autre 
chose que le résultat d’un pur hasard. 

Objeclera-t-on que la plupart des mythes consacrés en Égypte dérivant 
des mouvements réguliers du Nil, il serait illogique de prétendre que ces 
mythes fussent le produit d’emprunts faits à une religion étrangi-reî On ne 
ferait pas attention que les phénomènes singuliers que présente le Nil sont 
communs au Gange, et ont donné naissance, dans l’Inde, à des allégories 
à [H'u près irlenliques. Chaque année, dans la saison des pluies, le fleuve 
iinlien déliorde comme le Nil , et couvre do ses eaux fertilisantes les im- 
menses campagnes qu’il traverse. On sait la vénération dont sont l’objet 
ces eaux, à la surface desquelles flotte aussi le padma ou lotus sacré. Si 
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l’Égyplc a son dieu Nil, l’Inde voit de lu^rne figurer dans son olympe la 
déesse Ganpâ. Mais là ne se Iiornent pas les ressemlilances qu’olTrenl les 
deux contrées : nu dirait que la nature s’est plue a les modeler l’une sur 
l’autre, afin que leurs croyances fussent semblaltles aussi. Qu’on nous 
permette de citer à ce proies un curieux passage de l’histoire de l’Inde, de 
.M, Xavier Raymond : a Entre le Gange et l’Indus et leursaffluenls, s’étend, 
sur un espace de plus de deux cents lieues, un désert à peine arrosé ça et 
là par quelques faibles ruisseaux qui se perdent dans les sables, cl qui 
présente un aspect semblable à celui des régions les plus désolées de l’.Vrabie 
et de l’Afrique. La (lartic orientale est couverte de collines de sables mobiles 
qui s’élèvent souvent à de grandes hauteurs. Toutefois, on trouve dons ces 
solitudes quelques buissons de plantes épineuses, quelques arbrisseaux du 
genre mimosa. On y rencontre même, si'iwirées il est vrai par des distances 
considérables, des huttes autour desquelles les bahitanls. utilisant les eaux 
de sources voisines, parviennent à établir quelque culture. On va jusqu’à 
y signaler reiislence d’une ville, Rirkanir, que couronnent des ]>alais, des 
temples et d’autres grands édifices. » Ne semblerait-il pas lire une descri|>- 
lion fidèle du désert qui confine à l’Égypte, avec sa mer dtt sable, ses vertes 
oasis et ses somptueux monumenIsT 

Nous croyons avoir démontré que les anciens habitants de l’Égypte et de 
l’Éthiopie formaient un seul et même peuple, «lui s’est perpétué dans les 
Abyssins, Rarabras, Berhers, ou Kennous d’aujourd’hui ; <|ue ce (toupie 
lui-inéme était originaire de l’inile ; que scs relations avec ce [lays n’ont 
jamais été intcrrom[iucs ; et enfin , que la religion et le culte ([u'il profes- 
sait étaient dérivés de la religion et du culte hrahmaïque. Si ces assertions 
avaient besoin d’une justification plus complète que celle qui résulte des 
parliculariti’-s que nous avons rapportées, on la trouverait certaitiemcnt dans 
les détails que renferment les articles qui vont suivre. 

L’ex[iosé mintitienx des institutions religieuses de l’Égypte serait celui 
des lois, des mœurs, des coutumes, de l’histoire de cette contrée; car la 
religion se mêlait à tous tes actes publics et prives de la nation. Nous ne 
nous engagerons pas dans un champ aussi vaste, qui nous entraînerait hors 
des limites que nous nous sommes fixées ; mais, en nous Imrnant aux points 
essentiel.^ de la croyance et des (rratiques égyptiennes, nous aurons soin 
de ne passer sous silence rien de ce qui serait de nature à les faire bien con- 
naître, rien de ce qui pourrait olfrir un véritable intérêt. 

/.t’crcA narrés. f,es Egy|)tiens pos.sédaient une st’'rie d’ouvrages embras- 
sant toute la science humaine, qu'ils appelaient les livres d’Hermès ou do 
ïhôth. On distinguait doux personnages de ce nom, l’un, primitif et cé- 
leste, l’autre, engendré et terrestre. Le premier, Tliôth ou Ilar-llat, le tris- 
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itu'gisle, trois fois grand, écrivit les livres originaires, sur l'ordre qu’il en 
reçut du dieu suprême. Ces livres, tracés en langue et en caractères divins, 
« demeurèrent inconnus jusqu'à ce que le démi-ourgos, le grand architecte, 
eût créé les âmes, l'univers matériel et l'homme. » Alors parut le deiniémo 
Thôlh, qui enseigna nui hommes une langue articulée pour se communi- 
quer leurs pensées, cl une écriture pour leur donner un corps. Thélh, en 
outre, organisa l’élol social, institua la religion, régla les cérémonies du 
culte, révéla les lois de l'astronomie, la science des nombres, la gcoinétrie, 
rarchiteclure, la sculpture, la peinture , tous les arts utiles ou de pur 
agrément ; il rédigea sur ces divers sujets de nouveaux livres dans la langue 
et avec l'aide de l’écriture qu’il avait inventées, et il en confia le dépôt à la 
caste sacerdotale. Primitivement, on en comptait quarante-deux; mais, 
dans la suite, ce nombre s’accrut considérablement : Jamhli(|ue le porte à 
vingt mille; Manéthon beaucoup au delà. Tous étaient attribués à Tliôlb, 
quoiqu’ils fussent l'ceuvre du sacerdoce, qui s’identifiait avec ce person- 
nage mythique. Ils étaient étroitement liés au culte, et les prêtres les 
IHirlaient processionnellemenl dans les cérémonies religieuses. Clément 
d'Alexandrie nous apprend qu'un de ces livres contenait des hymnes en 
l'honneur des dieux ; un autre, des règles de conduite pour les rois. Quatre 
traitaient des astres. Il y en avait qui comprenaient la cosmographie, 
la géographie, la chorographie de l'Egypte, le tracé du cours du Ml , l'in- 
dication de ses phénomènes, l’état des possessions des temples, bix livres 
étaient relatifs nu culte des dieux et aux préceptes de la religion. Dix 
étaient appelés sacerdotaux ; ils renfermaient tout ce qui avait rapport 
aux lois, à l’administration de l'Etat et de la cité, aux dieux et aux règles 
spécialement applicables au clergé. Six enfin appartenaient à l’art de gué- 
rir, indiquaient les symptômes des maladies, et déterminaient la médica- 
menlatioiw Les plus importants et les plus curieux de ceux de ces écrits 
qui nous sont parvenus ont pour litres ; Asdrpius cl Pimamter. Le pre- 
mier traite de la sagesse et de la puissance de Dieu ; le second, de Dieu, 
de Tunivers et de l’homme. Dans leur transmission jusqu'à nous, ces deux 
traités ont subi quelqties interpolations d’ailleurs faciles à discerner ; mais 
le fond en est incontestablement antique, et reproduit fidèlement les doc- 
trines égyptiennes. Quelques extraits que nous allons en faire donneront 
une idée de ces doctrines et des ouvrages dans lesquels elles sont exposées. 

Cosmngonir. Dans un passage. Dieu et le monde sont ainsi définis ; 
« Il est difficile à la pensée de concevoir Dieu et à la langue d’en parler — 
Ce qui peut être connu ])ar les yeux et par les sens, comme les corps visi- 
bles, peut être exprimé par le langage; cc qui est incorporel, invisible, 

immatériel, sans forme, ne peut être connu par nos sens Rien n’est la 
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vérilé sur la terre, parce que toute chose y est une matière revêtue d’une 
forme corporelle sujette au changement, à l'altération, a la corruption, à 
des œmhinaisons nouvelles... Il n’y a de vrai que ce qui a tiré son essence 
de soi-même et qui reste ce qu’il est. ..Toute chose qui périt est mensonge: 
la terre n’est que corruption et génération; toute génération proc«*de d’une 
corruption; les choses de la terre ne sont que des Hp|vareiuM‘s et des iiniUi- 
lions de la vérité, ce que la peinture est à la réalité. » b^s U*iles hindous, 
on se le rappelle, expriment la même pens<'*e, presque dans les mêmes 
termes : « Brahma seul est réel ; le reste n’est qu’une vainc apparence. » 

La nature androgync du dieu suprême dcrs brâhmanes se retrouve éga- 
lement dans le souverain être des Égyptiens. L’extrait du Piinander, qu’on 
va lire, en oonslatanl ce fait, révélera d’autres rap|xirls encore entre les deux 
doctrines : a I>'inlolligence, c’est Dieu possédant la douhic fécondité d(% 
deux sexes, qui est sa vie et sa lumière. Dieu créa avec son verbe une autre 
intelligence 0 [iérante... 11 a ensuite formé sept agents qui contiennent dans 

les cercles le monde matériel, et leur action se nomme le dt'stin C’est 

de reiisomble de ces cercles qu’ont été tirés, des éléments inférieurs, les 
animaux privés de raison. L’air porte les êtres ailés ; l’eau, etmx qui na- 
gent... t(‘rre a engendré les êtres qui étaient en elle : les quadru()èdt*s, 
les reptiles, \es animaux s^iuvages et les animaux domestiques. Mais l’in- 
lelligencc, |>l*rede tout, a procréé l'homme, semblable à lui-même, et l’a 
accueilli comme son fils ; car il était beau et était le portrait de sou pere. 
Dieu, s'étant complu dans l’image de lui-même, concéda à riiomme la fa- 
culté d’user de son ouvrage. .Mais l’homme ayant vu dans son père le créa- 
teur de toutes choses, voulut aussi cn^cr, et il se préiùpita de la contempla- 
tion de son [hto dans la sphère de la génération... L’homme s’éprit d'amour 
pour la nature ; il en naquit une forme d'être privée de raison... Mais, de 
tous les animaux terrestres, rhomme seul est doué d'une double existence: 
mortel par son corjis, immortel par son être même. . . L’homme fut donc une 
harmonie supérieure ; et, pour avoir voulu fiénélrer la loi Iles destins, il 
est tombe dans l’esclavage... Comme, l'homme, tous les animaux sont dé- 
truits ; mais Dieu dit : « Vous, à qui une part d'inlelligence est conciklée, 
« connaissez votre propre nature, et considérez votre iminorlalilé. L’amour 
« de la porliou corjMirelle de vous-même sera cause de votre mort. » Après 
ces |.«iroles, la Providence, selon les lois des destinées et de rharmunie des 
mondes, composa les mélanges d’éléments divers, et constitua les espèces, 
qui, tout(}s, devaient se ]iropager suivant leurs propres caractères. » Kn 
dé.gageanl ce système de quelques particularités qui peuvent être d’inveu- 
tioii égyptienne, n’y reconnalt-on pas cluiremeul les mythes du brâhmaïsme? 
Evidemment, le verbe divin est Oûiu ; la deuxième intelligence opérante 
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est )e second Brahmà ; les sept agents tertiaires sont les sept manous, per- 
sonnification des sept planètes alors connues (1). A chaque pas, on rencontre 
de pareilles ressemblances. Nous nous alwUcndrons désormais de les noter 
aussi minutieusement, laissant au lecteur, curieux de les rassembler toutes, 
le soin de recourir à ce que nous avons dit du brnhmaisme dans le premier 
volume de cette histoire. 

Qu’on nous permette cependant d’en signaler ici une encore. On con- 
naît la théorie des Hindous sur l'harmonie des corps r.élesl(^ : cette théorie 
était commune aux Égyptiens. Ceux-ci avaient établi une correspondance 
entre les sons de leur gamme et l’ordre des planètes, Iwsée sur la res- 
semblance des distances qui séparent et les uns et les autres. Ainsi, ils 
trouvaient entre le son le plus grave et le son le plus aigu de leur gamme 
le même rap|>ort qu’entre Saturne, la planète la plus éloignée do la terre, 
et la lune, qui en est le plus voisine. En conséquence, si, leur première 
note, ré[K)ndail è Saturne ; do, à Jupiter ; ri, è Mars ; mt, au soleil ; fa, à 
Vénus; sol, à Mercure ; la, h la lune. Une de ces notes ré|Hmdait aussi à 
chacun des jours de la semaine, mais dans un ordre dilTérent : les sons 
étaient disposés de quatre en quatre, suivant un rapport harmonique appelé 
quarte. Si, note de Saturne, était affecté nu samedi, premier jour de In se- 
maine égyptienne : mt , note du soleil, au dimanche ; la, note de la lune, 
au lundi; ri, note de Mars, au mardi ; sol, noie de Mercure, au mercredi ; 
do, note de Jupiter, au jeudi; fa, noie de Vénus, au vendredi. Voilà com- 
ment il se fait que l’ordre desjours de la s<;mainc, que nous avons conservé, 
n’est pas conforme aux intervalles qui existent entre les planètes dont ils 
portent les noms. I.es mêmes idées avaient présidé au clnsscmciU helxlo- 
madaire des jours parmi les Hindous ; seulement, le dimanche y avait reçu 
le premier rang, comme jour du soleil, chef du système planétaire. 

Théogonie Le polythéisme égyptien se ré<luisail à Tunité; car tous les 
dieux ii’étaicnl que des émanations ou mieux encore des attributs d’.\mon- 
Ra, l’être incréé, immuable, tout-puissant, l’auteur, le conservateur et 
l’âme de la nature. Amon-Ra constituait une triade suprême, formée 
d’Anion lui-même, le mâle et le père ; de MoCith, la femelle et la mère; 
et de Khons, le fils, toujours enfant, produit de riinion des deux pre- 
mières personnes. Uette trinité divine donnait naissance à des triades 
S4‘Condaircs, tertiaires, etc., dont la chaîne non interrompue descendait 
des rieux, et se matérialisait jusqu’en des inearnalioris sous forme humaine. 
Toutes les ri'gions de l’univers avaient leur triade sj>éciale. 0*lle à qui était 
échue la direction de la terre se composait d’Osiris, d’Isis et d'Honis, puis 

(1) Voir tome I, pegc8 39 et suivante». 



Digitized by Google 




184 livre ul'atrième. 

(l’Horus, d'Isis et de Molouli. Le rtgne de celle-ci avait immédiatement 
précédé la génération des hommes. Elle représentait le principe d’ordre 
dans le monde. A côté d'elle, eiistait le principe du mal et du désordre, 
Tjplion, frère et ennemi d'üsiris. La légende égyptienne racontait qu'aprîs 
avoir civilisé l'Égypte et fondé Thèhes, Osiris voulut étendre scs bienfaits 
i\ la terre entière, et ([u’il visita tous les pmiplesqiii, sous divers noms, lui 
avaient élevé des autels. Mais, à son retour, Najihtis, épouse et sieur de 
Typhon, s’éprit de sa lieauté, et, révélant l'apparenee d'Isis, pour le trom- 
per, s’unit A lui cl donna le jour A Anubis, Typhon, ainsi outragé, en conçut 
tin vif res.sentimenl, tendit des embflches A Osiris, le tua, et jeta son cor(>s 
dans le >'il. Isis se mit A la recherche de la dépouille de son époux, et elle 
parvint A la retrouver, moins les organes de la génération, qui avaient été 
dévorés par un poisson de l'espèce appelée phagrc. Osiris revint enfin des 
enfers, mais dans la personne d’Iloriis, son fils. Peu A [leu, il grandit 
en force et en puissance ; il prit alors le nom de Sérapis, et vainquit le 
mauvais principe, qui, depuis, caché dans l'univers, ne cesse d’en trou- 
bler l'ordre et de produire toutes sortes de maux. Celle fable est tout 
astronomique. Typhon est la personnilicalion des léncbres et du froid; 
Horus, le soleil du solstice d’hiver; Sérapis, le soleil du solstice d'été; 
Osiris, le soleil de l'équinoxe d'automne, qui périt sous les coups de 
son éternel adversaire. Les organes de la virilité sont le phallus, em- 
blème de la fécondance solaire. Isis est la lune, é[K)usc et sœur du so- 
leil, dont elle reçoit les influences et qu’elle suit constamment dans son 
immense carrière. 

« Chaque temple de l'bgypte, dit .M. Champollion-Figeac, était consa- 
cré A une triade. Chaque nome ou province avait la sienne ; et celle qui 
était adorée dans le temple de la capitale d’un nome était aussi l'objet du 
culte public dans tous les temples des outres lieux du mémo nome. Quel- 
quefois un grand édifice était consacré A deux triades en même temps. 
D’autres divinités étaient en outre, pour des motifs particuliers, adorées 
dans un même temple; c’étaient des divinités synthrdntt (régnant siimilla- 
némenl), auxquelles on adressait des prières et des offrandes, après avoir 
fait ce qui était dû A la triade. Par une déférence toute politique, la divinité 
principale d’un nome était adorée comme divinité synthrôiie dans le nome 
le plus voisin. » 

Indépendamment des dieux que nous venons de citer, les Egyptiens en 
avaient une multitude d’autres, dont les allributions variaient A l’infini et 
qu’ils envisageaient, soit comme chefs, soit comme parties de triades. Les 
principaux étaient Bouto. (Ii’h'Sso de la nuit, qui avait été la compagne d'.\- 
iiioii-lla cl la nourrice des dieux, l'nic A Phtha, le divin ouvrier, l’archi- 
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lecte (le Tunivers, elle avait eu do lui Pbré, on le soleil. Kneph ou Knou- 
pliis, le nilïine qu’Amon-Ra, avait produit de sa houclie un œuf qui repré- 
sentait la madère du monde; Phtha était sorti de cet œuf et avait établi 
l’ordre et l'barmonie dans le chaos des éléments. A côté d'.Amon, le prin- 
ripe générateur mêle, se plat.ait Nétth, le principe générateur femelle, (les 
deux principes, étroitement unis, ne formaient qu'un seul et mt'mc être. 
Ils personniriaient la nature animé'O par le souffle divin, qui, elle aussi, se 
composait de [larlies mêles et de parties femelles. Kneph se confondait éga- 
lement avec le Mil, qui, regardé comme uu dieu, avait des temples, des 
prêtres et un culte. Toutefois, les Égyptiens scindaient cette divinité, et ils 
avaient le Nil céleste , Knoupbis-Nilus, et le Nil terrestre, auquel ils don- 
naient le nom de llApi-Méu. Parmi les autres dieux, Soukh, présidait au 
temps ; Pooh, à la lune ; Djom, à la force ; parmi les déesses, Halhôr, pré- 
sidait à la beauté ; Tbmé, à la vérité et à la justice; Tpé, au ciel étoilé; 
.Anouké, au principe du feu ; Pasclil, à la chasse, etc. Ajoutons que choque 
mois de l’année, chaque jour du mois, chaque heure du jour, était placé, 
comme chez les Hindous, sous la protection d’un personnage divin. 

Les images de chaque divinité se présentaient sous trois aspects ditlérents : 
sous la forme humaine pure, avec des attrihuls caractéristiques ; sous la 
forme humaine, avec une tête d’animal ; sous la forme même de l’animal 
qui lui était consacré, accompagné des attributs qui la distinguaient spé- 
cialement. Ainsi, par exemple, Anton était représenté avec des traits hu- 
mains, de couleur bleue, la tète ornée de deux plumes droites ; ou bien 
avec une tête de bélier surmontée d’un disque et de deux plumes ; ou bien 
eiK'ore par un bélier richement caparaçonné, portant au-dessus de sa tête 
le disque et les deux plumes. Sous sa forme humaine, Pbtita avait le visage 
vert, la tête coilTée d’un bonnet fortement serré, le corps en gaine ; il était 
appuyé contre une colonne à plusieurs chapiteaux et tenait un nilomètrcà 
la main ; sous sa forme mixte, il avait pour tête un nilomètre surmonté de 
deux longues cornes, d’un disque et de deux plumes ; ses mains tenaient 
un fouet et un crochet ; sous sa troisième forme, c’était un bélier, la tête 
chargée du disque, des cornes et des deux plumes, etc. 

Il n’y avait pas de divinité qui n’eCtt pour symbole uu animal quelcon- 
que ; et ce symbole avait été choisi parce qu’on avait aperçu un rapport 
d’analogie entre la nature et l’instinct (larticulicrs à l'animal et quelqu’une 
des qualités attribuées à la divinité qu’il représentait. Cet emblème vivant 
remplaçait presque toujours dans les temples la statue du dieu lui-méme, 
et recevait les adorations des Gdèles. Il y avait des villes consacrées au culte 
de ces animaux. C’était, à Memphis, le bœuf Apis ; i lléliopolis, le l.ssuf 
Mnévis; à Mendès, le bouc ; à Mœris, le crocodile ; à l.éontoixtlis, le lion ; 
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à lAcopolis, le loup. On voit que plusieurs villes avRient tiré leur nom de 
l’animal divin (|ui y élait adoré. Un nonilire c onsidéraliln d'animaui sacrés 
élaieni entrclemis à Rramls frais dans les temples. On se disputait l'iion- 
nenr de les soigner, de les nourrir. Les aliments les plus délicats leur étaient 
préparés. De riches lapis couvraient le sol du lieu qui les recélait, et l'en- 
cens et les parfums les plus suaves v brillaient dans des cassolettes, l-ors- 
qu'ils mouraient, on leur faisait de somptueuses funérailles; on embau- 
mait leur corps ; on prenait le deuil. Leur meurtre prémédité entraînait la 
peine de mort ; et même celle (teine était appliquée à tout homme qui eût 
tué. fiM-ce involotilairemeni, un ibis ou un chat. 

l'iV future. La doctrine édjplienne enseignait qii'aprlis sa séparation du 
corps, l'ânie humaine élait susceptible d'éprouver trois étals diirérenls, se- 
lon les iruvres qu elle avait accomplies sur la terre : avait-elle été tout k 
fait ciempletic souillures, elle passait dans un séjour d'éternelle félicité ; 
s'élail-elle altanduniic'e sans frein à ses instincts vicieui, elle allait soulTrir 
A jamais dans un lieu de supplices; quelque bien avait-il leinperé le mal 
qu elle avait fait, elle élait soumise à des renaissanees successives dans de 
unuveaiix eorps, dans des formes d'animaiti, jusqu'à ce qu'elle eût suffi- 
samment expié ses fautes. L'idée mère de ces trois phases de la desliné'edo 
l’Ame, qui répondent nu paradis, à l'enfer, au purgatoire du christianisme, 
ap]iarlienl h la croyance des Hindous. Comme les Hindous aussi , les 
Icgy pliens pensaient que la science et Ira iKinnes actions avaient le pouvoir 
d'identifier l'homme avec la divinité; 0 |>éralion que les y ogis de l’Inde aj)- 
pellent Vuni/iratiun. C'est ce que prouve notamment le passage suivant , 
extrait du Piimlmler ; « Le corps matériel perd sa forme, i|ui se détruit avec 
le tem|is ; les sens, qui ont été animés, retournent '4 leur source, et repren- 
dront un jour leurs fonctions ; mais ils perdent leurs pas.sions et leurs dé- 
sirs, et l’esprit remonte vers Ira deux. Il laisse dans la première zône la fa- 
culté de croître et île décroître; dans la seconde, la )iuissance du mal et 
les fraudra de l'oisiveté ; dans la troisième, les déceptions de la concupis- 
cence; dans la quatrième, l’insatiable ambition ; dans la cinquième, l'arro- 
gance, l’audace et la témérité ; dans la sixième , le goût improlte des ri- 
chesses mal acquises; et, dans la septième, le mensonge. Et l’esprit, ainsi 
purifié, retourne A l’état si désiré, ayant un mérite et une force qui lui sont 
propres, et il habite enfin avec ceux qui célèbrent les louanges du pi're. 
Il est alors placé parmi les |Hmvnirs. Tel est le suprême bien de ceux A qui 
il a été donné de savoir : ils deviennent Dieu. » 

Les Égyptiens renfermaient ordinairement dans les tombeaux un écrit 
tracé en caractères liiémglvphiques ou en signes hiératiques qui, sous le 
litre de f.ù re <tes manifeUaùnm à la lumière, présentait le tableau des 
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épreuves que l’éme avait à subir après avoir dépouillé son om'clup[)C maté- 
rielle. Cet ouvrage, dont on a recueilli un eerlain nombre de co|>ics, con- 
tenait en outre des indicalion.s relatives à remlvaumemeiit des corps, au 
transport des momies dans les hypogées ou cicavations funéraires, et des 
prières adressées à toutes les divinités qui [vouvaient décider de la destinée 
des morts. Nous en avon.s extrait les détails qui vont suivre. On supposait 
qu’après avoir traversé diverses régions mystiques, l'ânie, conservant en- 
core l'apparence de sa (orme terrestre, parvenait enfin sur « la montagne 
sacrée de l’occident, «dans rAmenlbi, prétoire de l’autre vie, où elle 
avait à répondre de ses œuvres. Osiris, le juge suprême, y était assis 
sur un trône resplendissant. Sa tête était couverte du pschenl ou tiare 
royale, qu'ornaient un large diadème, le disque du soleil et deux cornes de 
bouc. Devant lui, se dressait un autel couvert d'ulfrandes, consistant en 
pains, en viandes, en grenades et en fleurs de lotus. Plus bas, sur un pié- 
destal, reposait un animal è formes monstrueuses, mélange de crocodile et 
d'hippopotame, qu’on nommait Oms: c’était le Cerlière égy ptien . Non loin 
de là, siégeaient quarante-deux juges-assc.sseurs, ou jurés, qui assistaient le 
dieu dans ses (onctions judiciaires. Tbôtb, un style à la main, inscrivait 
sur une large tablette Iias n^ponses îles ômes, cl le résultat de la pesée de 
leurs actions, qui se faisait dans une balance à deux plateaux, piaule au 
centre du prétoire. C’était le Tcbitra-goùpta des Hindous, le greffier infer- 
nal. A l'entrée de ce lieu redoutable, l’ânie était reçue par Tliiné, prési- 
dente des quarante-deux jurés, qui s’elToreait de la rassurer. Tbmé jiurtait 
d’une main un sceptre; de l’autre, une croix à anse, symbole de la vie cé- 
leste. Aussitôt qu'elle était introduite, l'âme allait s'agenouiller, les bras 
élevés, dans une attitude suppliant ', devant les quarante-deux jurés, qui 
étaient rangés sur deux files. Puis ces jurés et les autres divinités exami- 
naient la conduite qu’elle avait tenue pendant son séjour sur la terre. Ses 
actions étaient successivement placées dans les plateaux de la balance, les 
bonnes dans le plateau de gauche, les mauvaises dans celui de droite; Ho- 
rusetAnubis, debout pris de l'in.strument, estimaient les [voids relatifs 
des deux bassins ; Thôth les inscrivait sur sa tablette et faisait coniiallrc le 
résultat à Osiris, qui prononçait la sentence suprême. Les âmes bienheu- 
reuses allaient habiter rhémisphère supérieur, celui du la lumière. Là, le 
front paré d’une plume d’autruche, symbole de leur pureté, elles sc repo- 
saient des luttes qu’elles avaient soutenues sur la terre contre les mauvai.ses 
passions ; elles faisaient des oITrandes aux dieux, et tour à tour elles cueil- 
laient les fruits des arbres célestes ou sc jouaient dans les eaux d’un vaste 
bassin, imprégnées de la plus suave fraîcheur. L’hémisphère inférieur, celui 
des ténèbres, était l’asile des âmes réprouvées, qui y subissaient les tour- 
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mcnts les plus cruels. « Les unes élaicnt fortement li<?es à des poteauï ; et 
les gardiens, brandissant leurs glaives, leur repmclmient les crimes quelles 
avaient commis ; les autres étaient suspendues la ti'te en bas; celles-ci, les 
moins attachées sur la [loitrine, et la tête coupée, marchaient en longues files; 
celles-là, les mains nouées derrière le dos, traînaient sur la terre leur coeur 
arraché de leur sein. Dans d’immenses chaudières, on faisait bouillir des 
Ames vivantes, soit sous la forme humaine, soit sous celle d'oiseau, ou seu- 
lement leurs têtes et leurs cœurs. » U’s âmes dont la vie avait été un mé- 
lange de bien et de mal étaient renvoyées sur la terre pour y animer 
d'autres corps, et leurs épreuves duraient des myriades d’années avant 
qu’elles pussent rentrer dans le scinde la divinité. Les âmes des rois étaient 
choisies (larmi celles qui étaient sorties victorieuses des plus dilGciles 
épreuves; et si. ]iendant l'accomplissement de leur nouvelle mission, elles 
montraient de la piété envers lesdieui , si elles étaient lamncs et justes en- 
vers les hommes, si elles rendaient heureux les peuples placi^ sous leur 
sceptre, la série de leurs transmigrations s’arrêtait, et elles voyaient dieu 
pour l’éternité. C’est à raison, sans doute, de la source épurée de leurs 
âmesque les rois recevaient, dès cette vie, le titre de dieux et qu’ils étaient 
associés aux honneurs divins. 

Sacerdoce. De même que l’Éthiopie, l’Egypte fut originairement gou- 
vernée par les prêtres ; jilus tard, la caste militaire s’emiiara du pouvoir et 
institua la royauté. Néanmoins le sacerdoce conserva la plus grande [vartie 
doses attributions et do scs privilèges, ou, pour mieux dire, continua de 
régner sous le nom de ses rois. En effet, il était mêlé à toutes les affaires na- 
tionales ; on le consultait sur la paix et sur la guerre, sur l’administration 
intérieure, sur les mesures qui importaient le plus à la gloire et à la i)rospé- 
rité du pays; et son avis, toujours écouté avec respect, était le plus sou- 
vent religieusement suivi. C’est d’ailleurs de ses mains et dans ses assem- 
blées que le monarque recevait la couronne; et, dans la hiérarchie poli- 
tique, le souverain-pontife occupait le second rang. Les fils des principaux 
dignitaires du clergé, car les prêtres se mariaient, vivaient avec les enfants 
du roi, et remplissaient auprès de sa (lersonne les fonctions les plus relevées 
dans le service du palais. 

lai caste sacerdotale formait la partie savante de la nation. Elle était s|«!- 
eialement vouée à l’étude de toutes les counaissanccsiiositivcs: la physique, 
l'astronomie, l’histoire naturelle, la géographie, la imMecine; elle culti- 
vait la théologie, la philosophie, la divination ; elle s’occu|>ait de littérature, 
d’architecture, de peinture, de musique ; elle recueillait les annales de 
l’Égypte, et tenait également registre des faits quisc rattachaient à l’histoire 
des autres pays ; elle était investie de l’administration de la justice, de l’é- 
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lablissement et de la levée des impdts, et disposait de tous les emplois pu- 
blics. Elle présidait en6n aux cérémonies du culte, aux actes religieux de 
la vie privée et particulièrement aux funérailles, etavait le monopole del'en- 
seigncment. Ses trois principaux collèges ou centres hiérarchiques étaient 
situésà Thèbes.è Memphisetà Héliopolis. Les prêtres menaient une vie très 
retirée, et ne sortaientde l'enceinte des temples que pourexercerleurs fonc- 
tions civiles ou pour vaquer aux devoirs de leur ministère dans les grandes 
solennités de la religion. Le reste du temps, ils se livraient è l'étude, à la 
méditation, ou se réunissaient dans de vastes salles pour conférer en com- 
mun des hautes questions dont l'examen leur était attribué. Mais l'accès de 
ces assemblées n'était permis qu'aux prêtres de l'ordre supérieur, qu'oti 
appelait prophètes ; ceux des deux autres ordres, les comastes et les zacons, 
n'y étaient admis que dans le cas seulement où ils faisaient preuve d'une 
aptitude remarquable. En général, ils devaient méditer, dans la solitude et 
l'isolement, sur les sujets que leurs chefs hiérarchiques leur avaient spécia- 
lement désignés. Les prophètes en particulier vivaient avec une frugalité 
extrême ; ils ne faisaient que rarement usage d'huile et de vin, et ils s'ab- 
stenaient non moins sévèrement de la chair des animaux autres que ceux 
qui avaient été immolés dans les sacriGces, de celle de presque tous les 
poissons, de quelques légumes, et principalement des fèves, qu'ils con- 
sidéraient comme immondes. Leurs scrupules à cet égard étaient poussés 
si loin, qu'ils eussent regardé comme un sacrilège de se nourrir de tout ali- 
ment qui n'eût pas été un produit du sol égyptien . Ils se soumettaient d'ail- 
leurs à des purifications diverses et réitérées. Suivant Hérodote, « le désir 
de se maintenir dans un état de plus rigoureuse pureté avait introduit par- 
mi eux la coutume de la circoncision et les avait engagés à se vêtir d'étolTes 
du lin. ï> Le même motif probablement avait fait astreindre les prêtres à se 
raser la tête et toutes les parties du corps, et suggéré la loi qui punissait de 
la dégradation celui d'entre eux qui franchissait les limites de l'Egypte 
et se souillait par le contact des peuples étrangers. 

Le clergé possédait de vastes et nombreuses propriétés territoriales, qui 
étaient exemptes d'impùts. Outre les revenus qu'il en retirait, il avait en- 
core le produit des taxes en nature et en argent, établies en sa faveur sur 
les terres et sur les immeubles des particuliers. Ses richesses déjà immenses 
s'accroissaient encore des dons magnifiques qu'il obtenait de la piété des 
rois, et des redevances qu'il percevait pour l'accomplissement de certaines 
formalités religieuses et pour la location des hypogées où l'on déposait les 
momies, et qui donnait lieu à un droit fixe annuel. Toutefois, il ne jouit 
pas toujours sans partage de ces précieux privilèges. Antérieurement à 
Ptolémée-Épiphane, les rois l'avaient frappé d'impositions de plus d'un 
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gcmu. il était iiutaiiimeiit obligé de fournir chaque année au fisc royal une 
quantité déterminée de toiles de byssus, dont il y avait probablement des 
manufactures dans les temples; et l’on voit par un vieux papyrus que ce 
dernier roi voulut bien consentir à faire aux prêtres la remise de ces toiles 
qui n’avaient pas été livrées depuis huit ans, c’est-à-dire depuis le com- 
mencement de son règne. Chaque prêtre payait aussi un tribut au Ose 
royal au moment où il était initié aux mystères. 

Les nombreuses fonctions attribuées au sacerdoce lui fournissaient le 
moyen de classer les personnes suivant leur capacité. Chaque divinité avait 
ses temples et ses prêtres particuliers. Il y avait aussi des prêtres attachés 
au culte des rois. En tête de ces ministres, marchait l’horoscope, qui tra<;ait 
les thèmes astrologiques; puis venaient les hiérogrammates, ou scribes sa- 
crés, investis des affaires temporelles des temples et de l’Etat; les arebi- 
prophètes; les gardiens des temples ; les sphraghistes,ou scribes des victimes, 
chargés de marquer d’un sceau les animaux propres aux sacriOces ; les 
prêtres des villes ; les hiéracophorcs ; les prêtres royaux ; ceux qui avaient 
pour emploi de présenter les olfrandes funéraires ; les libanopbores, qui 
ulfraicnt l’encens aux dieux ; les s|)ondistes , qui faisaient les libations; 
les surveillants des temples; les fonctionnaires intérieurs attachés à leur 
service ; les flalxdlifères, ou porteurs d'éventails [xiur les dieux; les portiers; 
les décorateurs; les cliaiiteurs; les inspecteurs ; enfin les taricheutes, les|>a- 
roschisfes et les cholchy tes, employés à l’emliaumemcnt des morts. La loi 
prescrivait aux prêtres de se vêtir avec plus de propreté , de recherche et 
de richesse que le reste de la population. Leur costume commun se com- 
posait, ainsi qu’on l’a vu, d'une robe de lin d’une blancheur éclatante, bes 
ornementset insignes s|iéciaux indiquaient le rang hiérarchique, la fonction 
de chacun et la divinité (varticulière au culte de laquelle il était attaché, 
a Quelques prêtres portaient sus|)endus à leur cou des ligures de dieux ou 
de déesses ; ils avaient dans leurs mains des enseignes sacrées et d’autres 
emblèmes religieux . La palette du scribe, le kasch ou roseau taillé, un (lapy- 
rus roulé ou déroulé, désignaient ordinairement un prêtre hiérogrammate. 
Le schenti, courte tunique réservée vraisemblablement pour l’intérieur, 
était son habillement habituel; la calasiris, plus longue et plus ample, 
couvrait le schenti. Une peau de panthère, jetée sur la tunique de lin, ca- 
ractérisait les prêtres d’Osiris. D’autres se distinguaient |iar des pectoraux 
ou plaques en forme de naos ou de temple, qui leur décoraient la poitrine, 
et qui renfermaient des images de divinités , la bari ou vaisseau céleste, 
les symboles do la vie, de la stabilité, ou des figures d’animaux sacrés. De 
riches colliers à plusieurs rangs ajoutaient à l'éclat du costume des prêtres. 
Des bagues ornaient leurs doigts ; et leurs pieds étaient couverts et défen- 
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(lus par lies chaussures, nomnu-cs tablohs, faites en popjrus ou en palmier, 
qui avaient la forme de la plante des pieds, se terminaient par de longues 
pointes recourb(ies, et (liaient attachées sur le coude-pied. » 

Initiation. C’est à Memphis, dansie voisinagede la grande pyramide, qu’é- 
tait situé le prinei))al centre de l’initiation égyptienne. Les mystères étaient 
diïis('-sen grands et en petits. Les petits étaient ceutd’lsis ; les grands, ceint 
de S(’-rapiseid’Osiris. On n’admettait, outre les prêtres, à leur participation, 
queceui de.s citoyens qui pouvaient se prévaloir d’une vie sans tache. L’as- 
pirant SC préparait par des purifications et par des austérités. Le moment 
venu, il pthiétrait, la nuit, dans l’intérieur de la pyramide, descendait 
dans un puits étroit, en s’aidant seulement de ses pieds et de ses mains , 
arrivait à une galerie liasse où il s’engageait en rampant , puis à une autre 
galerie souterraine où trois prêtres, couverts de masques à face de chakal, 
essayaient de l’elîrayer par rid(’‘C des périls qui allaient le menacer, s’il 
persistait dans son cnlrejirise. Il parvenait enfin dans une va.ste salle bor- 
dée de matières enflammées, et dont le .sol était recouvert d’une grille en 
losanges, rougie au feu, dans les intervalles de laquelle il y avait à peine 
assez do place pour qu’il y pût poser les pieds. Au delà, se trouvait un 
canal qu’il lui fallait traverser à la nage ; à l’autre bord, une porte qu’il 
ne pouvait ouvrir. Tout à coup, le sol tremblait sous ses (las ; il cherchait 
à se retenir à deux anneaux qui s’oUraient à ses regards , mais il était en- 
levé dans les airs, et devenait le jouet de vents furieux et mugissants qui le 
pénétraient d’un froid glacial. Il redescendait hienl(’lt ; la porte s’ouvrait , 
et lui donnait accès dans un temple resplendissant de lumière, où les 
prêtres réunis entonnaient des hymnes religieux. On lui faisait prêter un 
serment solennel de discrétion, et on l’aduiettait dans le.s hâtiments sacrt’'S, 
où il demeurait plusieurs mois soumis à des épreuves morales de tout 
genre, qui avaient pour but de faire connaître le fond de son caractère et 
la réalité de sa vocation. Lorsqu’elles étaient épuis('es, venait une période 
de douze jours, appelée la manifestation, pendant laquelle le msiphyte était 
l’objet de diverses cérémonies emblématiques. On le c((nsacrait à Osiris, à 
Isis et à Horus ; on le revêtait de douze étoles sacrées et du manteau olym- 
pique. les premières oITrant les figures des signes du zodiaque ; le dernier 
portant des images qui faisaient allusion au ciel des fixes, séjour des dieux 
et des Ames bienheureuses. On le parait d’une couronne de feuilles de pal- 
mier, qui, en s’écartant à la circonférence, simulaient des rayons, et on lui 
mettait un llambeau dans les mains. Ainsi (c habillé en soleil », il renouve- 
lait son serment et appelait sur sa tête le courroux céleste, si jatnais il avait 
le piallipur de devenir parjure. On lui donnait ensuite connaissance de ce 
qui constituait les petits mystères, et il avait la faculté de lire h's (‘criLs de 
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Tliôlh les plus secrels qui sc rattachaient il cette initialion. Bientôt , tout 
SC disposait pour la solennelle procession qu’on oppeloit le triomphe de 
l’initid, et que des hérauts annonçaient à l'avance dans tous les quartiers 
de la ville. Ce grand jour arrivé, les prêtres, assemblés dans le temple, où 
étaient exposés les objets les plus précieux du trésor sacré, offraient un sa- 
crifice au tabernacle d’Isis, recouvert d’un voile de soie blanche semé 
d’biémgi vphes d’or et d’un second voile de gaze noire. Ensuite, la proces- 
sion sortait du sanctuaire, l.a-s divers ordres de prêtres marchaient en 
tête, revêtus de leurs plus riches costumes, portant les symboles saints, 
les ustensile.s qui servaient peur le culte des dieux, la table isiaque, 
plaque d’argent sur laquelle étaient gravés des hiéroglyphes relatifs aux 
mystères de la déesse; les livres de Thôth, etc. ; puis venaient les initiés 
des différents nomes de l’Egypte et les initiés étrangers, habillés d’une 
tunique de lin. Au milieu d’eux était le néophyte, la tête couverte d’un 
voile blanc qui lui tombait jusque sur les épaules. Le cortège était fermé 
par le char de triomphe, attelé de quatre chevaux blancs. Dans toutes 
les rues où passait la procession, les habitanLs avaient pavoisé la façade 
de leurs demeures. La vue du nouvel initié provoquait de toutes parts 
les applaudis.scments ; on lui jetait des fleurs; on répandait sur lui des 
essences parfumées. De retour au temple, on le faisait asseoir sur un trône 
élevé que l’on dérobait momentanément à la vue de la foule par un ri- 
deau ; et, pendant que les prêtres entonnaient les chants religieux, on le 
dé|>ouillait de son costume d’apparat et on le revêtait de la tunique blan- 
che, qu’il devait porter habituellement. On soulevait alors le voile qui le 
cachait, et il était salue par les plus vives acclamations, (’.ette grande et 
solennelle cérémonie éuiit suivie de festins sacrés qui se répétaient pen- 
dant trois jours, et dans lesquels le nouvel initié oecu]>ait la place d’hon- 
neur. Ou a peu de notions sur les mystères de Sérapis etd’Osiris; on 
sait seulement que, dans les derniers, on commémorait, p,ir un cérémonial 
emblématique, la fin tragique d’Osiris , traîtreusement mis à mort par 
Typhon (I). 

JUanumenla religieiur. L’organisation symétrique du culte public avait 
multiplié en Egypte les asiles sacrés ; il y avait des temples proprement 
dits, édifiés à la surface du sol ; des spéos, temples creusés au ciseau dans 
le roc, comme les pagodes souterraines de l’Inde ; des hémi-spéos, formés 
tout à la fois d’excavations et de constructions extérieures. Il y avait en 

(I) Voir, pour de plus amptes détalts sur t'iiiitialiuii égyptienne, notre HUtoire 
pittoreique de ta Franc -mafonnerie et dee Soeiitée teerète» ancieittier et modernes , 
pages 292 et suivantes. 
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outre des hypogées, des pyramides, des obélisques, des statues colossales, 
qui se ratlachaicnt également à la religion. Ces divers monuments ont un 
caractère de grandeur qui étonne et qui émeut. Sans parler des pyramides, 
dont la princi|ialc est d’une hauteur double de celle des tours de Notre- 
Dame, à Paris, on voit des obélisques d’un seul bloc de granit d’une lon- 
gueur de plus de cent pieds ; des statues qui en ont près de quatre-vingts 
de la base au sommet. Les murs des temples, les fûts de leurs colonnes sont 
littéralement couverts de sculptures symboliques ou religieuses. Le mur do 
cirronvallation d’un de ces temples en contient à lui seul l’énorme quantité 
de cinquante mille pieds carrés. Les temples les plus fameux dont il reste 
encore des ruines plus ou moins comjtiètcs sont ceux d’Héliopolis , de Den- 
derah ou Tentyris, de Thèbes, d’Hermouthis, de Latopolis, d’Edfou ou 
Apollinopolis-Magna, de Silsilis, d’Ombûs, de l’Ile de Philae, etc. Tous ces 
temples étaient érigés d’après un plan à peu près uniforme. On y arrivait 
par un parvis ou propylon, composé d’une longue et vaste avenue ornée de 
colonnes et de statues colossales et terminée par un vestibule ou pronaos 
d’une étendue et d’une élévation considérables. Ce vestibule donnait accès 
dans le naos ou temple, qui se divisait le plus communément en trois salles 
contiguës, véritables sanctuaires consacrés, l’un, è la triade locale ; l’autre, 
à celle qui était adorée dans la capitale du nome ; le dernier, à celle qui 
présidait au nome le plus voisin. Il était rare que l'on vU des statues dans 
ces sanctuaires : les images des dieux, les allégories qui rappelaient leurs 
bienfaits, leurs fonctions, ou quelques traits de leur légende mystérieuse, 
éüiient sculptés sur les murs, au plafond, sur les frises, sur les colonnes. 
Dans le voisinage de chaque temple, s’en dressait un plus petit, qu’on ap- 
pelait typhonium ou mammisi, la chambre de l’accouchement, celle où 
était né l’enfant du grand dieu du temple princi|ial. C’est ordinairement 
devant la fa<;ade de celui-ci que l’on plaçait les obélisques, l’un à la droite, 
l’autre è la gauche de l’entrée, en avant de deux statues colossales qui fai- 
saient l’office des boudhous du bouddhaïsme, c’est-à-dire de portiers du 
temple. Sur les quatre faces des oMIisques, on traçait des inscriptions qui 
rappelaient le nom du fondateur de l’édifice auquel ils étaient annexés, la 
destination de cet édifice, le détail des réparations, embellissements ou ad- 
ditions qui y avaient été faits ; en un mol, toute son histoire. Les plus an- 
ciens que l’on connaisse ne remontent pas au delà du xix* siècle avant 
notre ère. Celui qui orne la place de la Concorde, à Paris, est un des deux 
qui figuraient devant le pylône ou porvis du temple de Louqsor. 

On a beaucoup parlé de la statue granitique de Memnon ou d’Améno- 
phis III, qui, disait-on, rendait chaque jour, au lever du soleil, un son 
pareil à celui qu’occasionnerait la rupture d’une corde de harpe. Ce phé- 
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nomène existait cITectivement , si l’on en croit le témoignage de toute l'an- 
tiquité : mais il ne résultait ni de la constnirtion particulière de la statue, 
ni d’un artifire imaginé par les prêtres ; il était le produit d'une circon- 
stance toute fortuite. lAirsque Camlnses s’empara de l’Egvpte, il ordonna 
la destruction de la plupart des temples et autres monuments, objets do la 
vénération du peuple. La statue de Memnon éprouva, elle aussi, les effets 
de cette rage dévastatrice. C’est à partir de ce moment, d’autres disent à la 
suite d’un tremblement de terre, que la statue mutilée Gt entendre sa voix. 
Plus tard, on la restaura, on remit en place la partie supérieure, qui en 
avait été renversée, et, dès lors, elle redevint muette. On a recherché les 
causes du phénomène, et l’on a découvert qu’elles étaient toutes naturelles. 
Les brèches du granit font quelquefois entendre un son nu lever du soleil. 
« Les rayons de cet astre, dit M. de Roxières, venant à frapper le colosse , 
séchaient l’humidité ahoridanlc dont les fortes rosi'es de la nuit avaient cou- 
vert sa surface ; et ils achevaient ensuite de dissiper celle dont celle surface 
dépolie s’était imprégnée. Il résulta de la continuité de celte action que des 
grains ou des plaques de la brèche, cédant ou éclatant tout à coup, celle 
rupture subite causait dans la pierre rigide cl un peu élastique un ébranle- 
ment, une vibration rapide, qui produisait le son (larliculier que rendait la 
statue, a 

Dans les plaines voisines de Sakkarah et de Ghizé, s’élèvent de nom- 
breuses pyramides. Ia?s opinions varient sur l’objet de ces constructions. 
Quelques-uns y ont vu des observatoires astronomiques ; d’autres des tem- 
ples d’une forme particulière, destinés à la célébration des mystères les 
plus secrets du sacerdoce. Ceux-ci ont prétendu que ce n’étaient que de 
vastes rc'servoirs pour les eaux du Nil; ceux-là, qu’elles avaient pour but 
d’arrêter les invasions des sables du désert. On s’est plus généralement 
accordé à les considérer coipine des tombes royales. Ce (|u’il y a de certain, 
c’est qu’une de ces pyramides, au moins, donnait accès à des galeries sou- 
terraines qui aboutissaient au temple principal de Memphis, et que. dans 
toutes celles où l’on a pénétré, on a trouvé des salles funéraires et des sar- 
cophages. I,a plus grande a quatre cent quaire-vingt-huil pieds de hauteur 
verticale, et une base de sept cent seize pieds et demi de côté; elle fut 
l’oeuvre de Cliéops, ou Knou-fou, roi de la quatrième dynastie. On s’y est in- 
troduit à diverse.® reprises, et l’on y a successivement découvert plusieurs 
longues galeries, un puits dont on n’a pu atteindre le fond, deux chambres 
placées à des hauteurs difTérenIcs, a])pelécs l’une la chambre du roi, l’autre 
la cliambrc de la reine, l-a première renferme un sarcophage; la seconde 
est vide. Quatre autres chambres y ont été reconnues en 1 8Ü8 par le co- 
lonel anglais Vaysse, au-dessus de celles du roi et de la reine. Une lé- 
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gende, lrac(5e è l'encre rouge sur les murs d'une de ces pièces, apprend 
que sous le règne de Knou-fou la lyre, c'esl-è-dire l’èloile Wèga, opé- 
rait son lever h midi, le jour du solstice d'été, et, par conséquent, se cou- 
chait à minuit le même jour, à la latitude de Memphis. Celle circonstance 
astronomique établit que la construction de la pyramide a été au moins 
commencée vers l'an 4500 avant notre ère. 

Culte. Les cérémonies religieuses étaient très multipliées en Égypte. 
Lorsque les eaux du Nil s'étaient retirées, h l'ouverture des sillons pour la 
semence des grains, lors de la récolte des fruits de la terre, quand la 
guerre était imminente , quand on avait conclu la paix, enfin dans toutes 
les circonstances de (iucl<|ue intérêt pour l'État ou pour la cité, les prêtres 
convoquaient des panégyries ou assemblées solennelles. Choque divinité, 
chaque temple, chaque ville, avait en outre ses cérémonies particulières, in- 
diquées avec soin dans le calendrier liturgique. Une inscription gravée 
sur une des colonnes du grand temple d’Esnch (Lalopolis) nous apprend 
que, dans les panégyries, on étalait à la vue des fidèles tous les ornements 
sacrés; qu'on offrait à la triade principale du pain, du vin et d'autres li- 
queurs, des collyres, des parfums, des semences, des fleurs, des épis de 
blé, des bœufs et des oies , des oies seulement aux triades synihrônes, et 
qu'on faisait des prières et des invocations à toutes les divinités adorées 
dans le temple. L'encens brûlait dans des amschirs, encensoirs en bronze, 
formés d'une coupe posée sur une main qui sortait d'une lige de lotus. Lus 
autres ustensiles sacrés consistaient en des coffrets incrustés un ivoire ou en 
bois de couleurs variées, où l’on déposait l’encens; en de petites cuillers 
en ivoire, eu bois, en serpentine, en terre émaillée ou autres substances, 
affectant la forme de bouquets, de feuilles, de fleurs, ou de corbeilles de 
lotus, destinées à extraire l’encciis des coffrets; en tables et en vases à liba- 
tions ; en sceaux et en couteaux de sacrifices, etc. Très souvent l’assemblée 
des fidèles, les prêtres en tête, sortait du temple et parcourait procession- 
nellement les rues de la ville. Dans ces occasions, les ministres portaient, 
outre les images du dieu principal et des divinités synthrûnes, les livres de 
Thûth; la bari, ou vaisseau céleste; les vases, les encensoirs, les ustensiles 
divers qui servaient dans le culte, et tout ce que le trésor du temple ren- 
fermait de plus précieux. Hérodote nous a transmis des détails sur les 
formalités qui accompagnaient le sacrifice des victimes, des bœufs particu- 
lièrement. D’abord le sphraghiste examinait l’animal destiné à être im- 
molé. « il le regardait debout, le faisait coucher ù terre et le considérait 
de tous cûtés, il lui faisait tirer la langue et il inspectait les poils de sa 
queue, dans le but de s’assurer qu’il ne présentait aucune des marques in- 
dicatives du bœuf Apis, et qu’il réunissait d’ailleurs toutes conditions vuu- 
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lurs. Alors il lui entourait les cornes d'une corde, sur le nœud de laquelle 
il appliquait de la terre, et, sur cette terre, il imprimait le sceau sacré. Il 
était interdit sous peine de mort de tuer dans les temples des animaux qui 
n’eussent pas reçu cotte empreinte. Le moment du sacrifice arrivé et le feu 
allumé sur l'autel, la victime était amenée. On l’immolait, on la dépouil- 
lait de sa peau, on lui tranchait la tête, qu’on chargeait d’imprécations 
pour attirer sur elle tous les maux dont l’Egypte pouvait être menacée ; et 
l’on vendait cette tête aux étrangers, ou on la jetait dans le Nil. » Telle 
était la forme la plus générale îles sacrifices; mais elle variait quelquefois. 
Dans certains temples, après avoir écorché et vidé la victime, on lui rem- 
plissait le corps de pain de lotus, de miel, de raisins secs, de figues, d’en- 
cens, de myrrhe et d’autres parfums; puis on la plaçait sur un brasier dans 
lequel on répandait du vin et de l'huile. Pendant que l’holocauste cuisait, 
les prêtres se fustigeaient eux-mêmes; et, la flagellation terminée, ils man- 
geaient en commun quelques morceaux de la viande sacrée. Jamais les 
Egyptiens ne sacrifiaient de vaches, parce qu’elles étaient consacrées À 
Isis, qu’on envisageait à la fois comme la lune et comme la nature. C’est 
encore là une tradition brahmaïque : on se rappelle, en cfîet, que, parmi 
les Hindous , Màyâ, la nature visible , a pareillement la vache pour sym- 
bole. 

Comme tous les peuples anciens, les Egyptiens avaient leurs oracles. 
Hérodote en cite plusieurs qui jouissaient d’une grande réputation. Le 
plus célèbre était celui d’Amon , situé dans la grande oasis, qu'on appelle 
aujourd’hui Syouah. Celui-ci devait son établissement à une intervention 
céleste : une colomlie, partie du grand temple de Thèbes, avait indiqué, par 
des signes miraculeux, l’emplacement où le nouveau sanctuaire devait être 
érigé : c’était dons la partie la plus fertile de l’oasis, près de la fontaine du 
Soleil, dont les eaux, suivant llércKlote, étaient tièdes le matin, froides à 
midi, tièdes encore au coucher du soleil, et bouillantes dans le milieu de la 
nuit. Amon était représenté avec un corps humain surmonté d’une tête de 
bélier ; sa sUitue était de bronze, où l’on avait mêlé des émeraudes et d’au- 
tres pierres précieuses ; il reposait dans une barque d’or, ou bari, comme 
les autres grands dieux de l’Egypte. Plus de cent prêtres desservaient son 
temple ; et c’est par la bouche des plus anciens que la divinité répondait 
aux questions qui lui étaient adressées. 1-es hommes les ]>lus illustres de 
l’antiquité, Alcxandre-le-Grand , entre autres, sont venus consulter cet 
oracle fameux. 

Fflts. Nous avons déjà décrit (I) plusieurs des solennités populaires de 

(I) Voir 1. 1 , p. m ‘236; t. Il, p. 192, 19S. 
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l'Eg^ple, Si nous entreprenions d'en présenter le tobleaii complot, il nous 
faudrait entrer dans des développements que ne comporte pas le cadre 
étroit que nous nous sommes tracé. D'ailleurs, quelque distinct que soit 
l'objet particulier de cbacune, ces fêtes offrent entre elles des traits de 
ressemblance si nombreux, qu'en les décrivant toutes, nous tomberions 
nécessairement dans de fastidieuses répétitions. Nous allons donc nous 
borner rapporter les principales, celles notamment qui se distinguaient 
par de curieuses particularités. 

On célébrait tous les ans, il Buliastc, avec un éclat extraordinaire, une 
fête en l'honneur de Pasebt, ou de Diane, à laquelle on se portait en foule 
de toutes les parties de l'Egvplc. « Les hommes et les femmes, dit Héro- 
dote, s’embarquaient sur les mêmes vaisseaux , et ne s’occupaient, pendant 
tout le temps qu’ils restaient embarqués et qu'ils descendaient le Nil, qu’à 
chanter, à jouer des instruments, à provoquer par des propos plaisants, et 
souvent par des invectives, les habitants des villes nu des bourgs qui étaient 
sur les rives. Enfin, arrivés à Buliaste, ils immolaient des victimes à la 
déesse, et en servaient ensuite les chairs à des festins où il se faisait en un 
jour une plus grande consommation de vin que dans tout le reste de 
l'année. » La fête d’Isis, qui avait lieu à Dusiris, dans le Delta, n'atti- 
rait pas une affluence de peuple moins considérable. On s’y rendait égale- 
ment par eau. I,e jour principal de la solennité, <xvait lieu une procession 
dans laquelle on portait avec pom|)C les statues de la déesse, les vases cl 
ustensiles sacrés, et les précieuses offrandes que la piété des fidèles venait 
déposer dans le temple. La célébration des mystères, à laquelle prenaient 
part les initiés seulement, avait lieu à la suite ; elle était terminée par des 
combats simulés, qui s’exécutaient en public, et où les femmes et les hom- 
mes se mêlaient indistinctement. Des cérémonies analogues marquaient 
les fêles de Pap’rime, en l’honneur d’Osiris. On faisait, le premier jour, des 
sacrifices, des processions et d'autres exercices religieux ; le lendemain , 
vers le coucher du soleil, des prêtres, armés de masses de bois, se tenaient 
à la porte du temple, comme pour en défendre l’accès. .\ quelque distance, 
chacun des fidèles, une baguette à la main, s’occu|iail à réciter des prières. 
Non loin de là, d'autres prêtres entouraient une sorte d’arche ou de taber- 
nacle en bois doré, qui renfermait l'image du dieu. .\ un signal donné, ils 
plaçaient ce tabernacle sur un char à quatre roues, qu’ils dirigeaient vers 
le sanctuaire. Ceux des ministres qui en gardaient l’enlréc s’opposaient à 
ce que le char passât outre, .\lors, le peuple, interrompant scs prières, ac- 
courait au secours du dieu, et se jetait sur les portiers du temple. Un com- 
l>at assez rude s’engageait, dans lequel il arrivait souvent que quelques 
personnes étaient blessées grièvement et même tuées. Enfin, le parti du 

T. II. î-t 




198 LIVRE QlîATlllf.ME. 

dieu l'emporUiil, cl le Uibcnioclo était réintégré dans le sanctuaire. 
Il se passait dans certaines fêtes, dans celles de MendiV, entre autres , un 
cérémonial que notre civilisation chrétienne repousserait comme obscène 
et immoral au plus haut degré, mais qui, parmi tous les peuples de l'an- 
tiquité, présentait un caractère éminemment grave et religieux. Des fem- 
mes, précédées de joueurs de flût&s, parcouraient processionnellement les 
villes et les campagnes, chantant les louanges d’Osiris, et portant dans leurs 
bras des images du dieu avec le phallus droit, qu'elles faisaient mouvoir à 
l'aide d'un métanisme caché. Sur leur passage, la foule jmussail des cris 
de joie, et donnait des marques de respect et d'adoration, rendant ainsi 
hommage au symbole expressif de la fécondance solaire. Toutes ces fêles 
étaient célébrées à des époques fixes. 

Au nombre des fêtes purement accidentelles, il faut citer les cérémonies 
qui accompagnaient le triomphe des rois, à leur retour d'une campagne heu- 
reuse. Nous en trouvons le détail dans l’Êijypte ant ienne, de M. Champol- 
lion-Kigeac. Tous les grands de l'Ktal, réunis au peuple, venaient assister à 
la solennité. On se rendait du palais du roi au temple d'Amon-Ha. l'n corps 
de musique, com])Osé de flûtes, de trom|)cltes, de tambours et de choristes, 
ouvrait la marche; les parents et les familiers du roi, des pontifes et des 
fonctionnaires publics de divers ordres, formaient la première partie du 
cortège. Venait ensuite, seul, le fils aîné du roi ou l’héritier présomptif de 
la couronne , brûlant de l’encens devant le vainqueur. Celui-ci était porté 
dans un naos, ou chisso richement décorée, par doure chefs militaires dont 
la tête était ornée de plumes d'autruches. Le monarque, paré de toutes les 
marques de son autorité suprême, était assis dans la châsse sur un trône 
élégant, que couvraient de leurs ailes des images d'or de la Justice et de la 
Vérité. Un sphinx, symbole de la sagesse unie â la force, et un lion, em- 
blème du courage, étaient figurés debout près du trône. Des officiers â pied 
élevaient, autour de la châsse, les flabellunis et les éventails ordinaires; de 
jeunes enfants, de la caste sacerdotale, marchaient auprès du roi, portant son 
sceptre, l'étui de son arcet ses autres armes et insignes. A la suite du roi, s’a- 
vançaient les autresprincesde la famille royale, les hauts fonctionnaires du sa- 
cerdoce et les principaux chefs militaires, rangés sur deux lignes. Des mili- 
taires portaient les socles et les gradins de la châsse, et un peloton de soldats 
fermait la marche. Parvenu devant le temple, le roi y entrait à pied, allait 
faire des libations sur l'autel et brûler l'encens en l'honneur du dieu, ün se 
rendait ensuite à l'entrée du temple, où restait le cortège. Des prêtres, por- 
tant les statues des rois, ancêtres du triomphateur, marchaient les premiers. 
D'autres pontifes les suivaieidavec les enseignes sacrées, les vases, les bibles 
de proposition et les ustensiles des sacrifices solennels. L'n autre pontife li- 
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sait les invocations prescrites par le rituel, pour le moment ofi la lumière du 
dieu allait franchir le seuil du temple. Le symbole vivant d’Amnn-Ra , un 
taureau blanc, suivait immédiatement ; un prêtre l’encÆnsait, et le roi pré- 
cédait 1e dieu, dont la statue était portée par vingt-deux prêtres sur un riche 
palanquin , environné de flabellums , d’éventails ordinaires et do rameaux 
fleuris. Quand le dieu était rentré dans le sanctuaire , le roi , coilTé du 
psehent, symlmle de son autorité sur les deux régions terrestre et céleste de 
l'Égypte, allait lui rendre de nouvelles actions de grêee, précédé do la mu- 
sique , dc>s chœurs religieux et du cor()s sacerdotal , et accompagné de tous 
les officiers de sa maison. Il coupait avec une faucille d'or une gerbe de blé 
dont il faisait l'oifrande; il reprenait le casque militaire et retournait nu pa- 
lais avec tout le cortège. 

FunérailUa. Mi les anciens auteurs, ni les monuments eux-mêmes, qui 
pourtant ont fourni, sur la vie intime des Égyptiens, des renseignements si 
minutieux et si almndants, ne nous apprennent que la religion intervint, 
d'une manière bien solennelle, dans les formalités qui accompagnaient, 
parmi ce peuple, la naissance et le mariage. En revanche, tout ce qui 
concernait les funérailles était l’objet de cérémonies importantes et multi- 
pliées. Quand un chef de famille mourait , dit llérorlote. toutes ses femmes 
se couvraient de boue le visage et se répandaient, échevelées, dans la ville , 
en ponssant des cris et des lamentations. Les hommes suivaient le même 
usage à l'égard des femmes qu’ils avaient perdnes. Après cos premières ma- 
nifestations de la douleur, le corps du défunt était livré aux prêtres qui 
avaient pour charge spéciale d'embaumer les morts. Au décès du mi, le 
peuple entier prenait le deuil ; les temples étaient fermés, et le culte ordi- 
naire était interrompu pendant soixante-douze jours ; des prières funèbres 
étaient faites, sans interruption , par des personnes des deux sexes, la tête 
couverte de cendres, ayant une simple corde pour ceinture et s’abstenant de 
viandes, de raisin, de fromentet de vin. En attendant, on préparait la mo- 
mie du roi et le cercueil qui devait la renfermer. Le délai expiré, on expo- 
sait publiquement la dépouille royale à l'entrée de son tombeau, et lè cha- 
cun pouvait, avec une entière liberté, accuser le monarque des fautes qu’il 
avait commises pendant sa vie. La loi donnait ce privilège au peuple. Un 
prêtre, cependant, prononçait l’éloge du mort, rappelait ses services et ses 
vertus. Si les applaudissements de l’assemblée sanctionnaient cette apolo- 
gie, le tribunal, composé de quarante-deux jurés, prononçait un verdict fa- 
vorable et accordait au roi les honneurs de la sépulture. Il arriva plusieurs 
fois que le mécontentement et l’opposition du peuple privèrent de ces hon- 
neurs des princes à qui l’on avait è reprocher de coupables actions. On voit 
en effet en Égypte des témoignages significatifs de la sévérité populaire : 
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les noms de quelques souverains sont soigneusement eOacës des monuments 
érigés sous leur règne ; rcs noms sont martelés jusque sur les tombeaux que, 
suivant l’usage , ils avaient fait creuser eux-mêmes dans le roc des cryptes 
royales. La justice du peuple n'atteignait pas seulement les têtes couron- 
nées : les citoyens de toutes les classes étaient aussi jugés après leur mort, et 
la sépulture leur était impitoyablement refusée, s’ils n’nvnientpas religien- 
.sement accompli leurs devoirs envers les hommes et envers les dieux. 

Histoire. Les premiers âges des nations sont toujours entourés de 
fables; toujours ce sont les dieux qui ont ap[>orté les semeuces de civilisa- 
tion, établi le culte et porté lu couronne. Les annalistes de l'Ëgypte se sont 
conformés â cette règle commune, cl ils font régner, au commencement, 
une dynastie céleste, qui, parlant de Phlha, le grand architecte du monde, 
embrasse Phré, ou le soleil ; Soukh, ou le temps, avec douze autres dieux, 
personnification des douze mois de rannéo , cl se termine par une série do 
huit demi-dieux , qui rappellent les gardiens des huit coins du monde de la 
mythologie brahmaique. Ces règnes supiiosis comprennent une période de 
plus de trente-quatre mille années. Ce qui |ViraU certain, c’est qu'ainsi que 
nous l’avons dit , le gouvernement de l’Ëgypte fut originairement Ihéocra- 
tique. Environ six mille ans avant 1ère chrétienne, ecl étal de choses chan- 
gea : Ménès , chef de la caste militaire , secoua le joug des prêtn's , les ren- 
versa du pouvoir et ceignit la couronne. Néanmoins , politique autant que 
brave, il comprit qu’il était de son intérêt de ne pas abattre entièrement un 
corps aussi puissant et aussi redoutable ; il lui accorda de nombreux privi- 
lèges, en composa ses conseils en grande partie, lui abandonna tous les em- 
plois civils et trouva ainsi le moyen de s’en faire un instrument, sinon affec- 
tionné , du moins obéissant. Par ses soins , l’Ëgypte se couvrit de temples 
magnihques, au nombre desquels il faut citer celui de Phtha, et le culte fut 
environné d’un éclat extraordinaire. Ses succes.seurs imitèrent son exemple. 
Plusieurs , pour complaire au clergé , favorisèrent des innovations reli- 
gieuses propres à dépraver l’esprit du peuple et à l’asservir plus étroite- 
ment au joug sacerdotal ; c’est ainsi que Khous , second roi de la deuxième 
race, institua, vers l’an 5380, le culte des animaux sacrés : d’Apis, à Mem- 
phis; de Mnévis, k Héliopolis; du bouc, k Mendès. A la faveur de ces con- 
cessions , la royauté militaire exerça , sans conteste , son autorité pendant 
deux mille ans ; mais, en 3762, le sacerdoce parvint k ressaisir le sceptre et 
k réunir dans ses seules mains la puissance civile et la puissance religieuse. 
Il est probable que celle révolution ne s’opéra pas sans obstacles ; car la 
règne des prêtres n’eut qu’une durée de cinquante-neuf ans , pendant les- 
quels la couronne passa successivement sur la tête de dix-sepi pontifes. Dé- 
possédé, en 370.3, du rang suprême par Sésochris, le sacerdoce |Mirul se ré- 
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signer de bonne grâce , satisfait d'une infériorité purement nominale, qui 
le laissait, comme précédemment, l'arbitre de fait des destinées du paj’s. 
Mais, après l’invasion des pasteurs, il tomba, du faite de la grandeur, dans 
une dépendance abjecte et périlleuse ; les jours de ses membres furent 
à chaque instant menacés; le culte fut suspendu; les temples furent dé- 
pouillés et détruits. Cefâcheui état de choses subsista jusqu’en 1822; alors, 
se<-ondé par l'appui secret des prêtres, .4ménophis , premier roi de la dix- 
huitième dvnastic , parvint & rassembler une nombreuse armée , attaqua les 
barbares étrangers, les chassa de l’Égypte, et appliqua tous ses efforts à ré- 
tablir dans leur éclat primitif les croyances nationales, les lieux saints et 
les ministres des dieux. Un de ses successeurs, Mœris, qui régnait vers l'an 
1 736 . continua cette œuvre de rénovation religieuse. Il fit ériger une foule 
d'édifices sacrés, notamment le temple de Knouphis, à Esneh, celui de 
llar-llat, ou de Thêlb le trismégiste , à Edfou; et les propylées du grand 
temple do Memphis. Ce|>cndant la lutte entre le sacerdoce et la royauté se 
reproiluisit à la fin de la vingtième dy nastie , dans le mdieu du treizième 
siècle avant notre ère, pour des motifs que l'histoire ne fait pas coiinattre; 
les prêtres triomphèrent cette fois encore, et Pâhor-Anousé, leur chef, prit 
possession du trûne; mais il ne tarda pas i en être renversé. 

Les maux qui avaient accablé la religion et ses ministres pendant la durée 
du règne des pasteurs se renouvelèrent avec plus de furie encore en 524, 
lors de la conquête de l'Égypte par Lohrasp ou Cambyses, roi des Perses. 
Les mages fanatiques qui accompagnaient le vainqueur portèrent la déso- 
lation dans les sanctuaires. A leur instigation, les monuments religieux 
furent renversés, un grand nombre de prêtres mis à mort , d’autres battus 
de verges, et, par le plus horrible sacrilège, Cambyses lui-même frappa de 
son poignard le bœuf sacré, image vivante d'Osiris, pour démontrer que ce 
n’était pas un dieu. Sous les rois de la dynastie perse qui vinrent après lui, 
les mages continuèrent leur œuvre de dévastation. Ils ne laissèrent ù la 
piété des habiUmts d'autre refuge que leur foi et les oratoires de famille. Les 
propriétés de la caste sacerdotale furent en grande partie confisquées, et les 
fau.sses divinités de l'Égypte furent imposées è de fortes amendes « au pro- 
fit des véritables dieux, qui sont toujours ceux du vainqueur. » Lè ne se bor- 
nèrent pas les outrages des Perses : des temples renversés , ils enlevèrent 
toutes les saintes images et les envoyèrent à leur métropole comme autant de 
trophées. Plus tard, cependant, sous le règne du roi grec Ptolémée Évergète, 
ces statues, au nombre de deux mille cinq cents, furent réintégrées dans 
les sanctuaires que la politique des successeurs d’Alexandre avait fait 
risklifier. La protection impérieuse de ces princes opéra graduellement une 
révolution profonde dans les idées et dans les mœurs des Égyptiens. Jusque- 
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)à les dieux étrangers avaient été repoussés avec horreur du sol de l’Égypte; 
tous alors y furent successivement admis, et une tolérance générale rempla- 
ça l’esprit exclusif qui caractérisait auparavant les croyances j^opulaires. 
D’abord , à cété dc5 temples nationaux reconstruits et enrichis par les dons 
des Lagides s’élevèrent des temples consacrés aux dieux de la Grèce; puis, 
en 1 .19 avant notre ère, Philoniélor autorisa les juifs h alîcctcr à la célébra- 
tion de leur culte l’antique temple de Rubasle. Les divinités des Romains 
jouirent plus tard de la même faveur, qu’elles partagèrent avec celles de la 
Syrie , et enfin avec le dieu des chrétiens. Si , dans la suite , les Égyptiens, 
fidèles à leurs antiques traditions, semblèrent déroger h leur tolérance, 
c’est qu'ils y furent provoqués par l’esprit de prosélytisme et par la turbu- 
lence des sectaires des nouvelles religions. Ln butte aux agressions perpé- 
tuelles des juifs et surtout des chrétiens, ils furent souvent obligés de pren- 
dre les amies pour la défense do leurs dieux. Ces troubles durèrent jusqu’en 
l'an 380 de notre ère, époque h laquelle Théodose ordonna la fernioturo des 
temples égyptiens et leur destruction. A partir de ce moment, le culte qui 
avait fait la grandeur de l'Égypte, qui se rattachait intimement À tous les 
évènements de ses fastes glorieux, ne fut plus pratiqué que dans le secret du 
foyer domestique, et finit par disparaître entièrement avec l'antique race qui 
s’était comme identifiée avec lui. 
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Origine el formation. Deui points capitaux hors de toute controverse, 
et sur lesquels par conséquent nous n’avons pas A insister, c’est que les 
Grecs durent principalement à des colonies venues de l'ÉRj pte dès le xvir 
siècle avant notre ère leurs idées el leurs institutions religieuses, et qu’ils 
les transmirent ensuite aux Romains, qui les conservèrent telles à peu pcès 
qu’ils les avaient remues. A peine importés dans la Grèce, les dogmes et les 
mj'thcs égyptiens y subirent de nombreuses cl profondes modifications, 
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conformes au génie brillant des peuples de ce pa)s, el auxquelles les poètes 
et les philosophes curent une part importante. La doctrine qui résulta do 
ces innovations ne constituait pas un système régulier eochatné dans toutes 
ses parties; elle offrait un assemblage sans cohésion, essentiellement dis- 
parate, el pourtant plein de charme, de conceptions ingénicusiîs, de gra- 
cieuses. ntélaphores, de traditions vraies, embellies par tous les caprices 
d'une vive imagination: c'était plutôt un jeu d'esprit qu’unecroyanco réelle 
el sérieuse; aussi n’élail-n pas rare de voir les Athéniens, entre autres, qui 
unissaient une suporslitition naïve h une grande hardiesse de pensée, faire 
des dieux dont ils entouraient le cUUe de plus de dévotion, de ponqæ et 
d'éclat, l'objet de leurs mordantes railleries. 

Hiérarchie divine. I^es dieux étaient (partagés en trois classes princi- 
pales : la première était celle des grands dieux; la seconde, celle des dieux 
inférieurs; la troisième, celle des demi-dieux el des héros. On supposait 
que les plus considérables de ces divinités habitaient les sommets de 
rOlympe, montagne de la Grèce, située sur les coufîns do la Macédoine 
et de la Thessalie. 

Les grands dieux, au nombre de vingt, comprenaient les douze consentes 
ou délibérants, qui formaient le conseil céleste; et les huit selecti ou choi- 
sis, qui u’avaient pas nécessairement droit de séance dans ce conseil. Les 
consentes étaient Jupiter, le roi des dieux : Junon, son épouse et sa soeur; 
Neptune, qui avait le sceptre de la mer; Gérés, qui présidait aux produc- 
tions de la terre; Mercure, qui était à la fois le dieu de l'éloquence, du 
commerce et des voleurs, le messager des dieux el le conducteur des âmes 
aux enfers; Minerve, appelée aussi Pallas el Bellone, déesse de la sagesse, 
des sciences, des arts el de la guerre; Cybèle, Gé , Rhéa ou Ops, déesse 
de la terre; Apollon ou Phébus, dieu du soleil, do la musique, de la 
poésie, de la médecine et des augures; Diane, Phébé, Hécate, qui, sous 
le premier nom, divinité terrestre, régnait sur les bois el protégeait les 
chasseurs ; sous le second, promenait dans l'espace le flambeau de la nuit; 
et, sous le dernier, gouvernail les enfers; Vénus, déesse de la beauté el 
des amours; Mars, dieu delà guerre; Vulcain, forgeron des dieux, fabri- 
cateur des foudres de Jupiter. Les seiecli se composaient de Saturne ou le 
Temps; de Plulon, rui des cnfei^s; de Proserpine, sa femme ; de Bacchus, 
dieu du vin; deCupidon ou l’Amour; du Destin, divinité aveugle, dont les 
arrêts enchaînaient les immortels eux-mémes; d'Amphitrite, reine de la 
mer; et enhn de Génius ou le bon génie de l’homme. 

Les dieux inférieurs étaient innombrables. Il n’y avait pas un phéno- 
mène naturel, pas un acte, pas une éventualité de la vie, pas une vertu, pas 
un vice, |kis une faculté de l’esprit, pas une abstraction inétaphssique, qui 
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n'eût é\6 transforme'* en une divinité. Outre les ronsfnies et les selecli, 
be-aucoup d’autres dieux encore résidaient dans le ciel. Tels étaient l’Har- 
inonie, l’Aurore, Iris ou !'arc-en-cicl , Psyché ou l'éme, Thémis et Astréc 
ou la justice; Momus. qui présidait h la raillerie; Hébé et Ganymèdc, 
échansons des dieux ; les uranies, nymphes célestes, etc. Parmi les dieux 
terrestres, on comptait Pan, dieu de la nature agreste; Priape, dieu de la 
génération et des jardins ; Terme, qui présidait aux limites des champs ; 
Palès, déesse des troupeaux; Pomone, déesse des fruits; Flore, déesse 
des fleurs; les neuf muses ; Calliopc, Clio, Érato, Thalie, Polymnie, 
Uranie, Melpomène, Terpsychore , Eulerpe, déesses de répo|)ée, de 
l'histoire, de la musique, de la comédie, de la tragédie, de la danse, de 
la poésie érotique, de l’éloquence et de l'astronomie; les trois grâces: 
Agiaé, Euphrosinc et Thalie ; les Heures, les Jeux, les His et les Plaisirs; 
les satyres, Us silènes, les faunes, les silvains, dieux des bois, des monts 
et des campagnes; les deœ fatua, femmes des faunes et des silvains, qui 
avaient la faculté de rendre des oracles, et qui sont les types primitifs de 
nos fées du moyen âge; les épigées, nymphes terrestres, qui compre- 
naient les oréades et les orestiades ou orodemniades, nymphes des mon- 
tages; les nnpées et les auloniades, nymphes des vallées et des bocages; 
les niélies, nymphes des prés; les dryades et les hamadryades, nymphes 
des forêts; et les corycidos, nymphes des grottes; les lares et les pénales, 
dieux domestiques de plusieurs classes, appelés par les Romains farni- 
liares ou de la famille; publici^ôe la patrie; wbani, de la ville; rurales, 
de la campagne; compitales, des carrefours; violes^ des rues et des che- 
mins; mnrtni, delà mer; civiles, des amis; hostiles, des ennemis, etc. 
Indépendamment de Neptune et d'.Amphitrite, les dieux maritimes étaient 
l’Océan et son épouse, Téthys; les triions et les syrènes, qui formaient 
le corlége du roi de la mer; Eole, cl les vents qui lui obéissaient : Borée, 
Cécias, Apliéliolès, Euros, Nolos, Lips, Zéphyre et Sciron ; les trois har- 
pies : Acilo, Ocypète et Céléno, qui présidaient aux ouragans, aux tem- 
pêtes, aux maladies pestilentielles; les éphydriudes ou nymphes des eaux , 
au nombre desquelles on mettait les océanides et les néréides, nymphes 
(le la mer ; les naïades, les crémies et les pégées, nymphp.s des fontaines ; 
les polnmides, nymphes des fleuves; et les limnades. nymphes des lacs et 
des étangs. (x‘s dieux infcTiinux peuplaient le sombre empire de Plulon et 
de Proserpine. C’élaicnl d'aliord Caron, nocher des enfers, cl (filière, 
chien à Irois têtes, qui en défendait l'entrée; puis les trois juges des niorls: 
Minos, Enque et Rhadamanlhe ; les trois furies ou euménides : Aleclo, 
Tisiphonc et Mégère; les trois parques: Clotho, Lachésis, Alropos ; la 
Nuit, le Sommeil, les Songes, la Mort et les mânes; les lares, les larves 
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et les lémures, légions d’esprits propices, funestes ou neutres, âmes des 
hommes lions, méchants et sans passions, qui venaient sur la terre exercer 
leur hieiifaisance ou leurs fureurs, ou promener leur indifférence; les 
incubes cl les succubes, appelés hyphialtes par les Grecs, autres esprits 
d’une nature malfaisante, qui prenaient la forme humaine et tourmen- 
taient pendant la nuit les personnes endormies. Qnel(]ues mythologues 
plaçaient également aux enfers l’Iulus, dieu des richesses. A ces diverses 
classillcations de dieux suliaUernes, il faut en ajouter une encore, coui- 
liosée de divinités purement métaphysiques, comme la Vertu, la Vérité. 
l’Esiiérancc, la Paix, la Force, la Victoire, la Renommée, la Concorde, la 
Liberté, la Piété, la Pudeur; comme l’Envie,, la Fraude, la Calonmie, la 
Discorde, la Fureur, la Pauvreté, la Nécessité, etc. 

Au nombre des demi-dieux et des héros, on rangeait divers persunnages 
mythologiques qui jouent un rôle plus ou moins important dans les légen- 
des fabuleuses de la Grèce. Le principal d’entre eux. Hercule, était une 
figure du soleil ; les grands travaux qu’on lui attribuait faisaient allusion 
au pas.sage de cet astre i travers le zodiaque. L'apothrose des rois |)assa 
de l’Égypte dans l’empire romain, et donna lieu à la forniatiun d’une 
nouvelle espèce de dieux, que l’on peut englober dans la classe dont nous 
parlons. Les empereurs, leurs femmes, les princes de leur famille, qui 
obtenaient le suprême honneur de raputhéosc, recevaient le surnom de 
(ficus ou de (fieu; et on les représentait le front ceint d’une auréole et 
entourés des attributs divins. 

Théogonie. Uranus ou Cœlus, le ciel, était, disait-on, le [lèrc des dieux. Il 
eut de Rhéa, ou la Terre, ’rilan et Saturne ou le Temps, qui se révoltèrent 
contre lui, le détrônèrent et le privèrent des organes de la génération. 
L’empire du monde revenait dès lors à ’fitan, qui était le plus âgé ; mais, 
à la sollicitation de Rhéa, il consentit à céder le sceptre à son frère, à cuti- 
dition qu’il n'élèverait aucun enfant mâle, afin que la succession pût re- 
venir un jour à la branche aînée. Fidèle à cette convention, Saturne dévo- 
rait ses propres fils à mesure qu’ils naissaient. ’Tel avait été déjà le sort du 
Pluloii et de Neptune, et même de Junon, de Gérés et de Vesta, déesse du 
feu, lorsque Rhéa. qui avait admis Saturne dans sa couche, se sentant 
grosse cl voulant sauver le fruit qu’elle portail dans son sein, prit la ré- 
solution d’aller faire un voyage en Crète. Là, cachée dans un antre appelé 
Dictée, elle acconcha de Jupiter, qu’elle fil nourrir par la chèvre-nymphe 
Amallhée, et elle recommanda son enfance aux curèles, dieux du pays. 
Ceux-ci dansaient continuellement autour de la caverne et faisaient grand 
bruit en frappant avec des lances sur des boucliers, afin qu’on n’entcndll 
pas les cris du nouveau-né. Cependant, pour tromper son époux, Rhéa lui 
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fit avaler une pierre qu’elle avait enveloppée de langes, eomme si c’eût été 
Jupiter lui-même: et, i sa prière. Métis ou la méditation, administra un 
vomitif h Saturne, qui rejeta vivants do scs entrailles les enfants que Rhéa 
pleurait. Dès que Jupiter fut grand, on lui apprit son origine, et il somma 
Saturne de le recevoir comme son héritier. Ignorant l'artifice dont on 
s’était servi pour dérober le jeune dieu à la mort qui lui était réservée, 
Titan accusa Saturne de fraude, le chassa du ciel à l’aide des titanides, 
ses neveux, et le fit prisonnier. Jupiter attaqua le vainqueur, délivra son 
père et le replaça sur le trône. Mais Saturne, ayant appris du Destin que 
son libérateur était né pour commander à tout l’univers, résolut sa perte et 
s'unit contre lui à Titan et aux titanides. C’est alors que les cyclopes, 
géants monstreux, qui n’avaient qu’un oeil placé au milieu'du front et qui 
travaillaient dans les forges de Vulcain, donnèrent à Jupiter le tonnerre, 
l’éclair et la foudre; à Pluton, un casque; à Neptune, un trident. Avec ces 
armes, les trois frères vainquirent Saturne. Jupiter le mutila è son tour et 
le précipita dans le fond des enfers avec les titanides. Cette victoire obte- 
nue, Jupiter, Neptune et Pluton, se voyant mattres du monde, s’en parta- 
gèrent l’empire : le premier eut le ciel; le second, la mer: et le dernier, 
les régions infernales. Bientôt apris, Pallas et les autres dieux entreprirent 
de secouer le joug de Jupiter ; mais il les défit, les contraignit de se réfugier 
en Égy pte sous diverses formes d’animaux, les y poursuivit sous celle d’un 
bélier, et fit enfin la paix avec eux. Il eut ensuite à comprimer une nou- 
velle révolte, celle des géants, enfants des titanides. qu’il foudroya et qu’il 
écrasa sous le poids des montagnes qu'ils avaient entassées pour escalader 
le ciel. 

AITermi sur le trône du monde, Jupiter se livra sans contrainte au pen- 
chant qui le portait à la galanterie. Pour séduire. Junon, sa soeur, il se 
métamorphosa en coucou, et il eut d’elle Vulcain, dieu difforme et d’une 
laideur repoussante, qu’il précipita d’un coup de pied du haut des cieux 
dans les entrailles de la terre. Thémis, qu’il épousa ensuite, le rendit père 
des Heures et des Parques. Il s’unit successivement à plusieurs autres 
déesses : Latone, qui présidait aux enfantements, lui donna Apollon et 
Diane ; Dioné, fille de l’Océan et de Téthys, Vénus, qu’on dit aussi née de 
l’écume de la mer ; Maia, une des pléiades. Mercure ; la néréide Eurynomé, 
les Grâces; Mnémosyne, déesse de la mémoire, les muses; Cérès, Proser- 
pine; et Vénus, Cupidon et Priape. Jupiter ne dédaigna pas d’aimer de 
simples mortelles : d’Hybris, il eut Pan ; d'Alcmène, Hercule. Bacchus fut 
le fruit do ses amours avec Sémélé, fille de Cadmus, roi de Thèbes. Avant 
qu’elle eût mis au monde cet enfant, Sémélé eut la fantaisie de contempler 
son divin amant dans tout l’éclat de sa majesté suprême. Jupiter accéda à 
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ce voeu téméraire; et l’imprudente qui l’avait formé fut foudroyée par les 
flèches étincelantes que lançait le maître du tonnerre. Hacchus aurait été 
anéanti avec elle, si son père, l’arrachant aussitAt du cadavre étendu à ses 
pieds, ne l’eût enfermé dans sa cuisse et ne l’y eût conservé jusqu’au temps 
marqué pour sa naissance. Précédemment, Jupiter avait épousé la nymphe 
Métis {la méditation), qui surpassait en science toutes les autres divinités. 
Elle était enceinte de Minerve, lorsque Jupiter, craignant que cet enfant 
ne vint à dominer le monde, prit le parti do dévorer la mère. Aussitôt il 
éprouva un violent mal de tète. Ne pouvant supporter la douleur que ce 
mal lui causait, il réclama l’assistance de Vulcain, qui, d’un coup de 
hache, lui fendit le crâne. De son cerveau, alors, sortit Minerve toute 
armée, et assez forte pour seconder utilement son père dans la guerre 
contre les géants. Junon, qui n’avait déjà que trop de sujets de jalousie, 
s’irrita de ta naissance de Minerve, obtenue ainsi sans son concours. Pour 
se venger, elle toucha de ses doigts caressants une fleur des champs 
d’Olène, eu aspira l’odeur, et, par ce moyen, devint la mère de Mars. 
Elle conçut aussi Hébé, déesse de la jeunesse, en portant à sa bouche de 
la laitue sauvage. 

Les autres dieux ne montrèrent pas une moindre fécondité. Amphitrite 
donna plusieurs enfants à Neptune : ce furent les tritons et les harpies ; 
les premiers, moitié homme et moitié poisson, avec des cheveux verts, de 
larges oreilles, une vaste bouche, des dents d’animaux, des yeux bleus, 
des doigts armés de griffes, des nageoires à 1a poitrine et au ventre, et la 
tête couronnée de roseaux ; les secondes, avec des formes hideuses ; un 
visage de vieille femme, un nez crochu , des serres énormes et un corps 
de vautour. L'ni à Phénicc, Neptune mit au jour Protéc, dieu marin, qu’il 
chargea fle la garde do ses troupeaux de phoques. Protée avait le privilège 
de prendre toutes les formes et de connaître le passé, le présentet l’avenir. 
Pour l’obliger à parler, il fallait le surprendre endormi et le lier avec de 
fortes et pesantes chaînes. La nymphe Nais rendit Neptune pière de Glaucus, 
â qui Apollon accorda le don de prophétie ; et la Terre, de Phorcys, depuis 
époux de la nymphe Céto, et dont naquirent les grées Enyo, Péphrédo et 
Dinon, qu’on appelait les vieilUt, parce qu’elles étaient venues au monde 
avec des cheveux blancs; elles gorgones Sthéné, Euryale et Mégère, qui 
n’avaient à elles trois qu’un seul œil et une seule dent dont elles se servaient 
chacune à leur tour. Les gorgones avaient des mains d’airain et des ser- 
pents pour chevelure. De leur simple regard, elles tuaient les hommes ou 
les pétrifiaient. De l’union de l’Océan et de Téthys, naquirent Nérée et 
Doris, qui se marièrent, et donnèrent le jour aux éphydriades. Les syrè- 
ues étaient filles du fleuve Acheloüs et d'une muse : Calliope, Terpsychure 
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nu Molpniuèno. On les supposiiil nues, avec des aiU»s aux épaules; elles 
étaient invisibles et ne décobionl leur présence (jue par des sons d’une 
harmonie ravissante. Pour les entendre, les matelots se penchaient sur le 
hoid lie leur navire, s'approi iiaient ainsi peu à t»eu de la surface des eaux, 
s'v plon^eaieiil et ne re|wraissaient plus, l-n oracle avait, dit-on, tinWlit 
que lorseprun teminie aurait passé pK*s d«*s syrènes sans s’élancer vers 
elhs, reslilles des eaux périraient. Instruit de celte prédiction par Cirré, 
fameuse magicienne, Olisse, roi d'Ilhatjue. fmviKuaiil sur la mer de 
Tvrrhéme, boucha avec de la cire Ik; oreilles de tous ses comjwgnons, et se 
lit atlarherau grand mAlde son vaisseau. Les accords mélmiieui des syrènes 
ragiièrent d’indicibles trans(K.>rts; il pria, mats en vain , les matelots as- 
S4>urdisde le déltarrasser de ses liens : il ne fut {tas entendu; et, do dépit, 
les syrènes se précipitèrent dans les abîmes de la mer. Le corps inanimé 
de Tune d'elles, Paitbénope, fut rejeté {wir les flots sur les rivages de 
rilalie; on l'inhuma , et, sur In tombe qui lui fut creusée, s’éleva plus tanl 
la ville de N.nples. Cérès, mère de Proserpine, née de son union avec 
Jupiter, eut en outi*e, do Neptune, suivant quelques mythologues, une 
liile ap{>elée Ih^{>énn, et le rapide cheval Arioii. Kilo aima un mortel, 
Jasinn, qui la rendit mère de Philus, dieu des richesses. Le même Jasion 
obtint également le fuvtMirs de (N bêle : et, de ces amours, naquit Lorybas, 
qui donna son nom aux e^ryUinles, prêtres de la déesse. 1 ji vive et ja> 
louse teinlresse de Cy!>èle pour le jeune Alys, un de cos {trêlres, ue porta 
aucun fruit. Délaissée {tarsoii amant {Mjur la iiyirqdic Sangaride, la déesse 
ouiiMgéc immola sa rivale. Alys au déses{)uir so mutila, et sc serait ôté la 
M •. si, par un reste (rallachemeiil, Cybèle ne l’eût métamorphosé en pin. 
De tous les dieux, peut-être .Aitollon est celui qui eut le plus d’avenlures 
galantes. La nymphe Coi'oiiis coin;ul de lui Hscula[*c, et bientôt elle lui fut 
iiilidèle. Instruit de sa {lerfidie, le dhm la perça de flèchc^s. et tira de S4'S 
flancs r<‘iifanl dont elle était enceinte. A|tolioM fut aussi père de l’Aurore; 
de Phaéloii (le soleil de l'été), des liéiiadcs (les pluies d'automne) et de 
Liniis (dieu de la mélodie et de» vers lyriqurts). On donnait |K)ur fils à 
Vénus, outre €u[>ulon. l'ilunen. les Dis. les Jeux et Plaisirs, et la 
<l(‘e»se Harmonie. De la naïade Nicée, Bacchus eut les satyres, divinités 
agrestes, qui, de même que Pau, avaient la tête arim'K; des cornes de In 
chèvre et le corps lemiiné par la queue et les jambes de cet animal. Knlin, 
parmi les dieux infernaux, la Nuit était tille du Chaos, et mère des Furies, 
du Sommeil, des Songes et de la Mort. 

Mythes. I.a»s aventures que les prêtres elles jrfièles du paganisme ont prê- 
ti'^i's À leurs divinités sont si nombreuses et si diverses, qu’il faudrait 
{tlusicurs volumes {)our en offrir le récit même abrégé. I.Æ peu d'osfiûre 
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qu'il nous est |M>rmis de leur ronsocrer nous olilifîB nécessoircinenl à nous 
borner. Nous allons donr, en rapporlcr les principales el les plus imiwr- 
tanles, sans nous astreindre, plus que les mythologues eux-mêmes, à une 
inélliode rigoureuse, el suivant l'ordre dans lequel elles se présenteront il 
notre souvenir. 

Aussitôt après sa naissance, Vénus fut portée dans l'Olympe par les 
Heures. Sa beauté eliarma tous les dieux, qui .se disputèrent le Itonheur de 
l'avoir pour éiatusc. Mais Jupiter avait résolu de récompenser le zèle de Vul- 
rain, qui lui avait forgé des foudres pour écraser les géants; et c'est & lui 
«pi'il donna la déesse. Peu flattée des caresses d'un mari d'une laideur si 
re|)ous.sante, Vénus lui fit de fréquentes infidélités. Mercure et Mars, entre 
autres, eurent part à ses faveurs. Son intrigue avec le dernier fut décou- 
verte par Vulcaiu et fit un grand éclat dans l'Olympe. Le mari outragé sur- 
prit les deux amants pendant qu’ils consommaient sa honte. Il environna 
d'un treillis de. fer extrêmement délié le lit où ils étaient couchés, et Icsex- 
|iosa dans cet état à la vue de tous les dieux. Mais cette vengeance tourna k 
sa propre confusion; et, au lieu d'obtenir la satisfaction qu’il esfiérait, i[ 
devint l'objet des brocards de la céleste assemblée. Un atlacheinent de Vé- 
nus non moins fameux est celui qu'elle éprouva pour Adonis, fruit de l'in- 
ceste commis par Cyniras, roi de Uypre, avec My rrha, sa propre fille. Ado- 
nis, dit Ovide, était si beau, que l'Knïie elle-même aurait été forcée de 
l'admirer. Vénus l’enleva el conçut pour lui une si forte passion, qu’elle 
alvandonna le ciel pour suivre son amant à travers les bois et les rochers 
où l’entratnail son ardeur pour la chasse. Un jour, qu'elle s’était momen- 
tanément éloignée de lui, il fut tué par un sanglier, qui le frappa dons les 
organes do la génération. Ce mythe n’était pas particulier à la Grèce; il 
avait cours aussi parmi les Phéniciens el les Babyloniens, t|ui donnaient à 
Vénus, les premiers, le nom d’Astarlé ; les seconds, celui de Mylitta. 

Après avoir sans succès ofiv-rt ses hommages à toutes les déesses, Plutoii vit 
par hasard Proserpine qui cueillait des fleurs avec les nymphes, ses com- 
|i,agnes , dans la vallée de l'Euiia, en Sicile. Enflammé [lour elle d’une 
.srmdaine et vive tendresse , il l’eideva et la transporta aux enfers , où il en fit 
svm épouse. Cérès, désolée de la disparition de sa filh', résolut de parcourir 
le monde ]iour avoir de scs nouvelles. Dans ce but, elle alluma deux tor- 
ches au cratère de l’Etna et s’élança sur un char attelé de deux dragons. 
Arrivée en Lycie, cils veut étancher sa soif dans l’eau d’uii étang qu’elle 
rencontre sur son chemin ; des paysans s'y op|)Oseul et se rient d’elle. Pour 
les punir, elle les métamorphose en grenouilles. Eatiguée de nouveau, 
elle s’arrête à Eleusis. Le roi Céléus lui accorde une généreuse hospitalité, 
qu’elle réTompense en enseignant à Triptolème, fils de ce prince, l’art de 
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faire naître les moissons. De retour ea Sicile, après une année d’absence, 
elle apprit de ta u) mplic Aréthusc que le roi des cotcrs était le ravisseur de 
sa fille. Aussitôt elle quitta la terre et alla porter scs plaintes à Jupiter, qui 
c^msentit à lui rendre Proserpino , à condition qu’elle n'eût pris aucune 
rmurrilure pendant son séjour dans le sombre empire de son époux. Par 
mallieur, la jeune décs.sc avait sucé un pépin de grenade; et elle dut rester 
aux enfers. Cependant, par une faveur toute spéciale, Cérès, au désespoir 
d'un orrét si cruel, obtint que sa fille viendrait, chaque année, passer six 
mois auprès d'elle. 

Apollon ne fut pas allaité par Latone, sa mère; c’est Thémis qui se char- 
gea de nourrir son enfance de nectar et d’ambroisie, que l’on servait sur la 
table des dieux . A peine euldi goûté do cette nourriture céleste, qu’il s elam;a 
hors de ses langes, choisit la lyre et l'arc pour attributs, et se mit à parcou- 
rir les plaines. Cinq jours seulement s’étaient écoulés depuis sa naissance, 
et déjà l'énorme dragon Python, que la vindicative Junon avait envoyé à la 
poursuite de Latone, sa rivale préférée, succombait sous les traits qu’ Apol- 
lon avait reçus do Vulcain. Fier de ce succès, il osa, dans la suite, essayer 
ses ûèches victorieuses sur les cyclopes , («irce qu’ils avaient forgé la fouiire 
que Jupiter avait lancée sur son fils Esculapc. Jupiter, irrité de sou au- 
dace, le chassa du ciel. Le dieu proscrit se relira dans la Troade, où il 
trouva Neptune, qui était aussi exilé du ciel, parce qu’il avait conspiré 
contre Jupiter avec quelques autres dieux. Ils se réfugièrent l’un et l'autre 
prt*s de LaoméHlon, qui faisait alors l)âtir la ville de Troie; et , après être 
convenus avec le roi d’un certain salaire, ils travaillèrent, comme man- 
œuvres, à construire les murailles do cette ville. Leur travail achevé, Lao- 
nuKlon leur en refusa le prix. Neptune irrité submergea le pays, et A[>ollou 
le désola de la peste ; puis, se laissant (léchir par les prières des Troïens , ils 
consentirent h n'envoyer contre eux qu’un monstre marin, à qui l’on don- 
nerait chaque jour une jeune fille à dévorer. Ilésione, fille de Laomédon 
lui-même , venait d’être désignc}e par le sort , {Htur être attachée nu rocher 
fatal , lorsque Hercule parut et la délivra. Apollon était vain de son talent 
sur la lyre, et affichait la prétention de n’avoir |>oinl do rival. Le satyre 
Marsyas, qui, autrefois, avait ramassé la flûte inventée par Minerve, et qui 
avait cultivé avec succès cct instrument, osa porter un défi au dieu de l'har- 
monie, qui l'accepta. Los muscs furent prises pour juges, et .\[K)llon l’em- 
porta. Déclaré vainqueur, il ordonna de lier Marsyas à un arbre, et de l’é- 
coreber vif. Il eut à soutenir, contre Pan, une lutte du même genre; mais, 
cette fois, le roi Midas, qui avait été choisi pour arbitre, se prononça contre 
lui. Pour toute vengeance, le dieu ulTensé alTiibla la tête du sol d'oreilles 
longues et velues. Honteux do l’état dans lequel Apollon l’avait mis, Midas 
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prenait soin de le dissimuler à l’aide d’une large couronne. Mais son bar- 
bier surprit ce secret, et, ne pouvant résister au besoin qu’il éprouvait de le 
divulguer , il recourut à un expédient qui lui parut tout concilier : sorti du 
palais, il creusa un trou entre des roseaux , et, d’une voix étoufTée par la 
crainte , il donna cours à son indiscrétion ; puis, il combla la fosse et se re- 
tira. Précaution vainel Dès que le plus léger zéphyr venait agiter les ro- 
seaux, conBdents fortuits de la mésaventure royale, on entendait distincte- 
ment ces mots : « Le roi Midas a des oreilles d’Sne. » Ce n’est pas le seul 
malheur qui atteignit ce prince, d’une ineptie proverbiale. Pour le récom- 
penser d’une splendide hospitalité qu’il avait rei.ue de lui, BaccbusolTril de 
réaliser, quel qu’il fût, le vœu qu’il formerait, a yoe tout ce que je touche- 
rai’, s’écria Midas , se change en or à l’instant méinel » Ce souhait fut ac- 
compli. Pendant plusieurs heures, ce fut pour le roi un véritable enchante- 
ment : sous ses heureuses mains, tout se convertissait en or. Mais, quand la 
faim le fit asseoir à une table somptueusement servie, le prodige eontinua. 
A mesure qu’il les portait h sa bouche, les aliments devenaient des lingots ; 
les liqueurs , de l’or Quide. L’imprudent se vil contraint d’implorer l’as- 
sistance du dieu qui lui avait accordé un don si funeste. liacchus consentit 
i lui retirer ce don, et lui ordonna en conséquence d’aller .se plonger dans 
leseauidu Pactole, rivière de Lydie, qui, depuis lors, ont roulé des paillelles 
d’or. Non moins galant que son père, Apollon ne fut pas si heureux que lui 
dans ses attachements : tantôt déilaigné, tantôt trahi par ses maltresses, il 
ne put jamais réussir à former une intrigue qui ne fftt point traversée. 
Daphné le rebuta, et fut métamorphosée en laurier; Coronis. devenue infi- 
dèle, eut le sort que l’on connaît ; à peine commençait-il à goûter avec le 
jeune Hyacinthe des plaisirs qui sont interdits à de simples mortels, qu’il le 
tua d’un coup de palet ; Cyparisse semblait devoir le consoler de celle [lerte ; 
mais ce jeune homme, plus affligé de la mort d’un cerf qu’il aimait que 
de l’hommage d’un dieu , voulut renoncer à la vie, et la seule marque d’a- 
mour qu'Apollon put lui donner, fut de le transformer on cyprès. Le dieu se 
promettait plus de bonheur auprès de Leucotboé, fille d'un roi de Perse ; 
mais sa liaison fut ébruitée, et sa maîtresse fut enterrée toute vive par son 
père inhumain. 

De toutes les divinités, Diane est peut-être celle dont la réputation re- 
çut le moins d’atteintes. Si, sous sa forme de Phébé, ou déesse de la Lune, 
elle eut six enfants d’Endymion, sous celle d’Hécate, il n'y avait pas place 
dans son cœur pour les sentiments tendres ; et, en tant que déesse des fo- 
rêts, ellefuld’unechasleté uon-seulemenlirréprochable, mais même farouche 
et cruelle: .ûctéon, que le hasard conduisit près d’un lieu écarté où, entourée 
de scs nymphes, elle prenait le plaisir du bain, excita sa colère et fut mêla- 
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inorphosë en cerf. Diane n'élail pas moins jninuso du ses prérogatives di> 
vincs que soigneuse de sauvegarder sa pudeur. Duc biche qui lui était con- 
sacrée ayant été tuée par Agnrnemnon à la chasse, il 11*00 fallut |ias davan- 
tage pour provoquer sa vengeance; elle retint les Grecs dans le p<irl dWulidc 
et demanda en expiation le sang d’Iphigénie, fille d'.Xgninemnon. 

Junon ne pouvait pardonner à Hercule d’élre le fruit des aiiimirs adul- 
tères de Jupiter avec Alcmène. .Avant que ce héros fiU né, le destin 
avait résolu de lui faire occuper le trône de Mycène, sur lequel était 
alors assis Slhénélus. Instruite de (^l arrêt, et sachant d'ailleurs que la 
femme du roi était enceinte, Junon sollicita et obtint de Jupiter (pie celui 
des deux enfants qui, le premier, verrait le jour, commanderait à l’autre; 
ensuite, elle fil en sorte qu’Euryslhée, fils de Slhénélus, naquit avant Her- 
cule. lii ne SC borna pas sa vengeance : pour perdre le fils de sa rivale, 
elle ordonna à deux serpents monstrueux d’aller le dévorer dans .son ber- 
ceau. Mais le divin enfant saisit ces serpents, les étouffa d’une éireinlc vi- 
goureuse cl les mit en pièces. A la sollicitation de Pnllas, Junon parut s’a- 
doucir à l'égnnl d’Hercule ; et, un jour qu’elle lui pressentait le sein, quelques 
gouttes de s^>n lait se répandirent dans celte |M»rlic du ciel qu'on n nommée 
depuis la voielaciee. Toutefois ta haine de Junon ne larda pas à se réveiller. 
Panses conseils, Eurystbée, devenu roi. soumit successivement Hercule à 
douze travaux non moins rudes que périlleux, dans l’cspératicc qu’il \ suc- 
comberait. Hercule attaqua le lion de la forêt de Néméc , qui désolait le 
pays, l’obligea d’entrer dans une caverne, d’où il ne jvouvail s’é^liapper, l’é- 
trangla, et se couvrit de sa peau, qu’il porta toujours depuis, comme un tro- 
phée de sa première victoire. Un hydre, serpent redoutable , armé de sept 
tôles qui repoussaient apn^s avoir été coupées, s’était établi dans le marais de 
Lcrnc, prèsd’Argos. Hercule se porta contre lui, cl, d’un seul coup, lui 
abattit toutes ses têtes. Il s’empara vivant d’un cruel sanglier qui fais;iil sa 
demeure sur le mont Erimanllic ; il poursuivit un an tout entier, atteignit 
enfin et tua ècoups de flèches la biche du mont Ménale, qui avait des cornes 
d'or et des pieds d'airain. 11 délivra l’Arcadie dos oiseaux du lac Stymphalc, 
qui étaient d’une gratulour et d’une force extraordinaires , ravageaient la 
contrée cl déchiraient h coup de griffes les haliitants cl les voyageurs. Pn'-s 
dufleuve Thermodon, ildéfilenlièremenl des femmes guerrières qu’on appe- 
lait Amazoues. Il tua deux tyrans fameux : Husiris, qui immolait Icsétrangers 
à Jupiter ; Diomi*dc, qui les faisait fouler aux pieds et dévorer pur des che- 
vaux féroces. Il luu également Géryon, roi d T^jwigno. qui avait trois corps, 
et dont la cruauté était sans égale. Il détourna le cours du fleuve Alphée et 
fil passer ses eaux à travers les écuries d’Augins, roi d’Elide, d’où une 
masse énorme de fumier, (jui s’y était accumulée depuis un grand noini»re 
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ü'flnnées, n^paiidailsur tout le pavs des émanations fétides et mortelles. 11 
dompta le taureau furieux que, dans sa colère, Neptume avait produit (lour 
dé|>eupler In Grèce. Il enleva les pommes d’or du jardin des llespérldes, 
après avoir endoriiii le dragon, toujours éveille, qui les gardait ; et il daigna 
jNirlager la gloire de cette entreprise avec Atias, à qui il en facilita les 
moyens en soutenant un instant, à sa place, le globe du ciel sur ses épaules. 
Enfin, il descendit aux enfers. dompUi et enchaîna Cerbère, et délivra Thé- 
sée, son ami, qui était retenu dans le noir empire de PUiloii. 

Après avoir ainsi heureusement accompli les travaux qui lui avaient été 
iiiqiosés par Euryslhéo, il parcourut le monde pour délivrer les hommes de 
la foule des calamités dont ils étaient accablés. On le voit dès lors alTrancliii' 
ITtalie de la tyrannie de Oicus; vaincre, dans un combat singulier, Autéc, 
lils de la Terre; infliger un juste châtiment à Licus, meurtrier de Créon, roi 
de Thèlies. On le voit aussi ouvrir un passage aux eaux de l'Océan dans le 
bassin delà Médilcrraliée, cl dresser deux colonnes sur les contins de l'Eu- 
rope et de l’Afrique, pour constater que ses exploits s'étaient étendus jus- 
qu'aux bornes du monde. 

Ce grand ccBur ne fut pas à l’abri des atteintes de l’amour ; un instant, il 
oublia la grande mission dont il était investi; et, couvert d'habits de femme, 
une quenouille è la main, il fila honteusement aux pieds d'Omphale, reine 
de Lydie. Déjniiirc aussi lui inspira une vive passion ; il dut la disputer au 
cculaurc dessus, qu’il tua à coups de 111*01103. Au moment d’expirer, Ncs- 
sus, inspiré par la vengeance, persuada à Déjanire que, si elle décidait Her- 
cule à SC revêtir d’une robe teinte de son sang , qu’il lui donna , ce héros 
n'aimerait jamais une autre femme. Fille sc laissa prendre à ce piège ; et , 
lorsque Hercule, cédant h ses instances, eut sur lui la robe futaie, il sc sen- 
tit brflter d’un feu intérieur si violent que, pour se soustraire à lu dou- 
leur, il se jetla dans un bfleher préparé pour un sacrifice , et y fut con- 
sumé. 

Les hauts faits de Thésée égalèrent presque ceux d’Herctile. Comme son 
émule, il parcourut la terre pour faire la guerre aux tyrans. 11 vainquit Scy- 
roii, entre autres, qui jetait les étrangers à la mer ; et Procuste, qui les fai- 
s{iil étendre sur son lit, leur faisait couper les pieds, si leur taille eu excédait 
la longueur, ou les faisait tirer par des chevaux, s’ils étaient de trop petite 
stature i>our lu remplir. Thésée s'appliqua ensuite À détruire des iiioiislres 
qui désolaient plusieurs contrées de la (îriîcc : un taureau redoutable qui 
ravageait les campagnes de Marathon; un sanglier que Diane irritée avait 
déchatiié contre les habitants de Calidon, ({ui avaient négligé son culte; et 
enfin, le Minolaurc de Oète, moitié houime, moitié latireau, qu’avait mis 
au monde Pasiphaé, femme de Minos, et auquel les Alliéniens étaient obli- 
T. II. S7 
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gés de fournir annuelleracnl sept jeunes garçons en pâture. Dédale avait fait 
construire un labvrinthe pour l'j tenir enfermé: Thésée courait donc, dans 
son entreprise, le double péril, ou d’étre victime de la fureur du monstre ou 
de s'égarer et de périr dans les sentiers sans issue du labvrinthe. A l'aide 
d'un peloton de fil que lui avait donné Ariadne , fille de Minos , il sortit 
heureusement de cet édifice, après avoir triomphé du Minotaure. et il enleva 
la princesse. Mais . oubliant bientôt le .service qu'elle lui avait rendu, il l'a- 
bandonna dans nie de Naxos, où Baccbus la vit et l'épousa. 

Plusieurs autres héros s’acquirent une brillante renommée par leur cou- 
rage et par leurs exploits : tels furent Persée, fruit des amours de Jupiter et 
de Danaé, près de laquelle le dieu parvint à s'introtluire en se métamorpho- 
sant en pluie d'or ; Bellémphon, qui, monté sur Pégase, cheval ailé att.aché 
s[)écialement au service d'Apollon et des muses, mit â mort la r.hiniére. 
monstre horrible de la Lvcie ; Castor et Pollux , célèbres particulièrement 
jiarla vive amitié qu'ils avaient l'un pour l'autre; Cadmus, qui lullitThèbes 
de Bi'otie; Édiiie. qui fut fameux par la fatalité qui lui fit, sans le savoir, 
épouser sa mère et tuer l'auteur de ses jours ; qui se distinguait plus enrore 
|inr la subtilité de son esprit que par sa valeur elle-même, et qui délivra 
Thèliesdti sphinx, mnn.stre qui proposait une énigme aux passants et les 
dévorait, s'ils ne pouvaient la deviner, etc. 

L'exjiédition des Argonautes et le siège de Troie tiennent une place im- 
portante dans les mythes du paganisme. La première avait pour but la con- 
quête de la Toison-d'Or, dépouille d'un bélier donné par les dieux à Atha- 
nas, roi deThèbes; que Phryius. fils de ce roi, fuyant les mauvais traite- 
ments de Néphélé, sa belle-mère, avait emportée avec lui en Colchide; et 
qui, suspendue h un arbre d'un bois sacré, était défendue par un dragon 
constamment éveillé et |«ir des taureaux dont les naseaux répandaient des 
flammes. Jason, fils d'Éson, roi de The.ssalic, se mit à la tête de l’expédi- 
tion et réunit autour de lui Hercule, Thésée, Castor, Pollux, Orphée et 
plusieurs autres vaillants capitaines. Ce fut pourtant par le seul secours de 
Médée, fameuse magicienne, fille d’Eéta, roi de Colchide, à laquelle il avait 
inspiré une vive passiofl, qu’il parvint à ,se rendre maître de la Toison- 
d'Or. Comme Médée fuyait avec son amant, Eéta, son père, s’élança sur 
ses traces. Pour ralentir la poursuite du vieillard , elle imagina de tuer 
son propre frère Absyrte, (]u’clle avait emmené avec elle, et de disperser 
ses membres sur le chemin qu’elle avait â parcourir. Eéta , ]ierdant le 
temps à ramasser les membres de son malheureux fils, donna h Médée le 
loisir de lui échapper. Arrivée dans le palais de Jason, Médée voyant Éson, 
père de ce prince, .accablé d’ans et d’infirmités, le rétablit par son art 
magique dans la première lletir de sa jeunesse. Cruelle jusque dans sa 
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tendresse, Médée, pour délivrer Jason d'un dant^ereux compétiteur, per- 
suada aux niies de Pélias qu’elles opéreraient le même prodige sur leur 
père en coupant son corps par morceaux et on faisant bouillir les membres 
avec de certaines herbes. Mais, lorsque le meurtre fut accompli, elle ne 
donna é ces filles pieusement criminelles que « de l'eau pure et des herbes 
sans force, » suivant l'expression de Corneille. Plus tard, Jason s’éprit de 
Creuse, lillé de Créon, roi de Corinthe. Oulriio de cette infidélité, Médée 
envoya k sa rivale une cassette pleine de pierreries auxquelles elle avait 
donné de funestes propriétés. A peine Créuse, en elTet, eut-elle ouvert la 
cassette, qu’une llamme soudaine en sortit et dévora et la fille et lu père. 
Peu salisfoitc encore de cette vengeance, Médée accabla Jason de repro- 
ches, égorgea en sa présence deux fils qu elle avait eus de lui, et, s'élaiiiginl 
sur un char attelé de dragons, se fit transporter à .\thènes. 

I,a délivrance d'ilésione, fille de Laomédon, par Hercule, fut la cause 
première do la guerre de Troie. .Mais une autre cause encore } contribua 
puissamment : lors du mariage de Pelée, prince troien avec la néréide 
Thétis, et pendant que les dieux invités étaient assis au banquet, la Dis- 
corde, (laraissanl tout à coup, jeta sur la table une pomme d’or, qui portait 
pour inscription : « A la plus belle. » Trois des célestes convives, Junon, 
Vénus et Minerve, se disputèrent ce prix de la beauté, et prirent pour juge 
de leur dilTérend Pâris, fils de Priant, roi de Troie. Arbitre conscien- 
cieux, Péris décerna la pomme à Vénus; et ce jugement équitable appela 
sur sa patrie la haine des déesses éconduites, et particulièrement celle 
de la vindicative Junon. Hercule avait donné llésioue à Télamon, capi- 
taine grec. Péris, de l’aveu du Priam, équipa une Hutte pour se faire 
restituer sa tante ; et il alla d’abord à Sparte, près do Mélénas qui y ré- 
gnait. Ut, il SC fil aimer d’Hélène, épouse du roi, et s’enfuit avec elle k 
Troie, jurant qu’il ne la rendrait que lorsque, de leur côté, les Grecs au- 
raient renvoyé Hésione. Ces procédés excitèrent une vive irritation parmi 
les Grecs. Ils épousèrent chaleureusement la cause de Ménclas, se liguèrent 
et vinrent mettre le siège devant Troie. Il y avait dix ans que ce siège du- 
rait, lorsqu’enfin les Grecs s’avisèrent d’un stratagème qui leur donna la 
victoire. Ils construisirent un cheval de bois d’une grandeur prodigieuse, 
dans lequel ils enfermèrent des soldats. C’était, disaient-ils, une offrande à 
Minerve, qui avait un temple dans la ville, et dont la statue (le palladium) 
était considérée comme un puissant talisman. Ils s’éloignèrent ensuite, et se 
retirèrent dans file de Ténédos, voisine de Troie, pour y attendre l’ellel de 
leur ruse. LesTroiens se croyant délivrés de leurs ennemis, firent entrer 
dans leur ville le cheval colossal, et le placèrent à la porte du temple du 
Minerve. La nuit, pendant qu’ils étaient plongés dans l’ivresse et dans le 
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sommeil, les soldais grecs sortirent des flancs du cheval et introduisirent 
leurs compatriotes dans la ville, qui fut bientôt réduite en cendres. 

Cosmogonie. Les systèmes des mythologues relatifs à l'origine des choses 
sont très divers, très confus et souvent inintelligibles. Ils paraissent cepen* 
dont s’accorder sur un point, à savoir que le chaos existait de toute élcrnilë: 
qu'il prcxliiisil un œuf, que In nuit couva sous ses longues ailes noires; et 
que l'Amour sortit de cet anif et doiuia naissance aux êtres. Li création 
de l'homme est atlribuiV; à Jupiter. Proniéthée, un dos Titans, prétendit 
imiter le maître des dieux. Du limon de la terre, il forma quelques statues 
d'hommes, qu’il anima de rayons dérobas au char du soleil. Irrité do son 
audace, Jupiter chargea Vulcain de renchatner sur le Caucase, et un vau- 
tour eut ordre de rester perpéluollemenl attaché h ses flancs et de lui ron- 
ger le foie. CeiMMidanl h» autres dieux voyaient avec douleur que Jupiter 
s attribuât le droit exclusif de enVr des hommes De concert entre eux, ils 
formèrent une feinine, np|>elée depuis Pandore, qui recul* en don de 
Vénus, la beauté; de .Minerve, la sagesse; de .Mercure, l’éloquence; 
d’Apollon, la science musicale, etc. Jupiter, lui aussi, sc montra libéral 
envers elle; mais il lui fil un présent funeste : c’était une botte, que Pan- 
dore ouvrit; elle renferiiinil rimiombrable série des maux, avec l’espé- 
rance, le plus grand de tous, puisqu’elle ne permet pas de se dél)arrasser 
des autres. De l’uiiion de Prométhée avec Pandore, naquit Dcucalion, 
qui épousa Pyrrha, sa cousine, et régna sur la Tlicssalie et sur une grande 
partie de la Grèce. Sous son règne, les eaux du ciel et celles de l'Océan 
couvrirent la terre entière. Tous les hommes périrent, à l’exception de 
Deucalion et de Pyrrha, qui se réfugièrent dans une barque, cl, |»arce 
moyen, purent échapper. Plus tard, iis repeuplèrent le monde, en semant 
d<*s pierres derrière eux, suivant le conseil que leur en avait donné Thémis. 
Les pierres que jetait Deucalion se transformaient en hommes; celles que 
lançait Pyrrlia devenaient autant de femmes. 

Saturne, exilé du ciel , s'était retiré en Italie, dans les États de Janus, 
roi du I..atium, qui l'avait accueilli avec faveur et l'avait même associé au 
trône. Sous ce règne, les mœurs étaient pures et les beaux-arts florissaienl. 
C'est l’époque qu’on appelle l’âge d’or. Vint ensuite l’âge d’argent, ]Jon- 
danl lequel la vertu dominait encore; puis, l’âge d'airain où les view eu- 
rent le dessus ; et enfin l’Age de fer, le dernier, signalé par le débm doinenl 
de tous les crimes. C’est vers la fin de l’âge d’airain qu’eut lieu le déluge de 
Deucalion, décrété [>ar Jupiter pour rexlermiiialiondcla race humaine. 

Vie future. Loi-squ’un homme mourait, Mercure s’emparait de son âme 
et la conduisait aux enfers. Arrivée sur les bords de rAchéron. fleuve qui 
formait la limite du sombre empire, l’Ame y Imuvait Caron, qui ne cons^'u- 
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Uiit à la trans}^r(or à l'autre bord que lorsqu’elle lui avait payé le naule ou 
prix du passage. Ce prix, qu'on appelait aussi danaque, variait d'une à trois 
olxiles (d(* douze à trente-cinq centimes de notre monnaie). La piété des 
parents avait soin de placer celU^ somme sous la langue du mort, avant de 
lui donner la sépulture; niitrcment il eût été obligé d'errer inisérablemeiit 
[KMidant cent miné(*s sur la rive du fleuve. L’âme rencontrait ensuite le 
cliien tricé])hale Cerbère, qui lui jMîrmeltail d’entrer dans les lieux soumis 
à sa garde, mais qui lui barrait inexorablement le chemin, si, plus tard , 
elle s’avisait de vouloir retourner sur la terre. 

Le royaume de [Mulon était partagé en quatre grandes divisions : l’CiTbe, 
aux brumes épaisses, séjour de la Nuit, du Sommeil et des Songes; l'Ls- 
Hadou, peuplé des âmes des hommes dont les vices et les crimes n’avaient 
rien que d’ordinaire; le Tartare, lieu de supplice où brûlaient les grands 
criminels, et qui servait de purgatoire aux âmes qui devaient retourner dans 
le monde sous des formes nouvelles; enfin, les Cbamps-Klysécs, séjour de 
délices et de calme, où résidaient les âmes des justes, des sages et des artis- 
tes. Cinq fleuves, l’Achéron, le Styx, le Phlégéton, le Cocyte, le l.,élhé, 
enlouraiciU les enfers de leurs ondes. Celles du premier recelaient toutes 
les douleurs; celles du second étaient la source des haines violentes et 
mortelles; celles du suivant étaient des flammes dévorantes; celles du 
U)c>le exhalaient de lamentables gémissements; et, dans celles du Lélbé, 
on perdait le souvenir des choses de la vie et des supplices infernaux. Au 
centre des enfers siégeait, sur un trône noir, Plulon, acconquigiié de Pro- 
serpine. Le (lieu avait un char de même couleur, attelé de quatre chevaux : 
Orpbnée , Élhon, Nyclée et Alastor. Sa tôle était coilTée d’un cas(|ue (jui le 
rendait invisible, et il portait à la main, ou un sceptre, ou un bâton, ou un 
glaive, ou une fourche à deux dents, ou un trousseau de clefs. Près de lui, 
étaient placés les trois arbitres de la vie et de la mort, les parques : Cloiho, 
qui tenait une quenouille; Lachésis, qui filait l’existence humaine; et 
Alropos, qui en tranchait le fil, suivant son caprice. Non loin de là, étaient 
Je rc'doutable tribunal de Minos, d’Éaque et Rbadamantc; et les Furies, 
qui étaient chargées d’en exécuter les arrêts souverains; puis la Mort aux 
ailes noires, au cœur de fer, aux enlraiiles d’airain, (|ui portail une faux à 
la main et cnvelop{Kiit d’un filet la tête de ses victimes; puis encore tes 
mânes, âmes des morts; les larves, les lémures et les lares, elles autres 
hahitaiits du ténébreux séjour. 

Mercure conduisait l’Ame devant scs juges, qui, après avoir examiné sa 
vio, ou lui assignaient une peine proportionnée à scs fautes, ou renvoyaient 
jouir dans les Champs-Elysées de la l>éati(udc que ses vertus lui avaient 
méritées. C’est, ainsi qu’on l'a vu, dans le Tartare qu’étaient renfermés 
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les plus grands criminels. Les lourincnls qu’ils y enduraient étaient nom- 
brcui et vantas. Par eseniple, liion, roi des Lnpilhes, qui avait osé élever 
jusqu'à Junon les prétentions d'un amour sacrilège, était attaché avec des 
ser|)Cnts à une roue qui tournait sans cesse; Titjus, géant d'une grandeur 
eitraordinairc, qui avait voulu attenter à l’Iionneur de latonc, était en- 
rhatné sur un roi lier, et un vautour lui dévorait le foie, qui renaissait tou- 
jours ; lus cini|uante danaides, meurtrières de leurs époui, étaient condam- 
nées à remplir d'eau un tonne sans fond; Sisy|>lie, fds d'Kolc. qui avait 
rv'-vélé les secrets des dieus. était contraint à rouler au sommet d'une mon- 
tagne escarpée un rocher qui rctomliait sans cesse; Tantale, qui, pour 
éiirouver les dieui, leur avait fait manger les membres de Pélops, son pro- 
pre fils, était plongé dans un étang dont les eaux échappaient constamment 
à sa soif dévorante, et avait la tête couverte de fruib que les vents éloi- 
gnaient de sa bouche chaque fois qu’il l’cn afiprochait pour assouvir l’hor- 
rible faim i|ui lui déchirait les entrailles. Les âmes criminelles subissaient 
éternellement les tourments auxquels elles avaient été condamnées. Celles 
des hommes justes étaient rappelées des Clianips-Éljsées après un certain 
nombre d’apnées, et passaient dans d'autres cor|vs pour recommencer une 
nouvelle vie sur la terre; mais, avant de sortir du séjour de la béatitude, 
elles buvaient de l’eau du fleuve l.étbé, qui ellai;ait de leur mémoire tout 
souvenir du passé. 

Sacerdoce. Dans les temps primitifs de la Grèce, les fonctions sacer- 
dotales étaient remplies par les pères de famille et par les chefs de tribus. 
I.es progrès de la civilisation et le développement de la richesse publique 
amenèrent avec eux rinstitutioii des temples, les pompes de la liturgie et 
la création des prêtres, dont le nombre devint graduellement considé- 
rable. Les prêtres no formaient pas une caste distincte : le ministère reli- 
gieux était déféré par le sort; sa durée variait suivant les localités, et les 
personnes qui en étaient investies devaient rendre compte de leur gestion 
à l’expiration de leur exercice. Néanmoins, dans certaines familles, telles 
(|uc les Eupatrides, les Eumolpides, les Éli'aibiitades, le .sacerdoce était 
héréditaire. En tête de la hiérarchie, se plasiait le grand-prêtre; après 
lui, venaient les sacrificateurs; puis les ministres qui recueillaient dans les 
campagnes la portion de la récolte attribuée aux dieux ; les trésoriers des 
revenus des temples, les gardiens des édilices sacrés, les prêtres subalternes 
remplissant bvs offices serviles , les hérauts, etc. Le prêtre avait un sceptre 
pour marque distinctive de sa dignité. Pendant (pi’il va(|uaitaux cérémonies 
du culte, sa tête était ceinte d’une couronne tressée avec lefeuillagedel'arbre 
consacré à la divinité dont il desservait Icsaulels; il était vêtu d'une longue 
et ample tunique, toute chargée do riches broderies. Il y avait pour chaque 



D'ipized by Google 





■w.iorTby Google 



218 



LIVRE QUATRIÈME. 




-<ir ^ 

■•« •* .iul|T-»(. 

■ ;- « Ui]m, .• 

■; . 't ' 

tfuigfm kini i ♦J..nifiA % 

^^.nt ■ X j.„ ||M llriT^lijtl <«f.<r1c»ft:'. 

.AÂ^Ul • al I- L^pA-.v 

{ii)f uuù'‘«t.^»ilt>>tmi-fe,-'{« ^ 
■^ . :i . ’at -.rl ; « du'ér 1 h ii^ 

«fT J^aiai i.' ; ■<^' 

^ f ï - 'À* V-, ^ ;.(t*Oa:Èj^HQp< a ■ 



les plus grands criminels. Ia;s tourments qu’ils y enduraient étaient nom- 
breux ci variés, i^ar exeinide. Ivinn roi fies I .nnilhea niit nvaii 



T 




vcn by GoC^le 



AI CIRKS ROMAINS . 




Digitized by Google 




PAGANISME. 



219 



dieu des ministres particuliers, que l'on désignait par un nom générique. 
Tels étaient les prêtres de Cvhèle, appelés corjliantes, agyrtes et niéna- 
gyrtes, dont les derniers couraient les villes et les campagnes, offrant ans 
habitants de leur révéler leurs destimics , et se servant A cet effet des vers 
d’ Homère . d'Hésiode et des autres poètes; les baptes, prêtres de la 
déesse Cotytto. qui portaient des habillements de femme, affichaient des 
mœurs elféminées et eélébraient leur culte pendant ta nuit; les bésy- 
ehides, qui étaient attachés au temple des furies, érigé à Athènes parle 
conseil d'Kpiménidi's de Crête; les symliachi, qui étaient chargés de puri- 
lier .Athènes pendant les thargélies, fêtes instituées en l'honneur d'.Apollon 
et de Diane, et une foule d'autres. 

A Rome, les fonetions sacerdotales furent originairement le partage 
exclusif des patriciens ou nobles, qui les exerçaient à vie; puis elles 
furent attribuées à des prêtres proprement dits, attachré, les uns au culte 
de tous les dieux , les autres A une divinité spéciale. Les jioirtifes ou 
grands-prêti-cs avaient inspection .sur la religion et sur ses ministres; 
ils prononçaient comme juges sur toutes les questions religieuses; ils 
dressaient le calendrier et ordonnaient les cérémonies publiques. Sous 
Numa, il n'y en avait qu'un seul ; dans la suite, leur nombre s'éleva jus- 
qu'A seize, et ils furent constitués en collège. Leur président, le poiiti/'cj 
majrimiis, ou pontife suprême, dont la charge était inamovible, ne pou- 
vait franchir les frontières de l'Italie. Il installait les pn'tres et surveillait 
les cérémonies du culte de Vesta. Primitivement, il avait aussi pour attri- 
bution de rédiger les annales publiques. On comptait quinze augures 
au temps de Sylla, et leur chef avait le litre d'imr/ur inaximns, augure 
souverain, .A ces prêtres, appartenait le soin d'observer les phénomènes 
de la nature, le chant cl le vol des oiseaux, conformément à une loi fon- 
damentale de Rome, qui ne permettait d'entreprendre aucune expédition, 
de faire aurun acte politique, militaire ou civil, qu'on n'cêt préalable- 
ment interrogé la volonté des dieux. Les augures procédaient de diverses 
manières dans cette im|Kirlante opération. La plus, ordinaire consistait 
A consulter les poidets sacrés. Ces poulets étaient enfermés dons une cage, 
et soignés iiar des gardiens spi''cioux qu'on nommait pntlnrii. Ou leur 
jetait une espixe de pAle ou de gAleau appelé offa. S'ils le mangeaient 
avec avidité, et surtout si une partie de ee qu'ils mangeaient tombait à 
terre, c'était un signe favorable. Si, au contraire, les poulets refusaient 
de manger ou s’envolaient, c’était un présage funeste. Les augures n’é- 
taient chargés que do l’inspection des auspices; les premiers magistrats 
seuls avaient le droit d’annoncer le résultat obtenu. Les insignes des au- 
gures étaient la Irabea, robe de pourpre et d’écarlate ; le ijalerus, bonnet 
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conique en peau , et le lititus, ou liâlon augurai. Il v avait une classe de 
pn'lrcs appelle aruspircs , cpii fiaient spéi ialcnieiit cliargfs de purifier 
les lieuï alleinis (Kir la foudre et de consulter les entrailles des victimes. 
Ils liraient leurs prfdirlions des mouvements de la victime avant qu’elle 
fût immolfe; des frémi.s.semenls do scs entrailles au moment où ils lui ou- 
vraient le sein; de la fiamme, de la fumfe, et de tout ce qui arrivait pen- 
dant le sacrifice. Les quiiidecemvirs étaient les gardiens des livres silivl- 
lins. Lorsque la république se trouvait daus des circonslana'S fâclieusis, 
le sénat leur ordonnait de consulter ces livres mvsiéricux et de se confor- 
mer aux instructions qu'ils contenaient. Les livres sibvilins furent brûlés 
en l'an 670 de Home avec le Capitole, où ils étaient renfermés. On en 
rechercha alors tous les fragments qui avaient pu échapper au désastre, 
et on en forma des recuidls, qu’AugusIe fit cacher sous le piédestal de la 
statue d’.\pollon-l‘alalin. Les quindccemvirs étaient en réalité les prêtres 
de ce dieu , et ils avaient la garde du trépied d'airain , appelé rortinu , qui 
lui était consacré. Les épulons, adjoints aux pontifes jiour présider à la 
préparation des festins solennels, surveillaient aussi la l élébralion des jeux 
publics , raccomplissemenl des sacrifices , et rendaient compte aux pontifes 
de toutes les infractions aux lois cl aux coutumes qui [louvaicnl y être 
commises. Au nombre de douxe, les frères arvales consacraient annuelle- 
ment les terres. Dans celle cérémonie , on promenait trois fois autour des 
champs, avec un nombreux cortège de cultivateurs, une truie pleine, 
qu’on sacrifiait ensuite, en récitant des prières .solennelles, pour obtenir des 
récoltes abondantes. Une couronne d'épis cl des Irandeleltes blanches étaient 
les marques distinctives île ces prétn s, dont la charge était à vie. Les féciaux 
proclamaient les déclarations de guerre, la conclusion des traités de paix 
et d’alliances. Leur collège se composait de vingt mendjrcs. On les recon- 
naissait h l'herbe sacrée (la verveine) dont ils se ceignaient le front et 
qu'ils portaient h la main. Les curions, qui étaient au nombre de trente, 
presidaieni aux sacrifices communs des dilférenles curies. \ la télé de tous 
ces prêtres, qui avaient dans leurs attributions le culte de la généralité des 
dieux, se plaçait le ministre appelé le roi des sacrifices. L’enqdui de celui-ci, 
qui était sulxirdoinié au grand-pontife, avait été institué lors de l’établis- 
M'inenlde la république, et consistait à vaquer aux sacriliws que les rois 
expulsés avaient coutume de pratiquer eux-méincs. 

Tous les prêtres attachés au culte d'une seule divinité recevaient le nom 
de llamines. A'uma n'en avait institué que trois : un pour Jupiter; un pour 
.Mars, et un |>our Hnmulus. Dans la suite, le nombre de ces prêtres fut 
considérablement augmenté. Les trois premiers avaient le litre de grands 
llamines; celui de petits llamines était attribué aux derniers. Lorsque s'é- 
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tablit l'usage de l’apothéose, on donna des flamines aux empereurs qui 
étaient mis au rang des dieux. Les vestales étaient tes prêtresses de Vesta, 
déesse tutélaire de Rome. On en comptait six, dont la principale était ap|ie- 
léc ve»talis mixima. La jeune tille désignée par le sort jiour être vestale 
devait appartenir h une famille distinguée; elle était obligée de se consa- 
crer pendant trente années au culte de la déesse. Les dix premières for- 
maient le temps de son noviciat. Durant les dix suivantes . elle faisait 
l'office de prêlres.se. Elle instruisait les jeunes vestales dans le cours des 
dix dernières. Quand elle avait rempli cet engagement, elle était libre de 
se retirer, do rentrer dans le monde et de s’y marier. En se vouant au ser- 
vice de Vesta, elle faisait vœu de chasteté. La garde du palladium et l’en- 
tretien du feu sacré étaient confiés à sa vigilance et à ses soins. Si, par sa 
négligence, le feu venait à s’éteindre, le grand-poulife la frappait de verges. 
Elle était enterrée toute vive, si elle violait son vœu de chasteté. Les ves- 
tales jouissaient d’ailleurs de précieuses prérogatives : elles étaient affran- 
chies de la puissance paternelle , si absolue à Rome ; elles occupaient une 
place distinguée dans les cérémonies publiques, dans les grandes assem- 
blées; et elles pouvaient soustraire à la peine de mort les criminels qu’elles 
rencontraient sur leur chemin pendant qu'on les conduisait au supplice. 
Elles étaient vêtues d’une longue robe blanche; et leur tête , ceinte d'une 
bandelette, était couverte d'un voile épais. Les salieiis, prêtres de Mars, 
avaient été institués par Numa, à l’occasion d'une peste qui sévissait dans 
Home. La tradition rapiiortait que, pendant cette épidémie, il était tombé du 
ciel un bouclier d’airain qui l'avait fait cesser, et que la nymphe Egérie 
avait prédit que la ville où il serait conservé s’élèverait à une très grande 
puissance. Dans la crainte qu’on ne le dérob&t, N'uma en fit faire onze sem- 
blables ; et il choisit douze jeunes patriciens pour promener, aux calendes 
de mars, ces boucliers, appelés anci/ia , à cause de leur forme échancrée. 
Ces ministres les portaient par toute la ville eu dansant, et en chan- 
tant, en l’honneur du dieu Mars, des vers nommés saliens. Lorsqu'ils 
dansaient, iis étaient revêtus de la Irabea et coitfés du galtru»; de la 
main droite, ils tenaient une pique, et ils avaient un aneile passé au 
bras gauche. La fête était suivie d'un repas splendide, à la fin duquel 
les boucliers étaient remis solennellement à leur place. Les luperques, 
prêtres du dieu Pan, étaient primitivement divisés en deux corporations, 
celle des fabiens, et celle des quintiliens; è la fin de la république, le 
sénat en institua une troisième, les juliens, en l’honneur de Jules César. 
Les luperques célébraient, au mois de février de chaque année, leur 
principale fêle (lupercalia), dans laquelle ils se revêtaient de peaux de 
chèvres. 
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Temples. Kii Grèco, comme dans Ions les autres pajs, un commença par 
honorer les dieux sur les montagnes , dans les forêts, dans les endroits les 
plus propre! à inspirer le recueillement. Puis, dans ces lieux divers, qu'on 
appelait (emnios, et ensuite dans renceinle des villes, on hêtitdes temples ré- 
guliers. D’abord on ne trouvait là qu'un autel pour lesolTrandes. pour les sa- 
crifices des victimes; plus lard, ou y plaça les statues des dieux. Ordinaire- 
ment, ces monuments religieux se dressaient sur un emplacement en forme 
de terrasse. Au centre des propylées, était le bômot, ou autel, construit en 
plein air, sous la voûte du ciel. Le temple proprement dit recevait le jour par 
son entrée situé*! à l'orient. On y voyait l'image du dieu auquel il était dédié, 
et,dcvant cette image, un autel, sur lequel on'faisait brûler des parfums. Der- 
rière, était le sanctuaire, où le prêtre seul pouvait entrer. Des colonnades, 
sous lesquelles le peuple s'assemblait, régnaient autour de l’édifice. Quel- 
ques-uns des temples servaient d'asile aux criminels. Dans le nombre de 
ces monuments religieux, on distinguait particulièrement le temple 
d’Apollon à Delphes, ville de la Phocide. Athènes en renfermait plusieurs, 
dont la grandeur et la magnificence ont survécu en quelque sorte dans 
leurs ruines : le Panthéon , consacré à Minerve, et célèbre par la statue de 
cette déesse, chef-d’œuvre de Phidias; le Théàtron Dionyson, ou temple 
de Bacchus; le Théséon, temple de Thésée; l’Anacéon, temple des Anaces 
[Castor et Pollux); l’OIympion; le Parthénou; le temple de la Victoire; le 
temple commun de Neptiine-Erechthée et de Minerve-Poliade. A Rome, 
les noms de jaiium, de delubrum, d’ades, de tempbm, étaient inditlérem- 
ment employés pour désigner les lieux atieclés au culte des dieux ; mais le 
mot de lemplum indiquait presque toujours un é-difice dont les projiortions 
étaient monumentales. On comptait dans la capitale quatre cent vingt- 
quatre temples grands et petits, et trente-deux Imis sacrés, qui étaient sé- 
parés des temples on qui en dépendaient. On voyait en outre sur les places 
publiques, dans les habitations particulières, des chapelles appelées lara- 
rium, dédiées aux dieux domestiques de la cité ou de la famille. L'en- 
semble des grands temples, qui offraient une imitation servile des temples 
grecs, occupait un vaste espace entouré de murailles. De l'entrée de l’en- 
ceinte jusqu’à l'édifice s’étendait le vestibule, sous lequel on trouvait des 
réservoirs. On parvenait ensuite à des arcades couvertes, qui, environnant 
le temple, servaient de promenade. La statue du dieu occupait le centre 
de l'édifice, appelé celia. Au delà était l'afjytuni, sanctuaire, d'où pai^ 
laient les oracles, et où le prêtre seul avait le droit de pénétrer. Sur divers 
points de la partie du temple accessible aux fidèles se dressaient des autels 
destinés, les uns à recevoir les libations, l'encens ; les autres à recueillir les 
chairs des victimes. Los principaux temples de Rome étaient le Capitole, 
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le Panthéon , le temple de Janus, dieu de l'année ; ceux d’Apollon , de la 
Concorde, etc. 

Culte. Les pratiques ordinaires du culte religieux consistaient, parmi 
les Grecs, dans les prières, les vœux, les libations, les purillcations , les 
sacrifices et les offrandes. « On priait les dieux célestes, en élevant les 
mains vers le ciel; les dieux marins en étendant les mains vers la mer; les 
dieux infernaux eu s’agenouillant cl en frappant la terre do ses mains. » 
On faisait les libations dans les sacrifices, dans les repas, dans les circon- 
stances solennelles, en répandant du vin en l’honneur des dieux. On 
purifiait les corps, les vêlements, les lieux et les objets sacrés, soit en ré- 
citant des prières, soit en accomplissant des sacrifices ou d’autres actes 
religieux. Ces cérémonies avaient pour but d'expier les crimes, de laver les 
souillures ou du peuple ou des Individus. Chez les Romains, pour invoquer 
les dieux on s’approchait de leurs images la Iftc inclinée cl couverte d’un 
voile. Le suppliant , se tournant à plusieurs reprises h gauche et à droite, 
leur envoyait des baisers, ou, se prosternant, embrassait avec ferveur les 
pieds et les mains de leurs statues. Communément, il leur promettait ver- 
balement ou par écrit une rémunération matérielle, qu’il ne se croyait en- 
suite obligé de leur délivrer que s’ils avaient ponctuellement exaucé scs 
vœux. C’était toujours un prêtre qui dictait la formule de la prière. Il y 
avait des prières publiques, que le sénat ordonnait, dans les grandes cala- 
mités , pour apaiser le courroux des dieux; et, dans les temps ordinaires, 
pour les remercier de quelque évènement favorable, A la suite avaient 
lieu des processions, des sacrifices, des festins, dans lesquels on exposait 
les simulacres sacrés à la vénération du peuple. Une prière appelée eroealio 
était particulièrement en usage pour inviter la divinité tutélaire d’une ville 
assiégé'e par la république à se retirer et à se ranger du côté des assiégeants, 
l’ne autre prière, qu’on nommait ilevotin, était employée lorsqu’un ci- 
toyen se dévouait volontairement aux dieux infernaux comme victime 
expiatoire [lour le salut de l’État ou de quelque particulier. Des cérémo- 
nies analogues avaient lieu pour les exécrations solennelles que l’on pro- 
noneail quelquefois contre les ennemis de Rome. 

Les Grecs eurent de bonne heure des oracles. Le plus ancien était celui 
de Dodone, en Épire : des voix prophétiques y retentissaient dans une 
forêt de chênes. Le son produit par des bassins suspendus aux branches 
des arbres et que le souffle du vent |mussait l'un contre l'autre; le bruit 
que faisait entendre , en houillonnanl, de l’eau is'nfermée dans des chau- 
dières, servaient aussi S écarter le voile qui cchail l’avenir. Il y avait des 
oracles d'.Apollon è Délos, A Didyme, cl dans d’autres lieux. Lerlidnes di- 
vinités, des demi-dieux, tels qu’t.sculape, près d’Épidaurc; Amphin- 
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raüs, à Orope; Uermès, h Phares, ou Arhaie; Trophoiiius, dans un anlre, 
près de l.^*badie, en Béotie, rendaient pareillement des oracles. Les uns 
répondaient aux consultants par la voie du sort, d'autres par l'incuba- 
tion. l>e dernier moyen était employé par l'oracle de Troplionins. Quand 
celui qui interrogeait cet oracle avait pénétré dans l’antre, il (omluit dans 
un état de complet engourdissement: et alors si'ulcment les dieux lui fai- 
saient connaître leur réponse. Mais l’oracle le plus célèbre était celui 
d’Apollon à Delphes. L'antre, à la vapeur duquel on attribuait une vertu 
prophétique, était situéau pied du mont Parnasse, il y avait, au milieu de 
cet antre» un trépied sacré sur lequel la pythie ou prêtresse se pla(;ail pour 
aspirer les émanations de la terre. Quand elle les recevait, elle éprou- 
vait une agitation convulsive ; ses cheveux se hérissaient; et c’<^t on ce mo- 
ment qu’elle annonçait l'avenir. Originairement, les paroles qu’elle pronon- 
çait étaient rédigées en vers; plus lard, elle no parla plus qu’en prose. 
Pendant quelque temps, il n’y eutqu’un jour de l’année où l’on pouvait la 
consulter; ensuite, comme elle ne suffisait pas au nombre et à l’empressp- 
menl des questionneurs, on désigna un jour de chaque mois. La pythie était 
le principal agent de Toracle. et l’on choisit, pour en remplir les fonctions . 
d’almrd une jeune vierge, puis une femme de cinquante ans. Les autres mi- 
nistres étaient les sacrificateurs, les interprètes et les guides qui conduisaient 
lesélrangerset leur expliquaient les curiosités du sanctuaire. Avant l’établis- 
sement de ces oracles solennels, les Grecs avaient eu des devins et des jon- 
gleurs, auxquels ils s’adressaient pour les évocationsdes morts, pour les mé- 
lainorplioses et pour d’autres prodiges de ce genre. Ces charlatans sont les 
premiers qui se mêlèrent de prédire l’avenir; mais bientôt la divination 
devint le partage exclusif des prêtres, dont les prédictions étaient fondées 
sur les présages tirés des signes d«i ciel, du tonnerre, du vol et du chant des 
oiseaux , des sacrifices où l’on examinait l’encens enflammé el les entrailles 
des victimes. En outre, ils tiraienl des présages de circonstances particu- 
lières, telles que l’élornuoment. Les Bomains curent aussi leur science divi- 
natoire el leurs devins, qui étaient les augures dont nous avons parlé 
F^tes pubh'cs. Les fêtes les plus solennelles étaient celles qui ac- 

compagnaient la célébration des mystères religieux. On comptait en Grèce 
un grand nombre de ces mystères, et l’on n’élait admis à y participer qu’à 
la faveur d’une initiation. Les principaux étaient ceux d’Adonis, venus de 
la Phénicie; ceux descabires, qui avaient leur centre dons l’ile de Samo- 
thracc; ceux des dactyles eldes telchines, originaires de la Phrvgie, eldoni 
les mystères des curèles, établis en Crète, formaient une branche impor- 
tante. La Phrygie avait pareillement importé dans la Grèce les mystères des 
cnrvlwnles, qui avaient pour siège In ville de Pessinunle. Puis, venaient les 
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myslèris de ColyUo, np|y)rtiis de In Thrare. el qui, inlroduils plus lard /i 
Rome, y prircrït le nom de mystères de In !>onne déesse; les mystères de 
Cérès ou d'Élcusis, dérivés des isiaques, que nous avons vues si florissanles 
en Kgypte. et qui, sous leur dernière trnnsformalimi , irélnient pas moins 
eélèbres dansI'Auique; enfin les mystères de Bnccluis, divisés en plusieurs 
rnmeauv, appelés dionysies. fêles sabnsiennes, orphiques, eic. Comme les 
prêtres, les philosophes avnieni également des îinstères, dont h‘s plus fa- 
meiuet les plus répandus étaient ceiu de Pylhagore (1\ 

indépendanimenl de ces fêtes |wrlieulières, il y avait des fêles nationales 
p<;riodiques cl des jeux solennels . auxquels tous les j)euples de la Grèce 
étaient convoqués. Tels étaient les jeux olympiques, institués en l’honneur 
de Jupiter, et qui étaient célébrés tous les quatre ans à Olympia, en Élidé; 
les jeux pythiques en l’honneur d’Apollon-, qui avaient lieu tous les neuf 
ans, d’abord, puis, tous les cinq ans, dans les champs Crisséens, près de 
Delphes; les jeux néméens qui, tous les deux ans, étaient solennisés sous 
l’ombrage d’un l>ois sacré, situé dans le voisinage de Némée, en Argolide; 
les jeux isthmiques, consacrés originairement è Palémon, qui présidait aux 
ports, et ensuite h Neptune : ceux-ci étaient établis dans risihmo de O»- 
rinlhe, et revenaient deux fois dans le cours de chaque olympiade. Toutes 
ces fêles étaient accompagnées d'exercices qui se composaient de combats 
gymniques au nombre de cinq : la course , le saut , le pugilat , la lutte et la 
course è chev.-^l. Il y avait aussi d’autres exercices qu'on appelait concours, 
où les musiciens, les poètes, les orateurs, les historiens et les artistes de tout 
genre venaient disputer des prix. Aux jeux olympiques, les vainqueurs re- 
cevaient une couronne d’olivier: aux jeux pythiqm^s, une couronne de lau- 
rier: aux jeux néméens, une couronne d’ache verte; aux jeux islhmique.s, 
une couronne d’ache sèche. Ghacunedn ces grandes solennités s’onvrail par 
des sacrifices, des processions et d’autres cérémonies religieuses. A Rome, 
on comptait plusieurs espères de fêtes : les fêtes publiques, [eritv puhlinr; 
les fêtes de famille, feriiv privaUf. Si elles étaient célébrées h une époque 
fixe de l'année, on leur donnait le nom de i/o/nve. On les appelait concep- 
n'rn>si, chaque fois, un magistrat en indiquait le jour: imperatir<r, quand 
elles étaient déterminées par une circonstance particulière. Parmi les/’cnVr 
.«/rtfirÆ.les principales étaient les aÿono/ifl, en rhonnenr de Janus; 1 ps/m- 
percalia, consacrées h Pan lycéen; les çwirino/ta, à Qiiirinusou Romulus; 
les liberalia, à Barchus, les rereaiûi , à Gérés; les saturualia, à Saturne. 
Parmi lestmper/i/irtr, les fêtes appelées sacrum norendiah étaient les plus 



■i) Otnsiillc/., ni] siijoi tous cos mysU‘»rofi, noiro Hitloirr pUtort$quf df h franc- 
mncftnnrrir et dm tecrèlm anricnhci fl modernes, |». !V>7 ol ««li». 
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remarquables. Elles duraient neuf jours et avaient lieu à l'occasion de quel- 
que évènement important. Les joui publics se célébraient, pour la plupart, 
aux frais de l'État. Il y en avait de trois sortes : nrctnseï, gladiatorü, sce- 
niW. Les jeux du cirque se composaient de courses de cbevaux, d'exercices 
jtuerriers il pied et à cheval, do comlints d'animaux et de représentations de 
coniliats sur mer, dites naumachia. Les ludi senti ri , jeux scéniques, 
étaietit des représentations tiiéétrales. Comme en Grèce, la religion s'asso- 
ciait à la célébration de ces solennités publiques. 

Mariages . fun&ailles , apothéoses. Le mariage était toujours, parmi les 
Grecs, précédé de sacrifices qu'on offrait aux divinités protectrices de l'u- 
nion conjugale : Jupiter^ Junoii, Diane et les Parques. Les cérémonies nup- 
tiales reproduisaient les circonstances du mariage de Jupiter et de Junon , 
telles qu'elles étaient retracées annuellement à Samos, dans la grande fête 
de la reine des dieux. .4 Rome, le mariage était accompagné d’un sacrifice 
offert par le souverain pontife et par le flamine de Jupiter, en présence de 
dix témoins. 

Les Grecs brûlaient ou inhumaient leurs morts. Ils les embaumaient , 
puis les exposaient pendant plusieurs jours , revêtus d’habits précieux. Les 
funérailles se faisaient avant le lover du soleil. Quand on brûlait le corps, on 
en recueillait les cendres dans une urne que l’on ensevelissait. Les Romains 
avaient adopté la plupart des cérémonies en usage en Grèce pour les funé- 
railles. Le convoi des personnes de noble naissance était précédé de 
chœurs de musiciens et de pleureuses, et d'histrions couverts de masques 
destinés à représenter les traits des ancêtres du défunt. Le cortège traversait 
le forum, où l’on prononçait l’oraison funèbre; ensuite on sortait de la 
ville , soit pour brûler le corps , soit pour l’enterrer au bord de la grande 
route ou dans l’enceinte du Champ-de-Mars. L’apotbéose des empereurs 
romains s’accomplissait avec beaucoup de pompe et de magnificence. On 
brûlait leur dépouille mortelle dans le Champ-de-Mars, et l'on instituait 
pour eux des flamines, qui étaient chargés de leur rendre les honneurs 
divins. Leurs femmes, leurs sœurs, leurs filles, étaient souvent aussi, 
comme eux-mêmes, placées nu rang des dieux, l-a marque ordinaire de 
l’apothéose des empereurs consistait dans la figure d’un aigle sculpté sur 
leur tomlieau; on affectait l'image d’un paon aux impératrices divinisées. 
Ces symlxiles étaient ceux de Jupiter et de Junon. 

Ejlinriion du paganisme gr^co-romain . Depuis longtemps déjà, la pro- 
pagation des doctrines d(s philosophes grecs et les prédications des apûtres 
chrétiens minaient sourdement le paganisme. Constantin vint lui [lorter un 
coup terrible en se déclarant en faveur de la foi nouvelle. L’u édit de cet 
empereur,publié en l’an 3dl de notre ère, disposa qu’on fermerait les tem- 
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plesdes idoles, etqu'on abandonnerait l'eiprcice de l'idolâtrie. Toutefois, s’il 
faut en croire Théodorct, l'empereur ne lit démolir aucun des temples dont 
il ordonnait la cidiure. A partir de ce moment, la lutte du paj;ani$mc contre 
la religion chrétienne so continua avec des chances diverses. Sous Julien, le 
culte réprouvé reparut triomphant , mais il se vit de nouveau proscrit par 
Juvien et par Valentinien I". Valons, le plus tolérant des em|)ereur.s, per- 
mit à chacun de scs sujets d’adorer, à sa manière, les dieux qu'il aurait choi- 
sis. Les progrès du christianisme ne purent extirper entièreinentle culte des 
idoles ; et l'on comptait encore au vtti’ siècle beaucoup de sectateurs des an- 
ciennes croyances. Charlemagne rencontra et combattit le paganisme dans 
la plupart do ses expéditions militaires. C'est surtout dans les campagnes 
qu'il conservait des partisans, et, ce qui le prouve, c’est que le mol paga- 
nua, qui signirio liomiuc des champs , fut appliqué aux idolâtres , et qu'on 
les appela poÿam', païens, c’est-à-dire paysans. Avant l'époque où le paga- 
nisme, chassé des villes , se réfugia dans les villages, les Pères de l’Église 
latine désignaient les païens sous les noms de yentes, de nutïoMc»', d'elhmd. 
de gentiUs. On peut Qxer à la fin du xit’ siècle l'extinction définitive du 
paganisme, croyance à laquelle on reproche, à tort ou à raison, d'avoir sub- 
ordonné l’esprit à la matière et de n'avoir pas eu de règle positive de mo- 
rale , mais à qui Rome et la Grèce durent, sans aucun doute, leurs mœurs 
brillantes et polies, leur littérature, leurs arts, leur organisation sociale si 
forte et si libérale à la fois, celte civilisation, en un mol, qui s'est 
survécue à elle-même et qu'on retrouve encore profondément empreinte 
dans chacune de nos institutions. 

Félichismt africain. En se répandant sur les côtes et dans les régions 
centrales de l'Afrique, parmi les races à demi sauvages des nègres et 
des Berbers, la religion figurative des Egyptiens se corrompit et so maté- 
rialisa. Les peuples abrutis qui l'adoptèrent ne virent que la lettre des 
symboles, et n'en comprirent pas l'esprit : de là naquit le fétichisme. Tout 
devint dès lors un objet d'adoration : les animaux bienfaisants et redou- 
tables, les fleuves, les arbres, les pierres, les assemblages de formes les 
plus bizarres que pùl concevoir une imagination en délire , et jusqu'à 
l'ombre des corps. La seule abstraction qui dominât ce culte grossier était 
l'idée confuse d'un double principe présidant au bien cl au mal, et d’in- 
fluences malignes ou favorables des saisons et des jours. Les ministres de 
cette religion, qui sc fractionnaient en autant de sectes qu'il y avait de tri- 
bus, étaient des jongleurs, qui élevaient la prétention de garantir le.s 
hommes des embûches que leur tendaient sans cesse les méchants esprits, 
et qui, mêlant la nise et le mensonge à l'ineptie et à In superstition , par- 
tageaient eux-mêmes les terreurs qu’ils avaient su inspirer, et croyaient au 
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liouvoir imaRinaire (ju'ils s'élaieiH allrilmc («lur asMTvir el (iressurer 
leurs dupes. 

Uieii n'a cliaiigé à cel égard parmi les ])euplades alricaiiies : elles croieiil 
et pratiquent encore aujourd'hui ce (ju’elles crevaient el praliquaieiil 
dans les temps les plus reculés, à l'eicoplion de quelques-unes qui uni 
aduplé un inahomélisme corrompu. Parmi les antres, |>lusieui'S adoieni un 
fétiche national cl suprême ; tels sont, par exemple, les Widahs, qui ont 
dunné ce rang au serpent, el qui nourrissent suniplueusemeiil ce reptile 
dans une sorte de temple, l-es fétiches les plus ordinaires sont des animaux. 
.\iiisi, les habitants de l' Akkra rendent un culte à la hrène ; ceux de Dixeove 
et d'Anarnabou, à l’alligator ; ceux d’L'ssuc, au chakal ; ceux de l'.Achanlie, 
au vautour; les llissagos se prosternent devant le coq; les Itenins, devant 
le lézard. Viennent ensuite les lleuves : le Tandu rei;oit les hommages des 
.Achanties; le Cobi, ceux des Dankas. I.es cataractes de la liuussaiiqira, 
sur la i:ùte d'Or, sont l'objet des adorations des nègres (jui en habilenl le 
voisinage, et les Argows, qui demeurent près des sources du Nil, en Abvs- 
sinio, sacrilient au génie de ce Qeuve. .Villcurs il y a mêiin^ des hommes- 
fétiches ; chez les Bénins, c’est le roi régnant; chez les Beljouanas et chez 
les Jaguas de Bettel, au Oingo, c'est le souverain pontife. Des traces de 
sidiéisme se sont conservées dans le sein île quelques tribus. Celles de 
Wassenab et de plusieurs contrées de la Nubie et de l’Afrique intérieure 
adorent ou le soleil, ou la lune, ou quelque astre particulier : Vénus. .Mer- 
cure, Sirius ou tout autre. On retrouve l’initiation égyptienne, avec ses 
principales circonstances, mais dégradée el déligurée, parmi dillérenles 
peuplades du Congo, de la Cuiiiée, du Sousou, etc. (I). On y retrouve 
aussi les oracles, dont le plus fameux, celui de Dagoumba, en Guinée, a 
fait de la ville où il est établi l’entrepùt d’un commerce considérable. Les 
prêtres dia Jaguas, entre autres, enlretiennenl dans leuis temples le feu 
sacré avec le plus grand soin ; el les Cassanges, les Moluas, les Muchingis, 
les Moucangamas, el divers peuples de la Nigrilie du centre, accomplissent 
des sacrifices humains et sont adonnés à r,vnlhro|iophagie, sans cesser 
(lour cela d'être doux et hospilalieis ; tant est puissante riniluence des 
préjugiis religieux! .M. Douville nous apprend comment ces peuplades s’i- 
maginent concilier une si énorme contradiction : « Les sacrifices n’ont lieu, 
dit-il, qu’à l’occasion de l’avènement au puuvoird'uii souverain, ou lors de 
l’invasion de quelque grande maladie épidémique, La victime est toujours 
choisie horsdti pays, el, autant que possible, à une gronde distance du lieu du 



il) Voir nuire IliiUiirt pUiurttffue tic fa franc-macoiutcrie et tfet tociefet irrnlct, 
p. ;t30 cl 107. 
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sacriUce. Ce doit être un jeune hmiime ou une Jeune liilo, et ii faut qu’elte 
ignore le sort qui ratlendju^qu'au inoinenld’êtreiinmolée. peine de mort 
aUeindmil irrévucablenienl riruprudent qui le lui révélerait. Dans t'iuler' 
vnile. on en prend le plus grand soin, et Ton tâche niéinc de l’engraisser 
par tous les iuu}cns pOïsible^. L’instant fatal arrivé, on la tue subitement, 
au milieu d’une solennité et en présence du roi, des nobles et de tout le 
peuple convoque dans ce but. Son cort>$ est ordinoireuienl ct)U()é en quatre 
tKirlkts, et grillé immédiatement, pour être distribué auv assistants suivant 
le rang qu’ils occupent, et faire les frais d’un horrible festin qui a immé- 
diatement lieu. » Ia's Kgvptiens, quoi qu’on ait pu dire de contraire, ne fai- 
saient pas de sacritices humains; il est donc probable que les nègres tien- 
nent cette horrible coutume des (^rlhaginois, colons phéniciens établis au 
nord de l'Afrique, et qui, dans les grandes calamités, iimiiolaieiit leuts 
propres enfants pour apaiser la colère de Souk, ou Saturne, un de leurs 
diein, à qui rCcrilure donne le nom de .MoUh h. 




LIVRE CINQUIÈME. — JUDAÏSME. 



CHAPITRE I". 



OMGIMt J09AiQ€li. Lm«* ttctét i U Bible, le* Tainwwb. etc. — biblt^t- •» M^hm* d« k 

Bibk. Vm Jub cbe»^ ck l'Êcypte. Poarqvot. — CettfonDiM du jed«t*a« «v«e U nlifton dfjpiMDM 
•t avec le maftiuse. 



Livres sacrés. L'hisloire primilive des Juifs, leurs lois civiles el reli- 
gieuses, toutes les cérémonies de leur liturgie sont consignées dans l’Ancien 
Testament, qui est la réunion des livres sacrés du mosaisme. Le nom qu'on 
a donné à cette collection répond au mot hébreu bérith, qui signifie al- 
liance, etil rappelle le pacte que, suivant la légende, bieu contracta, sur 
le mont Sinai, avec son peuple de préililection. 

Les cinq premiers livres, qui forment la base de tous les autres, sont 
attribués à Moïse, qui les aurait écrits sous l'inspiration iniméiliate de la 
Oivinité ; ce sont eux que, pour cette raison, on entend plus spécialement 
par cette expression : la loi. On les désigne communément aussi sous le 
nom de Pentateiique, dérivé des deux mots grecs pettlé, cinq, et teuchos, 
livre. Iæ Penlateuque se compose de la Cenèse, de l'Exode, du Lévitique, 
des Nombres et du Deutéronome. La Cenése (ilu grec geWsis, génération) 
contient l'histoire de la création du monde, du déluge de N'oé el du repeu- 
plement de la terre. L’Exo lo (d’caroi/oa, sortie) retrace les moyens que 
Dieu employa pour tirer son peuple de l’Egypte. Le Lévitique décrit en 
détail tout ce qui concerne le ministère des lévites, ou prêtres, les cérémo- 
nies de la religion judaïque, les diverses fêles, el l’année jubilaire. Dans 
les Nombres, il est question du dénombrement que firent, des Hébreux. 
Moïse et son frère .taron; de dissensions qui éclatèrent dans les rangs du 
peuple et dans la maison même du législateur. On y voit aussi quels étaient 
les divers emplois des lévites. Le Deutéronome, c’csi-à-diro la seconde loi 
(du grec deule'ros, second, et nomos, loi), est le dernier des écrits de 
•Moïse. Ce prophète y fait une sorte de récapitulation de la loi, pour 
l’instruction des Hébreux dont les pères avaient péri dans le désert. 
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On y trouve de plus l'eiposé rapide de tous les faits qui se sont accomplis 
depuis la sortie de l'Égypte jusqu'à la mort de Moïse. 

Les autres livres de l'.\ncien Testament, qu'on nomme aussi la Bible 
(du grec bibtion, livre), ont pour litres : Josué, les Juges, Ruih, Samuel, 
les Rois, Isaïe, Jérémie, Ézécliiel, Daniel, Osée, Joël, Amos, Abdias, 
Nahum, Joncs, Michée, Hobacuc, Sophonie. Aggée, Zacharie, Malachie. 
Job. les Psaumes, les Proverbes, l'Ecclésiaste, le Cantique des cantiques, 
les Paralipoménes, Esdras, Esther, Barucli, Judith, la Sagesse, l'Ecclésias- 
tique et les Macchabées. Ces divers écrits compIMenl l'histoire des Juifs, 
dont les commencements sont consignés dans le Penlatenqiie. Ils renfer- 
ment en outre des préceptes, des prophéties, et jusqu'à des poésies éroti- 
ques en la forme, mais que les docteurs juifs et chrétiens considèrent 
comme de graves et saintes métaphores. 

longtemps les pontifes hébreux firent de ces textes sacrés un mvsière 
impénétrable, non-seulement aux infidèles, mais encore à tous les Juifs 
étrangers à la caste sacerdotale. Peu à peu cependant, ils se relâchèrent de 
leur discrétion, et leurs livres parvinrent en grande partie à la connais- 
sance du public. La plus ancienne traduction qu'on en cite est la version 
grecque dis trplanle. ainsi nommée parce que soixante-donre savants doc- 
teurs hébreux y furent employés. Elle date de l'an '277 avant notre ère, et 
elle fut entreprise d'après les ordres du roi d’Égypte Ptolémée-Philadelphe. 
Si l'on en excepte la version syriaque, toutes les autres traductions qu’on 
lisait originairement dans les diverses églises des chrétiens, telles que l’ara- 
bique, l'éthiopienne, l’arménienne, cl l’ancienne version latine appelée 
italique, modifiée depuis et devenue la vulgale. ont été faites sur celle des 
septante. Aujourd'hui encore l’Eglise grecque n’en a point d’autre. 

f,es juifs modernes prétendent posséder, au Kaire, un exemplaire du 
tépher-torah, c’est-à-dire du livre de la loi, copié, de la main d'Esdras, sur 
l’autographe de Moïse. On révoque en doute avec quelque raison l'authen- 
ticité d'une pièce si précieuse. Quoi qu'il en soit, dans toutes leurs sy- 
nagogues, les juifs en ont des copies sur vélin, tracées avec une encre par- 
culière et en caractères carrés appelés viéroubaad. S'il arrivait qu’il s'y 
glissât la moindre lettre superflue, le copiste serait réduit à la nécessité 
de recommencer son travail tout entier. 

Indépendamment des saintes Écritures comprises dans le canon judaïque, 
les prêtres ont encore plusieurs livres dans lesquels sont consignées les 
traditions qui étaient conservées originairement par la voie orale seule- 
ment. Tels sont, notamment.les deux Talmoudt, celui de Jérusalem et ce- 
lui de Babylone. Le premier date de l'an 300 de notre ère ; le second, du 
commencement du vi' siècle. Chacun de ces ouvrages se divise en deux 
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parties : ia tnischa, ou le texte, et la ghémara, ou le commentaire. Le tout 
renferme le corps complet de la doctrine traditionnelle et de la religion ju- 
daïque. Les juifs ont en quelque sorte abandonné le Talmoud de Jérusalem, 
comme trop obscur et trop abrégé, pour étudier celui de Hobvlono, qui 
est beaucoup plus étendu et plus explicite. Le dernier est écrit en chaldéen 
corrompu et fort difficile ii entendre. Outre les constitutions du Tnlmnuil. 
auxquelles les juifs sont tenus de se soumettre aveuglément, ils ont c<iinp^H 
sé des recueils de certaines coutumes locales, qui nelesobligent pas moins. 
Ils ont aussi pour règles quelques écrits de leurs rabbins, appelés 
nim, jugements; des livres de prières nommés trphilolli, ordre de 
prières; et enfin \cMahazot\ livre qui contient, avec les offices de l’année, 
des vers et des cantiques qui se chantent dans les suincogiies les jours de 
sabbat et de fêles soiennelies. 

Ugeufh hibhqiif . Suivant les Wiintes Ecritures, Dieu crt*a le monde eu 
six jours. Le premier homme fut .\darn. d(uit le nom, en hébreu, signifie 
terre rouge. Placé dans un jardin do délices, qu’on appelle le paradis ter- 
restre, et pouvant godler librement de tous les fruits <|ui s’y trouvaient en 
abondance, .H la réserve du fruit de l'arbre de la science du bien ctdu mal. 
Adam cikta aux S(«llicilnlion< d’Eve, sa foimm», que, s<vus la forme d’un 
serpent, l’ange des ténèbres avait sésluile. et il mangea de ce fruit dé- 
fendu. Il fut aussitôt chassé du s*»jour délicieux qu’il habitait, et condamné 
à toutes les misères qui, depuis sadé.s4)iMMSsance, sont devenues le fatal a|>a- 
uage de rhumanilé. Oin. fils ainé dWdnin. s’abandonnant k un accès de 
jalousie, assassina son frère .\bel ; c.‘«»sl le premier crime dont la terre fut 
souillée. Quinze cent vingt-huit ans apn'^. Dieu n^obitd’anéanlir. dans un 
déluge universel, tout ce qui existait sur le globe. Il désigna Noé pour per- 
péluprl’espèce humaine et |>our conserver un <^mple d’anini.iiix de chaque 
race. A cetelTcl, il lui ordonna de construire une arche eide s’y renfermer 
avec sa famille et avec les êtres qui devaient échapper à la desirnetion. La 
pluie tomba pendant quarante jours et rinnudation dura un an. Ls trois 
fils de Noé, Sein, Chain et Japhet, se jwrtagèrenl In monde et furent la 
souche des différents [îcuples qui rhnbitèrenl depuis. Pour se garantir des 
suites d’un nouveau déluge, que leur perversité leur faisait redouter, les 
descendants de Nm'* tentèrent de bAtir nue tour (celle de BaM qui s'élevAl 
jusqu'aux cieux. Mais, par un prodige soudain, la langue unique qu'ils 
avaient parlée jiisque-lA se fractionna en une foule d’idiomes divers, cl l’ini- 
possibilité où ils se trouvèrent de {wirvenir » s’entendre les contraignit de 
renoncer h leur orgueilleuse entreprise. Abraham, (pii apparietinil à la 
dixième génération des enfants de Noé. choisi par le Seigneur |miui’ former 
la lige d’un grand peuple, qnilla la Clmldée et vint s'établir datis le |wtvs de 
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Chanaan. Dieu lui eoininanda de .«omnettre â la circnnci^îon lotis les indi- 
vidus uiAles de sa famille eUle sa domestirilA. Le saint patriarrhe Atnit Agé de 
eenl ans, lorsque Sarah, sa femme, qui en enmplnil quatre-vingt-onze, lui 
donna un fils qui rerul le nom d’Isaac. Dieu, pour l’éprouvor, lui ordonna 
d'imnmler ee fils : Abraham allait obéir; mais Dieu, saiisfaitde rM acte de 
•iomnissioit, arrêta son bras et entjxVha le sacrifice. 

Isaar eut deux fils.Ksati et Jacob, l.e dernier se fit rtsier le ilioit d’aiiiess** 
|Mirson fivro, en érbange d'un plat de lentilles. Esau sortit alors dti pays 
de Lbanaan et se relira sur la montagne de Seir, où il eut une postérité 
nombreuse, souche du peuple idumi^en. Jacob, resté dans la terre de Cha- 
naaii, portail à son fils Joseph une alTection trî's vivo. <{ui excitait la haine 
et l’envie de ses autres enfants. Ceux-ci résolurent de tuer Josc'ph ; mais, le 
moment venu d’exécuter ce criminel dessein, ils se conlenièreiil de vendre 
leur frère comme esclave à des marchands ismaélites qui allaient jwirlor des 
|»arfiimsen Egypte. Jos<*ph. conduit dans ce pays, fut acheté |«ir Pntiphar. 
général des armées de Pharaon. Bicniùl il se concilia la favenrdeson maître, 
mai>. par malheur, l’épouse de celui-ci conçut )>ourresciave une passion cri- 
minelle. r.e(»endanl, comme Josepli ne voulut p<iiiU répondre aux désirs 
lie celle femme, elle l’accusa d’avoir alienlé à son honneur, et il fut jeté en 
prison. Pharaon, qui entendit parler et du talent de Jos<'ph pour expliquer 
les songes et de rexaclitnde de ses prédictions, le fit venir et lui demanda 
coque signifiaient les deux rêves qn’il avait eus, et dont aucun devin 
n’nvail pu découvrir le sens : « Dans le premier, dit le roi, je croyais être 
sur le l)ord du Nil. Je vis sortir du lleuve sept vaches très belles et très 
gris.ses. qui se mirent A paître dans les marécages voisins. IlieniAl après, 
sept antres vaches, d’une maigreur etfrayanle, sortirent du même ileuve ei 
dévorèrent les premières, sans que leur voracité parût satisfaite et sans que 
leur maigreur diminuât. Le spectacle m’émut et me réveilla: mais je ne 
lanlai A me rendormir, et je vis dans un autre songe sept épis remplis 
•le grain de la plus l>elle apparence et sortant d’nnc même lige, qui furent 
dévorés par un pareil nombre d’épis maigres et desséchés. » Joseph recoii- 
niil que C4S deux songes devaient riTovdir une même inlcrpn'Ualion. Les 
'‘Opt épis remplis de grain présageaient, c/unme les sept vaches grasses, s«*pl 
aniM'cs d’une fertilité extrême, qui répandraient partout l’abondance et qui 
seraient suivies de sept années de stérilité, lesquelles absorlieraienî lespro- 
diiils des années précédentes et caus<*raienl une horrible famine. La prn- 
ilence ^•onseillnit donc de confier l'administration de l’Egypte à un homme 
•pu. pendant les années d'abomlanre. réunirait dans de vastes déptVls tous 
les grainsqni ne seraient pas indispensables A la consommation, et forme- 
rail ainsi une réserve assez considérable jtcAw suffire aux liesoins que fe- 




•2:î'i uvKE ciNgnÈsiE. 

laienl tiailre les lemiis de slérilitiS. Satisfait de cette eiplication, Pharaon 
conQa à Joseph l'intendance générale du royaume , l'accabla de faveurs et 
lui fît épouser In fille de l’utiphar, prêtre d'iléliopolis , qui le rendit père 
de Manassèseld'Ephraim. Joseph, comblé de richesses et d'honneurs, par- 
donna à ses frères leur infâme conduite a sou égard, et appela sa famille en 
Egypte, Jacob, près d'expirer, lit promettre à son fils qu'il le ferait dépo- 
ser dans le tomiteau de ses pères ; et, lorsqu'il fut mort, Joseph conduisit 
son corps nu pays de Chanaan, au milieu d'un immense cortège, et l'ense- 
velit avec la plus grande [xmipe dans le tomlieau d',\hrnham. 

Quand Joseph et toute la première génération de Jacob, appelée dès lors 
Israël, eurent cessé d'exister, le peuple hébreu, devenu très nombreux en 
Egypte, inspira de sérieuses inquiétudesau roi successeur de Pharaon, Le 
monarque résolut d'empécher cette race de se multiplier, et, pour y parve- 
nir, il lui imposa les plus pénibles travaux ; puis, il poussa la rigueur jus- 
qu'à ordonner de jeter dans le Nil tous les enfants mâles qui naîtraient des 
Hébreux. 1,'n de ces cnfanLs, abandonné au raurs du Nil dans un berceau, 
fut aperçu flottant â la surface du fleuve par la fille de Pharaon, qui le re- 
cueillit. l'adopta et lui donna le nom de Moïse, c'est-â-dire sauvé des eaux. 
Plus tard, .Moïse, indigné de l'humiliante oppression de ses frères en 
Egypte, tua un Egyptien qui raollrailait un Hébreu, et s'enfuit, [mur se 
soustraire â la vengeance de Pharaon. En jour, qu’il gardait les troupeaux 
de son beau-père, au fond du désert, le Seigneur lui apparut au milieu 
d'une flamme qui .sortait d'un buisson et lui ordonna d'annoncer aux Hé- 
breux que le momentde leur délivrance approchait, et de se présenter devant 
Pharaon pour l'avertir que le Dieu des Hébreux hs appelait hors d'Egypte. 
Moïse se mit en route avec sa femme et ses enfants, et, arrivé en Egypte, il 
raconta à son frère Aarnn ce que le Seigneur lui avait prescrit d'accomplir. 
Pharaon fut sourdaux instances des deux frères; alors le Seigneur, voulant 
vaincre l'opiniâtreté du monarque égyptien, commanda â Moïse et â .Aaron 
de frapper successivement le pays de plusieurs fléaux, qui furent appelés 
les dix plaies d'Egypte. Aaron étendit d'alxird la main, au moment où le 
roi se rendait aux bords du Nil, et aussitôt les eaux des fleuves, des rivières, 
des lacs, des ruisseaux, se changèrent en sang et se corrompireni, et, pen- 
dant sept jours, les Egyptiens ne trouvèrent aucun moyen d'étancher leur 
soif : Pharaon fut encore inflexible. .Alors Aaron fit sortir du Nil une innom- 
brable quantité de grenouilles, qui pénétrèrent dans les maisons ; Pharaon, 
effrayé, promit â Moïse que, s'il faisait cesser ce fléau, il permettrait aux 
Hébreux d'aller accomplir leur sacrifice; mais, lorsque les grenouilles eu- 
rent disparu, le roi ne voulut pas tenir sa parole. Aaron fit naître avec sa 
verge des moucherons qui s'attachaient aux hommes et aux animaux, puis. 
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de grosses mouches qui remplissaient maisons et attaquaient leshommes: 
ensuite vint une p4‘sle qui enleva la plus grande f^artie des animaux que 
possédaient les Egyptiens. Le lendemain . les hommes et les animaux qui 
STaient échappé à l’épidémie furent couverts d'ulcères et d'abcès. D’autres 
Oéaux frappèrent successivement les Egyptiens et leur roi, et, lorsque le 
neuvième jour fut accompli, le Seigneur annonça à Moïse* que la dernière 
plaie réservée à l'Egyple forcerait enfin Pharaon à laisser partir les Hé- 
breux. Au jour indiqué, h minuit, faiigo exlenuinaleur Ht périr, sans 
distinction , tous les premiers-nés des Egyptiens; mais les Hébreux, qui se 
tenaient renfermés dans leurs maisons, furent épargnés. A ce dernier 
coup, Pharaon, qui venait de perdre son fils, fil appeler Moise et Aaron. 
et leur ordonna de partir surde-chninp avec tous les Israélites. Ainsi cessa 
leur première captivité. 

Mais, comme les Hébreux s’éloignaient, ils furent atteints au lK»rd de la 
mer Rouge par l’armée de Pharaon, qui. sous la conduite de ce prince, 
avait marche à leur poursuite. Or, le Seigneur, qui les avait guidés en pla- 
çant devant eux une colonne de nuées pendant le jour et une colonne de 
feu pendant la nuit, les préserva des nouveaux dangers qui les menaçaienl. 
Moïse ayant étendu la main sur la mer Rouge, les eaux se séparèrent et ou- 
vrirent un large passage; les Hébreux traversèrent la mer à pied sec. Les 
Egyptiens voulurent la traversera leur tour, mais Moïse fit reprendre aux 
eaux leur ancienne place, et toute l'armée des Egyptiens fut engloutie dans 
l’ablme. En traversant le désert de Sur, les Israélites souffrirent les plus 
horribles privations. Moïse convertit des eaux amères et siiumàtres en des 
«aux douces et agréables; à sa voix, arriva une immense quantité de cailles, 
et la terre se couvrit d’une matière blanche et sucrée qui fournit aux Israël 
litea une nourriture substantielle et à laquelle on donna le nom do manne. 
Dans un lieu appelé Raphidim, Moïse frappa de sa baguette le rocher d’Ho- 
reb, et il en jaillit une source abondante. 

Les Hébreux étaient parvenus près du Sinai. D'après l'ordre du Sei- 
gneur, Moïse les Ht assembler au pied de la montagne, et il monta seul 
au sommet. Aussitôt, l'Eternel apparut à sa vue, et tout, autour de lui, se 
couvrit de flammes et de fumée. C’est pendant le long séjour qu’il fil sur 
celle montagne sainte que lui furent dictés le Décalogue, c’est-à-dire les dix 
commandements de Dieu, et toutes les autres lois révélées. Moïse en fit un 
recueil et en prescrivit l’observation. Il s’entretint souvent sur le Sinaï avec le 
Seigneur, et il reçut de lui des instructions diverses sur la manière dont il 
entendait être honoré, sur les cérémonies et sur les autres détails du culte. 
Moise fit le dénombrement général du peuple hébreu, et le divisa en douxe 
tribus. Après avoir réglé la législation, et pourvu. {>ar des dispositions noni- 
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breuses, à l'orjre géncrnl, il présciila Josué fiu «raml-prèlrc Kléaiar, el 
ilevüiil l'nx>finblci' il'lsroi l, il le déclarai liaulevoix son succi‘sst!ur ; il re- 
cuniiiiaiKln à loule la nation jui\e de le ria-onuailre tlésorinais pour «iii 
chef, de récouler c‘l du lui obi-ir en toutes cbos<'s. Knsuile Kléa/jir et Jusiic 
furent désignés, avec un prince de cluniue tribu, pour partager la terre 
promise entre les enfants d'Israël . suivant les limites que Dieu avait pres- 
crites. Moisi-, voyant approcher le mumenloù il devait alHindunner a Josue 
le gouvernetnenl du peuple, se lutta de donner ses dernières instructions 
a son successeur, lui remit le livre de la loi, qu'il avait écrit en entier de sa 
main, ut. apri's avoir rap|ielc de nouveau aux Juifs les cointnandeinenls du 
Décalogue, il Ijénil les doure tribus, et monta de la plaine de Moab sur la 
montagne de Nebo. I.à, le Seigneur lui lit voir les pavs qui formaient 
loule rélenduB de la terre de Cbanaan, promise aux descendants d'Abra- 
liain et de Jacob, et il mourut en ce même lieu, à l'ttge de cent vingt ans. 
11 fut enseveli par les anges, dans la vallée de Moab, vis-à-vis de l’bogor, et 
nul homme n’a connu le lieu de sa sépulture. Toute la nation le pleura 
|iendant trente jours. 

Devenu chef des Israélites , Josué fit toutes ses dispositions pour passer 
le Jourdain, ljuand le peuple fut rassemblé près du fleuve, les prêtres qui 
portaient l'arche d’alliance, espèce de colTre que .Moise avait fait construire 
pour renfermer les tables de la loi, reçurent l'ordre de marcher droit ou 
fleuve el d’y pénétrer. Dès qu’ils y eurent mis le pied, les eaux qui venaient 
d’en haut s’arrêtèrent en un même lieu, el, s’élevant aimme une mon- 
tagne, restèrent suspiendiics dans les airs, pendant que les eaux d’en lias 
s’écoulaient comme un torrent dans la mer du désert. Les prêtres et le 
peuple purent alors traverser le fleuve à pieil sec. I-es Israélites vinrent 
camper près de Jéricho, el Josué mil immcMÜRlement le siège devant cette 
ville, il commanda à ses Irotqvcs de faire une fois |air jour le tour des mu- 
railles, el de ré|M‘ter celle évolution |HMulanlsixjuursconséeutifs: leseplième 
jour, les prêtres saisissant les sept Irompelles ilonl on se servait dans l’on- 
née du jubilé, marchèreni en avant île ceux qui |iorlaienl l’arche d’alliance, 
el firent ainsi sept fois de suite le tour de Jéricho; au septième tour, les 
murailles s’ébraiilèrenl soudain el s’écroulèrent au bruit éclatant des trom- 
liettes sacrées. Maître de la villi'. Josué en lit passer les habitants au fil de 
ré|)ée. .^prèsavoir conquis toutes les terres ijui formaient le pavs de Cba- 
naan, le vainqueur en o|s'ra la distribution aux tribus; il les assembla à 
Sichem , leur rappela tout a- qu’elles devaient a Dieu depuis la sortie mira- 
culeuse de l’Egv pte, leur lit renouveler leur alliance avec le Seigneur, écri- 
vit tous les préceptes et toutes les instructions destinées à diriger leur con- 
duite à venir, el plaça son livri! près de celui de .Moïse, sous un chêne qui 
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avait sa racine dans le sanctuaire, et il recouvrit le tout d'une pierre, aUn 
(|ue celte pierre servit de témoignage. Il mourut âgé de cent dix ans. 

Après sa mort, les Israélites eurent de nouvelles guerres à soutenir avec 
leurs voisins. Cependant, vivant au milieu de peuples idolâtres qu’ils 
avaientasservis, ils prirent insensiblement leurs usages et leurs mœurs; ils 
finirent {laradoror leurs dieux et par otîrir des sacriÜces à Uaal et à Asta« 
rolh. Pour les punir. Dieu les fit toml>er sous la domination de Chusan-lta- 
salliaim. roi do Mésopotamie. Leur esclavage dura huit ans; mais ils en 
furent délivrés par Olboniel, qui, devenu juge d’Israël, les gouverna pcii> 
dunt quarante ans, et les Üt jouir d’une paix profonde. Ensuite ils retom- 
bèrent dans leur idolâtrie, furent successivement assujéiispar Eglon, roi 
des Moabiles, et par Yahiri, roi des Chananéens, qui régnait dans Asor, et 
qui les opprima durant .vingl ans de la façon la plus dure et la plus tyran- 
nique. Cependant, le peuple d'Israël sortit de son engourdissement à la voix 
de la propbélesse Débora, qui l’exhorta à secouer le joug sous lequel il gé- 
missait. Les troupes de Yabin furent vaincues. Leur général, Sisara, était 
venu chercher un asile dans la tente d'IIaber, capitaine israélite. Jahel, 
femme d’llal)er. lui accorda l'hospilalité, cl le voyant endormi, s’arma d’un 
long dard de fer et le lut enfonça â coups de marteau dans la tempe avec 
une telle force que la tête se trouva clouée contre la terre. Le peuple élu, 
reconnaissant des services que lui ovail rendus Débora, l’éleva, pur accla- 
mation, à la dignité de juge, dignité dont jusque-là les hommes seuls avaient 
été investis. Elle gouverna les Israélites pendant quarante ans. Asservis à 
sa mort (>ar les Madianites, ils durent leur délivrance à Gétléon, â qui un 
ange avait ap|)aru pendant qu’il -était occupé à battre et à vanner son blé, 
pour lui annoncer que Dieu l’avait choisi (>our être le libérateur de ses 
concitoyens. Gédéon, avec trois cents hommes de bonne volonté, se porta 
contre les Madianites, qui étaient très nombreux ; il divisa ses soldats cmi 
trois corps, leur fit prendre h chacun une trompette d'une main et de l'Hiitrc 
une lampe allumée, renfermée dans un pot de terre ; et, au signal convenu, 
qui était le son de la trompette que tenait Gédéon, les trois cents hommes 
pénétrèrent, au milieu do la nuit, par trois célés dilTérenU, dans le camp 
des Madianites endormis. .Alors, ils sonnèrent tous â la fois de leurs trom- 
pettes. et heurtant leurs pots et les brisant les uns contre les autres, ils se 
ruèrent sur l'ennemi aux cris mille fois répétés de : TiVc le Srigneurl vive 
l'épée de Gédéonl l.,es Madianites, frappés d’ épouvante, et croyant avoir 
toute une armée à combattre, tournèrent, dans leur trouble, leurs armes 
contre eux-mémes. Gédéon fut proclamé sauveur du peuple d'Israël : on 
lui olTrit la couronne, mais il n'accepta que )c titre et les fonctions de juge. 
11 mourut dans un âge avancé, laissant soixante-dix enfants. 

T. II. 
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Cédant à leur ppiictiRiit pour l’idolfllrie, les Israélites sacrifièrent de 
nouveau auv dieux de Syrie, de Sidon, de Moab et des enfants d'Ammon, 
et ils relomhèreni bientôt sous le Jour des Philistins et des Ammonites. 
Jephié, chef d'une troupe de vaRabnndsqui ne vivaient que de briRandages, 
marcha contre les Ammonites, et fil vœu au Seigneur, s’il lui accordait la 
victoire, de lui immoler la première personne qui s’offrirait à ses yeux, 
lorsqu’il retournerait à sa demeure. Jephté fut vainqueur, mais la première 
personne qu'il rencontra fut sa propre fille. Douée d’un couraRe au-dessus 
de son sexe, cette vertueuse enfant exhorta son père, que la surprise et la 
douleur avaient abattu, h accomplir religieusement son vœu; elle lui de- 
manda seulement un délai de deux mois pour pleurer sa mort avec ses com- 
pagnes. A l’expiralion de ce terme, elle revint, et Jephté accomplit son 
pieux cl cruel sacrifice. De lè vint la coutume qui s’est toujours observée 
parmi les Israélites, que toutes lesjeunes filles s’assemblent une fois l'année 
pour pleurer la fille de Jephié pendant quatre jours. Jephté devint le 
juge de la nation. .A sa mort, les Israélites retombèrent encore dans l’ido- 
lâtrie et furent opprimés ])endanl quarante ans par les Philistins. Vers le 
commencement de la grande sacrificature d'Iléli, vint au inonde Snmson, 
fameux par la force extraordinaire dont il était doué. A peine âgé de dix- 
huit ans, il déchira de ses mains un jeune lion, et il devint la terreur des 
Philistins. Ces peuples menacèrent la tribu de Juda d’une entière destruc- 
tion si elle ne leur livrait Samson, pieds et poings liés. Trois mille hommes 
de la tribu furent envoyés aussitôt vers une caverne où Samson s’étàit re- 
tiré, avec l’ordre de s’emparer de sa personne. Sur l’assurance qu’ils lui 
donnèrent qu'ils ne le tueraient pas, il se laissa prendre. On le lia de deux 
tories cordes, et il fut emmené hors de la caverne. Lorsque les Philistins 
l’aperçurent, ils poussèrent de grands cris; mais Samson, rompant ses liens 
tout à coup, tomba sur les ennemis, et, s'armant d’une mâchoire d’âne qu’il 
rencontra par hasard sous scs pieds, il tua mille Pliilistiiis et mil les autres 
en fuite. Samson continua scs allaqui>s contre ce peuple, qui eut recours â 
la ruse pour se défaire d’un aussi terrible ennemi. Ses chefs promirent une 
forte somme d'ai^ent h Dalila, jeune femme qu’aimait Samson, si elle pou- 
vait découvrir la cause de sa force prodigieuse. Séduite par l’appât qui lui 
était offert. Dalila y appliqua tousses soins; elle finit par arracher à Samson 
la révélation de ce secret précieux, cl apprit de lui que sa force résidait 
principalement dans sa chevelure. Alors, profilant du sommeil de son 
amant, la perfide s’arma de tranchants ciseaux cl lui coupa scs longs che- 
veux. .Avertis par elle, les Philistins se saisirent de leur ennemi , désormais 
hors d’état de se défendre, cl, lui ayant arraché les yeux, ils le chargèrent 
de chaînes et lui firent tourner la meule d'un moulin. Quelque temps après. 
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les princes philistins, célébrant une grande fête en riiumicur de leur dieu 
Dagon, firrnt venir Samson dans une vaste salle où se trouvaient réunies 
trois mille personnes. Samson, dont les cheveux avaient eu le temps de re- 
pousser en partie, et qui avait repris quelques forces, saisit de scs deux 
bras les deux colonnes principales qui soutenaient l'édifice, leur imprima 
une violente secousse ; la voûte s'écarta , et , en s'écroûlant, écrasa tous les 
assistants avec lui. Ses frères et scs parents enlevèrent son corps et l'ense- 
velirent. Samson avait été juge d'Israël pendant vingt ans. 

l.e règne de Saül eut d'abord quelque éclat, mais bientôt ce prince oublia 
les sages leçons que lui avait données le prophète Samuel, et, tourmenté 
par les remords, il demanda à l'art des devins ce qu'il ne pouvait obtenir 
du ciel. Une nuit, couvert d'un travestissement, il se rendit chez une ma- 
gicienne, connue sous le nom de pvthonisse d'Endor. Il lui ordonna de 
consulter l'esprit de Python et d'évoquer l'ombre de Samuel, qui étaitmort 
depuis deux ans. Après avoir fait diverses conjurations, la magicienne jeta 
un grand cri, et dit à Saül : « Pourquoi m'avez-vous trompée, car vous êtes 
Saul? — Ne craignez rien, » lui dit le roi, saisi lui-même d'étonnement en 
voy ant sortir de terre l’ombre d'un vieillard, dans laquelle il reconnut les 
traits du prophète. A cotte apparition, Saül se prosterna, et Samuel lui 
prédit sa mort |iruchaine, ainsi que celle de ses trois fils. Son successeur, 
David, forma le dessein d’élever un temple magnifique pour y déposer 
l'arche d'alliance ; mais cet honneur était réservé à son fils Salomon, qui 
employa deux cent-cinquante mille hommes et huit années de travail à la 
construction de cet édifice. Après la mort de Salomon, deux tribus seule- 
ment restèrent fidèles à son fils Roboam ; les dix autres reconnurent Jéro- 
boam pourrai. Celles-ci formaient le royaume d’Israél ; les deux premières, 
le royaume de Judo. Jéroboam érigea des veaux d’or semblables à celui 
qu’Aaron avait fait fabriquer au pied du Sinai, pendant la longue absence 
de Moïse, et introduisit de notables changements dans le culte. C'est sous 
le règne d’ Acbab, fils d'Amri, usurpateur du trône d'Israél, que parut Elie, 
prophète fameux, qui eut longtemps sa demeure près du Carmel. Elie me- 
nait la vicia plus frugale; du pain et de l'eau formaient sa seule nourriture; 
il n’avait (tour se couvrir qu'une peau de chameau. Elie prédit à Acbab sa 
fin malheureuse et l'entière destruction de sa postérité. 

Après de nombreuses vicissitudes, qui assaillirent le royaume d'Israél , 
Salmanazar, roi d'Assyrie, vint fondre sur la Judée à la tête d'une armée 
nombreuse. Il mit le sii'ge devant Satnarie, s'en rendit maître et transporta 
la population en .Assyrie. Le même malheur était réservé an royaume de 
Juda. Sous le règne de Joakiin , ISabuchodonosor, nii de Kabylone, s’em- 
para de la ville de Jérusalem et emmena avec lui un grand nombre de cap- 
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lifs choisis jKinni h*» grands do la cour. Dans le nombre sc trouvaienl plu- 
sieurs enfanis du snng royal, qu’il lîl conduire dans sa capitale. C’est h da- 
ter de cet évènement que l'on commence à compter lesst»ivanle*dix années 
de la captivité de UabUnne. Ce|MMidant, Jédionias. fils de Joakim, ayant 
entrepris de sec.ouer le joug du vainqueur, Nahucbodonosoi* vint assiéger 
nue seconde fois Jérusalem, enleva tous les trésors du temple, mil en piN‘es 
les vases d’or que Salomon avait fait fondre, et ein|v>rla toutes ces richesses 
dons ses États. Parmi les nouveaux captifs qu’il traîna à sa suite au retour 
de celte expédition, il faut roinptcr Ézéchiel. Mardochée et Josedec, grand- 
sacrificateur. Il ne resta dans la Judtte que les plus jknjvrcs familles. Mabu- 
chodonosor établit rot surcc malbctircux pays Matlianias, fils de Josias, dont 
il changea le nom en celui de Sédwias, qui signifie la justice tfu Seigneur. 
Mais ce roi étant entré dans une ligue formée |kir des peuphts voisins contre 
Nabuchodunosor , le monarque babylonien marcha contre Sédécias avec 
une armée fonnidable pour le punir de sa rébellion. Jérusalem fut prise et 
saccagée. Nabuchodonosetr fît égorger les deux fils de Sédécias en sa pré- 
sence, lui fil à lui-méme crever les yeux; et le malheureux souverain, 
chargé de chaînes d’acier, fut conduit à Bobylone et jeté en prison , où il fi- 
nit ses jours. Ainsi fut accomplie In pré^hclion d’Ézéchiel, que S(kl(V:ias se- 
rait transporté dans le pays des Chaldéens, mais qu’il ne verrait pas Baby- 
lone, quoiqu’il dût y mourir. Non-seulement Nabuchodonosor fit enlever 
tous les trésors du temple, et tout ce qu’il y avait de précieux dans le palais 
du roi et dans les demeures des particuliers, mais encore U ordonna qu’on 
mît le feu nu temple et qu’on détruisit la ville de fond en comble. Réduite 
en un monceau de ruines , Jérusalem resta cinquaule deux ans dans ce dé- 
plorable état, jusqu’à ce qu’enfin. revenus dans leur patrie par la faveur de 
Cyrus, les Juifs eussent la faculté de la rebâtir. C’est en l’an .*>36 avant notre 
ère que ce grand homme fit pu!»lier l'édit qui accordait aux captifs la liberté 
de retourner en Judée, et qui perinellait le rétablissement du temple. Ce 
monarque ne borna pas là ses l>ienfails ; il exhorta ses propres sujets à ai- 
der les Juifs dans raccomplissemenl de leur pieuse entreprise ; il ordonna 
mémo, dans la suite, qu’on prit dans le trésor rt>yal les sommes nécessain»s 
pour subvenir aux frais de la reconstruction de l’édifice sacré, et il voulut 
en outre que les vases d’or et d'argent qui en avaient été enlevés fussent 
restitués aux Juifs. Plusieurs aimées après, sous le règne d’ArtaxeroV 
Itmgiie-inain, le reste des richesses prises par Nabuchodonosor fut rapporté 
par Ksdras. 

Libres ou captifs, les Juifs, comme on l’a vu. associèrent souvent à leur 
culte des divinités étrangères. Le-s leçonsel les menaces de leurs prophètes ne 
jH>uvaieiU les guérir de leur disposition à l’idolâtrie. Leurs rois eux-niômes 
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en donnèrent Texeinple. Ainsi, Achab introduit dans ses Etats le culte de 
Baal. divinitédes Phéniciens: il lui bâtit un temple dans lavilledeSamarie, 
imb^pendammenl des diiïéreiils autels que les Israélites consacrèrent à ce 
mile, soit dans les bois, soit sur les terrasses de leurs maisons. On elTrait à 
Boni des virliines humaines. En autre dieu des Phéniciens, Tammouz ou Ado- 
nis, comptait aussi des adorateurs parmi les Juifs. Manassé, fils d’Ézéchias, 
releva les autels de Baal, que son pèreavait détruits, et il convertit le temple 
en une espèce de panthéon, réceptacle de toutes sortes de superstitions et 
d’idolâtries. Il s’abandonna non-seulement aux enchantements et aux sor- 
litégc's, mais mémo il remplit Jérusalem et toute la Judée de hauts-lieux , 
d’idoles, de bocages <m Imis sacrés, et d'autels profanes. On dit aussi 
qu’il fit passer ses enfants h travers les flammes en l’honneur de Moloch , 
et que c’est lui qui institua les augures ou devins appelés pythons. Les Juifs 
adorèrent Iwaucoup d'autres dieux encore, principalement Astaroth, qui, 
avec Moloch, était la principale divinité des Chananéens. 

iHythiwie de ia Hible. Comme tous les piniples anciens, les Juifs avaient 
une double doctrine. Bs nttribuaiimtaux faits énoncés dans la Bible un sens 
littéral, qu’ils enseignaient à la masse de la nation, et un sous allégorique, 
qui était le partage des seuls hommes d’élite, des initiés. Les docteurs hé- 
breux, les Pères de l’Eglise chrétienne eux-mêmes, conviennent que les 
livrées attribués à Moïse sont rédigés dans un style allégorique, et que l’on 
twrlerail sur la divinité et sur ses œuvres un très faux jugement, si l’on s’ar- 
rêtait â l’écorce qui couvre ta science sacrét‘. Les écrits laissés parla célèbre 
i^ole judaïque d'Alexandrie ne permettent pas de concevoir à cet ^ard le 
moindre doute. Cette école, qu’il faut distinguer de toutes celles que renfer- 
mait la métropole des Lagides, est connue par deux de ses plus illustres 
chefs: Aristobulc, qui vivait sous Ptoléniée-Évergète, 221 ans avant 
notre ère, et Philon, qui florissait 180 ans plus tard. Elle enseignait 
à ses disciples In doctrine secrète renfermée depuis longtemps dans 
le sein du judaïsme , et que l'opiniou générale des Juifs du temps 
d'Arisiobulo et de Pbilon attribuait aux anciens sages de ia nation. 
Ce sont en particulier les trois premiers livres de la Genèse, qui étaient 
considérés comme purement mythiques. Philon a com|>osé deux traités 
intitulés : Allégories, dans lesquels il rapporte au sens figuré l’arbre 
de vie, les fleuves du Paradis et les autres assertions de la Genèse. Voici ce 
que dit sur le même sujet Maimonides, le plus savant des rabbins : « On 
ne doit ni prendre â bi lettre ce qui est écrit dons les livres de la création , 
ni s’en former l’idée qu’en a le commun des hommes; autrement, nos an- 
ciens soges ne nous auraient pas recommandé avec autant de soin d'en 
cacher le sens et de ne pas lever le voile allégorique qui cache les vérités 
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qui y sont contenues. Pris à la lettre, cet ouvrage donne les notions les plus 
absurdes et les plus extravagantes de la divinité. Quiconque en devinera le 
vrai sens devra bien se garder de le divulguer. C’est une maxime que nous 
répMenl tous nos sages, surtout eu ce qui touche l’intelligence de l’œuvre 
de» six jours. 11 est possible que, par soi-môme ou à l’aide des lumières 
d’autrui, quelqu’un parvienne ù en pénétrer le sens : alors il doit se taire, 
ou . s’il parle, ne s’exprimer qu’obscurément , ainsi que je fais moi-méme 
en ce moment, laissant le reste è deviner à ceux qui peuvent me corn* 
prendre. » 1^ plupart des Pères de rÉglise tiennent le même langage: 
« C’est une chose avouéi> de tous ceux qui connaissent les Ecritures, dit Ori- 
gène, que tout y est enveloppé sous le voile do l'énigme et de la para- 
bole. n Ce docteur et tous ses disciples regardaient en particulier comme 
une allégorie toute riiistoire d'Adam et d'Eve et la description du paradis 
terrestre. Saint Augustin abandonne en quelque sorte le vieux Testament 
aux manichéens, qui s’inscrivaient en faux contre les trois premieps livres 
de la Genèse, et il est d'opinion qu’il n’y a pas moyen d’en conserver le 
sens littéral sans blesser la piété, sans attribuer à Dieu des choses indignes, 
et qu’il faut absolument, {>our l'honneur de Mui.so, recourir à l'allégorie. 
Dans sa CVfe dr Dieu, le mémo Père constate que beaucoup do gens voient 
une pure fiction dans l’aventure <rEvo avec le serpent, ainsi que dans le pa- 
radis terrestre (1). 

Origine égyptienne des Juifs. Ce qui viendrait confirmer, s’il en était be- 
soin, le sentiment émis par ces docteurs à l’égard du mylhisme de la Bible, 
c’est l’origine même du peuple qui avait fait de co livre la règle de sa foi. 
Or, ce peuple était sorti de l’Égypte, pays où tout se traduisait en symboles 
et en allégories. Manéthon et Chérémon, historiens égyptiens dont Josèphe 
nous a conservé le témoignage, racontent qu’une multitude de lépreux et 
d’autres malheureux infecUs do maladies contagieuses avaient été chassés 
autrefois d’Égypte par ordre du roi .\ménophis, parce que l’oracle d’Araoii 
avait déclaré qu’il était imjKissihle du les guérir, et que ces lépreux élurent 
pour chef un prêtre d’Héliojiolis nommé Osnrsiph ou Moïse, qui leur donna 
une religion et des lois. Sy.simaque, également cité par Josèphe, rapjiorte les 
mêmes circonstances; seulement, il donne le nom de Bocclioris au roi qui 
chassa les Juifs. Sans faire mention ni do Bocclioris ni d'Améiiophis. Dio- 
dore de Sicile dit simplement qu'on avait assuré à Anliochiis-Épiphane que 
celle nation n’avait été chassée d’Égypte que parce qu’elle était infectée de 



(I) Voir cr que nous avons dit <lêji( du niytliisnio do 1s Riblo dans rintroduotion de 
livre, t. I, p. 10 et suivantes, et dan^ noire Hittnire pittoretifuf de la Franr- 
Mafoniterie el des Sneiêlét serrètes anciennes et modernes, ^Mîge 56 «t snivanlea. 
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la lèpre. De tous les historiens qui ont parlé de l'oripine des Juifs, Slrabon 
est le seul qui n’ait pas fait mention de celte maladie. 11 dit que les Juifs sor- 
tirent de l'Égypte sous la conduite de Moïse, qui était un prêtre du pays: 
mais il ne sc prononce pas sur la question de savoir si lesJuifs étaient ori- 
ginaires d’Kgjple ou s’ils y étaient venus d'ailleurs. .\ l’exception encore 
de Justin, qui les fait Syriens de nation, eide Tacite, qui, trompé par la res- 
semblance du nom de Juda avec celui d’Ida , inonlagiie de Crète , a pensé 
qu’ils étaient Crétois, tous les autres écrivains de rantiquité se sont accor- 
dés à eu faire des Egyptiens. Au reste, quelle que ffkt en réalité la patrie 
primitive des Juifs, on ne saurait nier qu'il y eût une frappante res- 
semblance entre les usages de ce [leuplo et ceux qui étaient en vigueur eu 
Egypte. 

Conformité du judaïsme avec la reUyion égyptienne ei avec le magisme. 
On sait que, parmi les Egyptiens, le sacerdoce était revêtu d’une autorité 
presque souveraine; qu’il était entretenu aux déjiens du public; que ses 
membres portaient des vêlements de lin; que le grand-pontife décorait sa 
poitrine d’une plaque enrichie de pierreries ; que les prêtres faisaient, la 
nuit et le jour, de fréquentes ablutions; qu’ils prononçaient des impréca- 
tions sur la tôle des victimes, pour appeler sur celle tête tous les luauxdont 
la nation était menacée; qu’ensuitc ils rejelaûnt la victime, comme char- 
gée des iniquités du peuple, etc. Toutes ces c1k)s<?s étaient pratiquées à jieu 
près de la même manière par les Juifs. La circoncision, la prohibition de 
certaines viandes, entre autres, de celle du porc, l’usage de jeûner la veille 
des fêtes, la distinction des choses sacrées et des choses ])ndünes, celle des 
animaux en mondes et en immondes, étaient aussi chez les Juifs des cou- 
tumes empruntées des Egyptiens. On voit dans la Bible que, dès que Moïse 
se fut éloigné d’eux pour aller recevoir la loi sur le mont Sinai, les Juifs se 
fabriquèrent une idole à laquelle ils donnèrent la forme d'un veau, animal 
qui, sous le nomd’Apis, était le principal objet matériel du culte des 
Egyptiens. Enfin, il s’était conservé de si nombreux rapports entre les cé- 
rémonies et les pratiques de ces deux nations, que les païens les confon- 
daient ordinairement l’une avec l’autre, de même que l'on confondit de- 
puis les chrétiens avec les Juifs. 

M. Maller, dans son histoire du gnosticisme, a signalé d’autres emprunts 
faits par les Juifs aux opinions et aux pratiques de la Perse, depuis leur 
transplantation sur les bords de l’F^iphrate et du Tigre. « Daniel , ajoute- 
t-il, qui joue un si grand rôle parmi les Juifs, et dont la mémoire y est si 
vénérée, Daniel fut revêtu à Babylone de plusieurs charges de confiance, 
et fut l’ami et le ministre des rois, qui le placèrent à la tête du collège des 
mages. » Le même écrivain aperçoit des traces du magisme dons la Genèse 
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olle-mèine, et plus parliculièremenldatiâ les traditions dos Pharisiens, sec* 
laires juifs, qui prétendaient avoir le dépôt des instructions orales que 
Moisc avait reçues sur le mont Sinai. « Comme les Perses, dil-il, les Pha- 
risiens enseignaient une lutte constante entre l’empire du bien et celui du 
mal: comme eux , ils attribuaient le mal et la chute de rimmiue aux dé- 
mons et à leur chef, et, comme eux aussi , ils adiiiettaicid une protection 
s|>éciale des l)ons par les agents inférieurs de Jéhovah. » Lt*s doctrines des 
i^sséniens, qui habitaient la Palestine, et des thérapeutes, qui habitaient 
les environs d'Alexandrie, étaient un mélange d'opinions juives, persanes 
Btp) lhagoriennes; cependant les esséniens avaient pris davantage aux Per- 
ses ; les thérapeutes, aux Grecs. 



CHAPITUE H. 



(.ROT&nCBA, iu<;£%DOc;t:, CtLTi:. HirroiRE, Dira. Ie$ «aRr», l'houiine. » 3lvr«lr. «—Vie future. — Mwmt. 
— Prophetts. — Sac^rdor*. — K<ii{kr» Mrrc».— • Cuite — Orecin. — KeiMncr», m•n•gr•, fan«r* 

reilles, etc. — OpiDioiu et coutorun wpentilteu.(««. — S«cla. — Uielotre des Juifs de|wi* leur üùfierMon. 



Dieu, le* anges et l'homme. Jéhovah est, dans la langue hébraïque, le 
nom propre de Dieu. Dans plusieurs endroits de l'Ecriture. Dieu se donne 
lui-inéme ce nom. qui exprime son être et sa substance. En etfet.la plupart 
des élymologistis s’accordent à délinirce mot : celui qui est. Ces Juifs re- 
gardent Tunilé de Dieu comme le premier article de leur foi, et ils con- 
damnent également l'idolâtre, qui croit à la pluralité des dieux, et le chré- 
tien, qui admet trois personnes divines dans une seule essence. Ia's rabbins 
considèrent Dieu comme un être purement spirituel , qui {losst'de toutes 
les perfections et qui gouverne l'univers avec une puissance absolue et sans 
bornes. Cn'îalcur de toutes dmses, premier princijie «le tous les êtres, ce 
Dieu peut subsister iiidépendnimneiitde Tunivers, mais rien au momie ne 
isiiurait subsister sans lui. Il est un et indivisible, mais d'une unité difîé- 
rCnte de toutes les autres unités. Il est incorporel , de toute éternité, et tout 
ce qui est, excepté lui, a commencé avec le temps. On ne doit adorer et 
servir que Dieu seul. Dieu connait toutes lesaclion.s humaines, cl il en dis- 
pose h son gré. 

Comme Moïse ne s’explique pas sur le lemjis où nnquircnl les anges, les 
docteurs juifs suppléent à son silence. Us disent que Dieu fit les anges le 
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seconi) jour de la ci-éatioii , et qu’il les appela à sou conseil lorsqu'il médi- 
tait la formation de l'homme, afin qu'ils lui en dissent leur avis. A cet 
égard, ajoutent les rabbins, les anges ne furent pas d'un sentiment unn- 
iiimc : celui-ci approuvait la création de l’homme ; cet autre la repoussait, 
prévovant qu’Adarn pécherait par complaisance pour sa femme. Dieu fit 
taire les contempteurs, et il produisit l’homme avant qu’ilss’en fussent aper- 
çus. Il les avertit ensuite qu’ils pêcheraient, cu\ aussi, en s’éprenant des 
filles des hommes, yuelques rabbins prétendent que les anges no fuR'iit 
cniés que le cinquième jour; d’autres veulent que Dieu produisrîdes anges 
tous les jours, et qu’ils sortent d'un fleuve apiH'lé Dinar •.enfin, il y en a qui 
donnent aux anges la faculté de s'eiitre-créer , et qui disent que c’est ainsi 
que l’ange Gabriel a été produit par l'ange Michel, lequel est d’un rang su- 
périeur à lui ; d'où il résulterait que les séraphins , placés en tête de la 
hiérarchie angélique , sont seuls aptes il procréer les chérubins, qui vien- 
nent immédiatement aprt'S eux, Philon regarde les auges comme les colon- 
nes sur lesquelles l’univers est appuyé. Presque tous les rabbins supposent, 
avec le Talmoud, que chaque nation a son ange particulier, qui veille 
sur elle, et qu’il y a des anges qui président à chaque chose. .Azariel gou- 
verne l’eau; Gazardia garile l'Orient, et a soin que le soleil se lève; et 
Neskid est préposé au pain et aux aliments. D'autres anges président A 
chaque planète, à chaque mois de l’année, à chaque heure chijour. Chaipie 
homme a deux anges, l'un, lion, qui le garde, l'autre, mauvais, qui sur- 
veille ses actions et le pousse dans la voie du mal. 

.Suivant quelques rabbins. Dieu créa les démons en même tenqis que 
les enfers, qu’il leur assigna pour demeure. D'autres disent qu'.Adam étant 
resté longtemps sans approcher sa femme, l'ange Samel, touché de la 
beauté de celle-ci. l’aima, s'unit à elle, et que. de cette union, naquirent 
des démons. Plusieurs prétendent que les anges ont été créé'S <lans un étal 
de complète innocence, et qu’ils en sont déchus par leur jalousie à l’égard 
de l'homme et par leur révolte contre Dieu. Du reste, les rabbins s’acc-or- 
dent à penser que les démons ont été créés mâles et femelles, et que par 
ronsc'Hiuent ils ont pu perpétuer leur race': (|uc les âmes des damnés se 
changent en démons et viennent tourmenter les hommes sur la terre cl 
jusque dans les tombeaux. Les démons, ajoutent-ils, ont des ailes comme 
les anges, peuvent voler comme eux d’un bout du monde à l’autre ; comme 
eux connaissent l'avenir; et, de même que lesbommes, iKiivcnt, man- 
gent, engendrent, se multiplient cl sont sujets A la mort. Iæ prince de ces 
démons s'appelle .Ismodéc. 

Iaîs âmes des hommes furent formées, disent les rabbins, dès le premier 
jour de lacréalion. Elles jouissent d'une très grande félicité dans le ciel, 

T. II. 31 
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jusqu’4 cc qu’ellos puisscnl ^Ire uiiios nux corps auxquels clics sont desti- 
nées. En attendant, elles peuvent mériter des récompenses par leur bonne 
conduite. « Ix‘s émes ont été créées doubles, afin qu’il y en eût une pour 
le mari et une pour la femme. » Lorsque ces âmes, séparées après leur for- 
mation. viennent à se rencontrer, le mariage qu’elles contractent ne peut 
être qu'heureux et tranquille; mais les unions formées d’âmes étrangères 
l’une A l’autre n’entralnent avec elles que trouble, haine et malheur. 

Morale. Pour être heureux dans ce monde et dans l'autre, l’homme 
doit se conformer, dons ses actions, A la loi morale que le Seigneur a fait 
connaître A Moïse, que ce prophète a consignée dans le Pentateuque, et que 
les autres organes inspirés de la divinitéont développée dons les divers écrits 
qu’ils ont laissés. Toute cette loi se résume dans les dix préceptes suivants, 
qu'on peut lire dans le chapitre xx de l’Exode, et dont on désigne la réu- 
nion sous le nom de Décalogue: « 1. Je suis le Seigneur votre Dieu, qui 
vous ai tirés de la terre d'Égj pte, de la maison de servitude. Vous n’aurez 
pas d’autres dieux devant moi; vous no ferez point d’images taillées, vous 
ne ferez aucune figure pour les adorer ou pour les servir. 2. Vous ne pren- 
drez point en vain le nom du Seigneur, votre Dieu. 3. Souvenez-vous de 
sanctifier le jour du sabbat, .'i. Honorez votre père et votre mère, afin que 
vous viviez longlcm|is sur la terre. 5. Vous ne tuerez point. 6. Vous ne 
commettrez point de fornication. 7 Vous ne dérolierez point. 8. Vous ne 
porterez pas faux témoignage. 9. Vous ne convoiterez point la femme de 
votre prochain 10. Vous ne désirerez ni sa maison, ni son serviteur, ni sa 
servante, ni son bœuf, ni son âne, ni rien qui lui appartienne. » Voici 
quelques autres maxiincs que nous tirons des différents livres de la Bible : 
« Ne soyez pas comme des mercenaires, qui ne servent leurs maîtres qu'à 
condition d’étre |iajés , mais servez votre maître sans aucune espérance 
d’être récompensés, et que la crainte de Dieu soit toujours devant vos 
jeux. — Faites toujours attention A ces trois choses, et vous ne pécherez 
jamais : D’où venez-vousT où allez-vous? à qui rendez-vous compte de cette 
vio? Vous venez de la terre, vous retournez A la terre et vous rendrez 
compte de vos actions au Boi des rois. — La sagesse ne va jamais sans la 
crainte de Dieu, la prudence sans la conscience. — Celui-IA est coupable, 
qui , lorsqu’il s'éveille la nuit ou qu’il se promène seul , s’occupe de pen- 
sées frivoles. &.dui-lA est sage, qui apprend quelque chose de tous les 
hommes. — Il y a cinq choses qui caractérisent le sage : il ne parle pas 
devant celui qui le surpasse en sagesse cl en autorité; il ne répond point 
avec, précipitation ; il interroge A propos; il ne contrario point son ami ; il 
dit toujours la vérité. — Ln homme timide n'append jamais bien, et un 
homme colère enseigne toujours mal. — Faites-vous une loi de parler peu 
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et d’agir beaucoup, et soyez aflbblo envers tout le monde. — Ne parlez 
pas longtemps avec uue femme, pas même avec la vôtre, beaucoup moins 
avec celle d'un autre; cela irrite nos passions et nous détourne de l’étude 
de la loi. — Déliez-vous des gr«vnds et en général de ceux qui sont élevés 
en dignité. — Avant de juger quelqu’un, mettez>vous à sa place, et com- 
mencez toujours par le croire innocent. — Que la gloire de votre ami vous 
soit aussi chère que la vôtre. — Celui qui augmente ses richesses multi- 
plie ses inquiétudes. Celui qui multiplie ses femmes remplit sa maison de 
poisons. Celui qui augmente le nombre de ses servantes augmente le nom- 
bre des femmes débauchées; enfin celui qui augmente te nombre de ses 
domestiques augmente le nombre des voleurs. » 

Kie fulurê. Les Juifs croient que Dieu récompense les hommes qui ob- 
servent sa loi , et qu’il châtie ceux qui la violent ; que la plus grande ré- 
compense c’est l'autre vie, et le plus grand châtiment la damnation do 
l’âme; que les bons iront dans le paradis hédem), où ils verront Dieu 
face à face, et que les méchants seront précipités dans l'enfer îyhéhinnam], 
où ils seront tourmentés par le feu et par d’autres supplices. Ils pensent 
qu'il y a des mcchaiils qui sont condamnés à des peines éternelles, et d'au- 
tres qui ne doivent souffrir que pendant un lenqvs limité, ce qui constitue 
une sorte de purgatoire; mais ils ojoulent que ce purgatoire n’est pas dis- 
tinct de l'enfer par le lieu, qu’il l'est seulement par le temps. Parmi les 
Juifs modernes, quelques uns admettent la doctrine de la mélempsychose, 
et s'imaginent qu’à la mort les âmes passent d’un corps dans un autre : ils 
appellent cette transmigration gkUgoul. A l'appui de leur système, ils 
invoquent plusieurs passages de l'Ecriture , tirés pour la plupart du livre 
de Job et de l’ExcIésiaste. D'autres Juifs se forment du paradis la même 
idée que les mahométans : ils s'imaginent y goûter tous les plaisirs des 
sens, ceux particulièrement que procure le commerce des femmes. 

Messie. La croyance en un rédempteur du genre humain, que nous 
avons vueélahHe chez presque tous les peuples, a été adoptée également 
par les Juifs. Le Messie, dont le nom. en hébreu, signifie oint ou sacré, a 
été annoncé par Dieu lui-inéine aux (latriarchcs Abraham et Jacob. Dieu 
dit expressément au dernier que le libérateur promis naîtrait dans la tribu 
deJuda. Les Juifs, dispersés aujourd’hui dans funivers, attendent encore 
ce sauveur. Les rabbins diffèrent d’opinion en ce qui concerne son avène- 
ment. Les uns pensent que ce sont les péchés du peuple qui retardent sa 
venue; les autres disent qu'il doit venir deux messies, l'un dans un étal de 
pauvreté et de misère, l’autre dans un état de gloire et de splendeur. Ce- 
lui-ci rétablira les Juifs dans leur première situation et les vengera de 
leurs ennemis. Les Juifs croient qu’à l'apparition du Messie, les corps de 
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leurs ancêtres sortiront des tombeaux où ils sont renfermés, et se traîneront 
jusqu'en Judée, en roulant à travers des cavernes qqe Dieu leur creusera 
sous terre. Ils désignent ce voyage des rnorU sons le nom de ghHgoui~ 
hamnu^thm. Autrefois ils qualiôaient aussi de messies les rois et les sacri- 
ficateurs qui avaient reçu la consécration solennelle. 

Prophètes Le Messie attendu avait, en quelque sorte, pour précurseurs 
des hommes inspirés, que l’on appelait prophètes, et dont on compte un 
très grand nombre. Abraham, Mmse, Josué, Samuel, Nathan, David, 
Elie, Elisée, et plusieurs autres, ont été remplis de l’esprit de Dieu, qui 
leur a révélé des vérités inconnues au reste des Juifs. Il n’y a jamais eu 
autant de prophètes que pendant le temps qui s’est écoulé depuis Elie et 
Elisée jusqu’à la captivité de Dabylone. C’étaient de véritables religieux, 
portant des vêlements particuliers, vivant séparés du monde, formant des 
communautés, et observant la chasteté la plus rigide. Quelques-uns d’enin? 
eux seulement étaient mariés, et les enfants qui naissaient de ces unions 
suivaient la même carrière (|ue leurs pères. Bien que, le plus souvent, pour 
faire connaître ses décrets, Dieu se servit de ceux qui menaient la vie pro- 
phétique, il accordait quelquefois la même faculté à d’autres hommes. Les 
prophètes passaient le jour et la nuit à prier, à s’exercer à la pratique de 
toutes les vertus, à iiuMiter les textes sacn^. Ils instruisaient leurs disci- 
ples et leur décmivraieiil l'esprit de la loi. Quand, les jours de fêtes, le 
peuple venait entendre leur j;.aPo}e, ils le faisaient participer à leurs instruc- 
tions, Ils lui reprochaient ses péchés, l’exhortaient à en faire pénitence et 
lui annonçaient, de la part de Dieu, les châtiments qui leur étaient réser- 
vés. Iji liberté avec laquelle ils pré<lisaienl aux rois eux-mêmes les plus 
fâcheux évènements les rendait généralement odieux, et l'on en cite plu- 
sieurs à qui elle coûta la vie. 

Sacerdoce. La coheti gadol, grand-sacrificateur, {vontife suprême, était 
le chef de la religion. Son autorité s'étendait même sur les choses civiles, 
et il était considéré comm«‘ le souverain dépositaire de la justice. Le prêtre 
qui était élevé à cette éminente dignité devait être exempt de tout défaut 
corporel. La moindre imperfection dans un de ses membres suffisait pour 
le rendre inhabile à exercer ses fonctions. Il était soumis à des lois parli- 
culières : la femme qu’il épousait devait être vierge ; il ne lui était pas per- 
mis de prendre le deuil à la mort de scs j^arents ; et, quelques jours avant 
les fêtes dans lesquelles il était appelé à officier, il fallait qu’il s’abstint de 
tout commerce charnel avec sa femme. Aaron est le premier qui fut revêtu 
de la charge de grand-prêtre. Moïse le présenta à rElernel à la porte du 
tabernacle, en présence de tout le peuple. Il le fil baigner dans de l’eau 
pure, qui fut tirée lî’un grand vaisseau placé pour cet usage près de l’autel. 
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Il 1 p revêtit ensuite des ornements (>onlificsux, et répandit sur sa tête une 
huile sainte dont Dieu lui avait enseigné la composition. Ces cérémonies 
furent répété-os ^pendant sept jours. Les successeurs d’Aaron étaient consi- 
dérés comme consacrés de droit. Le nouveau grand-prêtre revêtait les habits 
sacrés de son prédécesseur et entrait en exercice sans autre formalité. 
Lors<]u'il officiait, il portail par-dessus sa tunique de lin, qui lui était 
commune avec les autres prêtres, une robe sans manches , de couleur 
pourpre. Le bord inférieur de celte robe était garni d'une frange dont les 
fils étaient entremêlés de clochettes et de pommes de grenades travaillées 
en or. lesquelles, en s’entre-choquant, produisaient un son qui avertissait 
de l'approche du pontife. La robe était attachée avec une large ceinture 
qui faisait deux fois le tour du corps et dont les bouts retombaient tn'-s bas 
par devant. Un troisième vêtement, appelé épAod, richement brodé en or, 
recovivrait en partie les précédents. Il était retenu sur les épaules par deux 
pierres précieuses enchâssées dans de l'or. Sur la poitrine, était fixée une 
pièce d’étoile où l’on voyait douze autres pierres précieuses, sur chacune 
desquelles on avait gravé le nom d’une des tribus d’Israél. C'était ce qu'on 
nommait le pectoral. La lia're qui couvrait la tête du grand-prêtre avait la 
forme hémisphérique, et lui descendait jusque sur les oreilles. Au-dessus, 
était une autre coiffure de couleur hyacinthe et surmontée d’une triple 
couronne. Tout autour régnait une plaque d’or, avec celte inscripliou 
en caractères hébraïques : « \jt sainteté à l’Elernel. » l^e souverain 
IKinlife, ainsi que les autres prêtres, officiaient toujours pieds nus. 

Les cohanim, ou sacrificateurs, les prêtres proprement dits, apparte- 
naient tous â la famille d'.Aarnn, dans laquelle Dieu avait placé le sa- 
cerdoce. Ils commençaient à vingt-cinq ans l'exercice de leur ministère, et le 
terminaient à cinquante. Après leur retraite, ils continuaient à être nour- 
ris des offrandes de l'autel. La cérémonie de leur consécration était fort 
simple. On les introduisait dans le parvis du tabernacle ou du temple; ils 
s'y lavaient eux-mêmes avec de l’eau pure destinée à cet usage; on les re- 
vêtait ensuite de leurs babils sacerdotaux, et on les amenait au coheu 
gadol, qui les présentait à l'Ëternel. Ces formalités accomplies, ils étaient 
solennellement proclamés, cl le peuple était invité â les reconnaître en 
leur qualité, cl à leur accorder, sous peine d’excommunication, le respect 
qui leur était dû. Les fonctions des cohanim consistaient à brûler de l’en- 
cens dans le lieu saint, le matin et le soir, ou à offrir les sacrifices particu- 
liers aux jours ordinaires. Us répandaient au pied do l'autel le sang des 
victimes, entretenaient un feu continuel sur l'autel des holocaustes, allu- 
maient les lampes, faisaient et offraient les pains de proposition sur la 
table d’or. Hors du temple, ils instruisaient le peuple, jugeaient les diffé- 




2S0 LITRI CIKQl’ltsCE. 

rends, eiaminaicnt les lépreux, connaissaient des diverses pollutions lé- 
gales, et déterminaient les cas dans lesquels il fallait recourir à l'épreuve 
des eaux de jalousie. Ils proclaniaient au son de la Irompelte le sabliat 
et les autres fêles snlennell(>s ; ils donnaient le signal du la guerre, exci- 
taient et cnenurageaienl les ruinbaltanis. Leur costume consistait en 
une tunique, des caleçons, une ceinture cl une tiare. Tous ces vêlements 
étaient de lin. L'historien Josèpbe dit que leur tiare ressemblait à un 
casque ou à un turban pointu, la'ur ceinture, où étaient représentées des 
fleurs et diverses figures, était lissue du manière à simuler la peau d'un 
serpent. Il leur était prescrit de couper leur chevelure à des intervalles dé- 
terminés. Les ministres employés au service des autels s'appelaient lévites, 
parce qu'ils étaient tirés de la tribu de Lévi. latrsque l'on consacrait les 
lévites, on les arrosait avec de l'eau où l'on avait délayé les cendres de la 
vache rou.ssu; on leur ra.sait le corps et on lavait leurs vêtements. Ensuite 
le peuple les présentait au eohen gadol , et posait ses mains sur leurs 
têtes, de la même façon que s'il eût oUerl une victime au Seigneur. Les 
lévites assistaient les prêtres, préparaient la fleur de farine, les gSteaux, 
le vin, l'huile cl tout ce qui servait aux .sacrificiui. Ils chantaient et jouaient 
de divers instruments dans les fêtes solennelles, et montaient la garde au- 
tour du temple. Rien, dans leur costume, ne les distinguait du reste des 
Israélites. Les nélhinim formaient une classe d'hommes descendus des 
(iabaoniles. et que Josué avait condamnés aux emplois les plus vils et 
les plus pénibles du tabernacle. Ils étaient les domestiques des lévites. 

Parmi les cobanim, les plus instruits, appelés scribes, étaient chargés 
de garder les saintes écritures, de les lire et de les interpréter au peuple, 
mais seulement dans leur sens littéral: le sens caché étant réservé au 
sacerdoce seul. 

ljuoiqu'il fût le chef de la religion , le cohen gadol n'exerçait pas un 
pouvoir absolu, et il ne jouissait pas du privilège de l'infaillibilité. A cûté 
de lui était une assemblée, qu'on a|ipelait sanhédrin, et qui répondait 
à quelques égards à ce qu'est, dans rorganisation du clergé catholique, 
le collège des cardinaux. Le sanhiklrin .se composait de soixante et onze 
anciens, un desquels avait le titre d'hannassi, ou de prince. C'était le pré- 
sident. .Au-dessous de ce chef, il y avait une sorte do vice-président, qui 
était appelé ab, c'est-à-dire le père. Cette assemblée ne pouvait se réunir 
que dans la ville de Jérusalem, dans un lieu nommé le conclave de 
pierre, qui dé|>endail du temple. L'autorité du sanhédrin était si grande 
en tout ce qui touchait aux matières religieuses et judiciaires, qu'il pou- 
vait, selon le langage dos Juifs, faire le Isom ou le ghidar halorah, une 
haie à la loi, c’est-à-dire en fixer le sens, en tracer 1a limite. Quiconque re- 
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fusait de se soumettre à ses ddcisioiis était considéré comme reltelle et 
frappé d'eicommunicatinn. 

Le revenu des cohanim se composait particuliérement de dîmes, que les 
lévites étaient chargés de lever. Ces dîmes ne s'appliquaient pas seule- 
ment aux récoltes des Juifs; elles atteignaient encore leurs propriétés elles- 
mêmes. Possesseurs du dixiéme des richesses publiques, les cohanim 
avaient droit en outre à certains repas, que les fidèles leur donnaient tous 
les trois ans, et auxquels pouvaient assister les lévites, les orphelins, les 
veuves et les étrangers. A proprement parler, les lévites n’appartenaient 
pas au sacerdoce ; néanmoins ils avaient part à quelques-uns do ses pri- 
vilèges. Dans le nombre, était la propriété de trente-cinq villes dotées 
d'immunités particulières, et parmi lesquelles on en comptait six qu’on 
nommait villes de refuge. Lè , le Juif et même l’étranger qui avait tué un 
homme involontairement était i l’abri de toute recherche, jusqu’à ce 
qu’il fût en état de produire ses moy ens de justification. 

Les Juifs donnaient le nom de rabbonim, maîtres ou docteurs, aux 
hommes qui faisaient profession d’étudier les Écritures et de les interpré- 
ter. Pour obtenir ce titre, il n’était pas nécessaire d’être de race sacerdo- 
tale; il suffisait de se distinguer par son savoir. Les rabbonim étaient di- 
visés en trois classes: les talmidiin, ou disciples; les schamourim, ou 
assistants; et les rabbonim, ou rabbins. Ceux-ci recevaient leur consécra- 
tion des cohanim, qui leur imposaient les mains et leur donnaient le 
pouvoir de lier et de délier en leur remettant les cinq livres de Moïse avec 
une clef, svmbole de la pénétration de leur esprit. Dans la synagogue, ils 
étaient assis sur une chaise élevée; les schamourim occupaient les bancs 
voisins; les talmidim se plaçaient à leurs pieds. La dignité de rabbi, ou 
rabbin, s’est conservée jusqu’à nos jours; mais l'élection se fait avec 
moins d’apparat. Le jour du sabbat ou de quelque autre fête solennelle 
est ordinairement choisi pour la cérémonie. 1^ prêtre qui est chargé de 
faire l’intallation annonce que le sujet ayant été jugé digne d’entrer dans 
le corps des rabbins, le peuple est invité à le reconnaître et à le respec- 
ter. Les devoirs du rabbin, que l’on confond aujourd'hui avec le cohen, 
ou prêtre, est de recommander la justice, d’exhorter à la vertu, à la pureté 
des moeurs, de frapper d'anathème tout homme qui mène une vie publi- 
quement licencieuse, ou qui n’observe pas le sabbat ou les jours d’absti- 
nence. 11 célèbre les mariages, juge les causes de divorce, et prêche, s’il 
est doué d’une élocution facile. On appelle ieschivah les académies où les 
rabbins s’assemblent avec leurs disciples pour disputer sur les matières de 
religion. Ces discussions commencent ordinairement à l’issue des prières 
du matin. 
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Les ministres actuels de la synagirgoe sont le colieii, ou sa(!rificateur, 
litre que l'on continue de lui donner, quoiqu'il u'y ail plus ni autels ni 
victimes; le hhaîan, qui est chargé d'entonner les prières; les parnassiin 
ou némounim, qui ont la prdice intérieure du temple et la distribution 
des srtcours aux juifs nécessiteux; et eiiGii le schainath, qui a la garde 
des clefs de 1a synagogue, qui veille à l'entretien de rédifice, allume les 
lampes et les Itougies, et prépare tout ce qui est nécessaire |iour l'accom- 
plissement du culte religieux. 

Edifiée» sacrés. La Bible rap|)orlc que, dans l'origine, les patriarches 
olfraienl leurs sacriGces sur un autel de gazon ou sur quel(|ue pierre in- 
forme. Lorsqu'il donna sa loi h Moïse sur le mont Sinaï, Dieu lui prescri- 
vit l'emploi d'autels de ce genre, et lui recommanda de ne point se servir 
de pierres taillées dans leur exécution. Il défendit (lareillemenl que l'on 
fit des degrés ])our mouler à ces autels, aûn que les prêtres, qui im 
portaient alors d'autre vêlement qu'une simple liini(|uc, ne fussent |ias 
exposés à découvrir leur nudité. Le tabernacle est le premier édiGce qui 
fut lonsacré au culte avant la construction du temple de Jérusalem. Dieu 
lui-même, selon Tforilure, en avait donné le plan à Moïse. Le tabernacle 
n'était qu'une tente; mais cette lente se distinguait des autres par son 
extrême magniGcence. Elle avait la forme d'un parallélogramme, et était 
longue de trente coudées, large de dix, et d'une hauteur égale à sa lar- 
geur. L’arche d’alliance, plaa'c d’abord dans le tabernacle et ensuite 
dans le temple, était le colfre sacré où furent renfermées les deux tables 
de pierre sur les<]uellcs Dieu avait gravé le Décalogue. Ce coffre était d’un 
bois précieux nommé sétbim, et couvert de lames d'or en dehors et en de- 
dans. Il avait une coudée et demie de haut, autant de large, et deux cou- 
dées et demie de long. Le couvercle, appelé propitiatoire, était surmonté 
è ses deux extrémités de chérubins sous la forme de Ggures ailées. L'arche 
ne pouvait être portée (|uc par les lévites. Ce qu’on désignait sous le 
nom de parvis était une vaste enceinte carrée qui entourait le lalternacle. 
L’entrée en était fermée poruii voile transparent, qui permettait au peuple 
de voir ce qui se passait dans l'intérieur, c'est-à-dire rimmolalion des 
victimes. 

I.e temple de Jérus;dem, construit par les or<lres et soïis les yeux de Sa- 
lomon, sur la montagne de .Moriah, qu’il avait fallu aplanir, était un lyi- 
licc couvert, long d’environ trente-quatre mètres, haut de dix -sept cl 
large de douze. Il était divisé en trois [larties : le sanctuaire, le saint et le 
vestibule. Trois enceintes l’cnvironnaienl et contenaient des appariements 
servant à renfermer les trésors de l'Etat et à loger les cohanim et les 
lévites. Les murailles étaient revêtues à l’intérieur de bois de cèdre, 
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>culpté. assurc-t-on» avec une perfeciion rare. Lo sanctuaire, ou saint 
«les saints, citait le lieu le plus reculé du temple. On y avait placé Tarclie 
d alliance. Les Juifs croyaient que c était là que résidait particulièrement 
la majesté de Dieu. Seul, le cohen gadol avait le droit d’y pénétrer, et en- 
core ne pouvait-il user de ce druit qu’une fuis par année, lors de la fétc de 
l’e^Kpiation. Le saint était une salle qui prccédail immédiatement le sanc- 
tuaire. On y voyait l’autel des parfums, ou autel d'or, entre la table de> 
pains de proposition et le chandelier à sept brandies. Le vestibule donnait 
accès dans le saint, dont il était séparé par un graml voile de différentes 
couleurs. A l'entrée du vestibule, sc dressait l'autel dc^a hulocaustes, sur 
lequel les cobanim entretenaient continuellement ce même feu sacré qui , 
lors de la consécration du tabernacle, était descendu directement du ciel. 
Près de là, était la cuve ou mer d’airain, que les lévites tenaient constam- 
ment pleine d’eau. Ce vase, de vastes dimensions, était soutenu (>ar 
douze bœufs de bronze, disposés en quatre groupes de trois chacun, qui 
faisaient face aux quatre points cardinaux. Avant d'exercer leur ministère, 
les cobanim s’y lavaient les pieds et les mains; ils y lavaient aussi les 
entrailles des victimes. Autour de l'édifice régnait une enceinte appelée le 
parvis des prêtres, limitée par des galeries couvertes, duiit le plafond repo- 
sait sur plusieurs rangs do colonnes. Deux autres enceintes, lo parvis d'Is- 
raël, accessible au peuple, et le parvis des gentils, destiné aux étrangers, 
qui ne pouvaient le franchir, environnaient le parvis des prêtres. 

Après avoir duré quatre cents ans, le temple de Jérusalem fut détruit, 
comme on l’a vu, par les Babyloniens, l’an 588 avant notre ère. Soixante- 
dix ans plus tard, il fut relevé parEsdras et Néhcmie; mais l'arche avait 
disparu et le feu sacré s’était éteint. Pillé plusieurs fois par les monar- 
ques syriens, le temple resplendit de nouveau sous Judas Macchabée. Plus 
tard, profané par les Uomains, il fut reconstruit par Hérodo sur un nou- 
veau plan, et décoré de superbes (>ortiques soutenus par des colonnes 
du plus beau travail. Enûn, il tomba sous les coups de Titus, l’an 71 de 
notre ère, pour ne plus se relever. Les Juifs disperse^ cons^Tvent toujours 
le souvenir de la chute de Jérusalem, et particulièrement de celle du 
temple. I.A)rsqu’ils bâtissent une maison, ils ont coutume d'en laisser une 
partie imparfaite, en mémoire de la ruine des lieux où leur religion fut 
jadis florissanlo. Quelquefois ils sc contentent de tracer sur les murs ces 
paroles de la Bible : « Si jamais je t'oublie, 6 Jérusalem I que ma main 
droite reste, ainsi que toi, dans l'oublH » ou seulement ces trois mots ; 
Zehher la hhorban. mémoire de la désolation. 

Culte. Les sacrifices occu)»üienturiginairement une place très importante 
dans le culte judaïque. Le léviüque eu règle toutes les céréioonies, et eolro 
T. II. 32 
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sur ce point dans les plus minutieuv détails. Les victimes (ju’il était permis 
d'immoler comprenaieut les Uiiireaui, les vaches et les veaux , les béliers 
cl les brebis, les boucs et les chèvres, les pigeons et les lourlerelles. On dis- 
tinguait trois sortes de sacrifices : les holocaustes, dans lesquels le cohen 
fai.sail consumer sur riiutel les chairs de l’hostie ; les sacrifices expiatoires, 
où le prêtre faisait sept aspersions avec le sang de la victime ; les sacrifices 
volontaires et eucharistiques, ou d'actions de grâces, qui consistaient à 
répandre nu pied de l'autel le sang de l'animal immolé. L'offrande des pré- 
mices des cliaraps était toujours accompagnée d’un sacriflee. On comptait 
des puriücalionsde plusieurs sortes. Lorsqu'un Juif avait été alteintde quel- 
qu’une des souillures spécifiées jair la loi, il lui était ordonné de l’effacer 
par un sacrifice. Il immolait un chevreau, s’il appartenait au sacerdoce : un 
bouc, un mouton ou un agneau, s’il était un simple laïque. A ces hosties, 
les pauvres substituaient ou deux pigeons ou une poignée de fleur de fa- 
rine. Pour certaines pollutions légales, il y avait une espèce de purifir,alion 
qui s’opérait au moyen d'aspersions que l’on faisait, suivant la pratique 
usitée par les brâhmanes, avec de l'eau dans laquelle on avait délayé les 
cendres d'une vache rousse. On purifiait de la mémo manière les vases dé- 
couverts qui avaient été souillés par le voisinage d’un cadavre. L'no femme 
qui devenait mère restait cnferm(!e chez elle quarante jours, quand elle 
avait donné la vie à un fils: quatre-vingts jours, quand elle avait eu une 
fille. Ce terme expiré, elle se rendait au temple, et y faisait sacrifier un 
agneau ou seulement deux pigeons, selon l'état de sa fortune. 

Les jeûnes étaient et sont encore très nombreux chez les Juifs. Pendant 
leur durée, le fidèle ne doit prendre aucune nourriture, ni solide, ni li- 
quide. 11 offre à Dieu en sacrifice le sang et la graisse de son corps, que 
cette pénitence aura pour effet de diminuer. Parmi les jeûnes, les uns sont 
ordonnés, les autres sont purement volontaires. Ceux-ci ne peuvent avoir 
lieu ni pendant une fête, ni le jour où la lune se renouvelle. Ceux-là, au 
nombre de cinq, reviennent à des époques régulières, et rappellent quel- 
que anniversaire fameux. Le plus solennel est celui de kipour, ou du par- 
don . 11 est consacré à l'expiation des péchés du peuple. C’est aussi une des 
huit grandes fêtes de la religion judaïque. Ensuite vient le jeûne qu'on ap- 
pelle tischo ab, ou neuf du mois d'ab. en commémoration de la destruc- 
tion du premier et du second temples de Jérusalem ; cl enfin les jeûnes de 
lamouz, de lisri, de tebelh et d’adar, qui sont d’une beaucoup moindre 
importance. Les Juifs expient aussi leurs fautes [lar la confession, dont le 
formulaire varie suivant les pays. Ils ont la grande cl la petite confession, 
et l’une et l’autre doivent se réciter debout. C'est aussi debout qu’ils 
prient : ils ont les pieds joints, et ne peuvent s’appuyer contre quoi que ce 
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soit : il faut qu’ils aient le visage tourné du côté de Jérusalem, la tête 
couverte, le corps serré par une ceinture, afin de séparer le cœur des 
[lartics inférieures, qui sont considérées somme impures. Les prières se 
répètent trois fois dans le cours de la journée : le matin, après midi et le 
soir. Elles se disent en commun à la synagogue le lundi , le jeudi et sur- 
tout le samedi, jour du sabbat ou du repos. Après les prières, le cohen 
ou le rabbin lit un passage du Pentateuque, qui est partagé en cin- 
quante-deux leçons nommévspursclioA, divisions. \ la suite de cette lec- 
ture, le prêtre donne la bénàlictiou, élève le s^pher lorah, disant à l'as- 
semblée ; <« Voilà la loi de Moïse, » roule ensuite le livre, l’enveloppe et le 
dépose dans le tabernacle, d'oCl il l’avait tiré. 

Oracles. Les Juifs anciens avaient aussi leurs oracles. L’acte par lequel le 
cohen gadol consultait la divinité, et la réponse qu’il recevait d’elle, étaient 
désignés par les mots oui'ïm et thoummim, qui signifient lumière et perfec- 
tioo. Revêtu deses ornemenLs sacrés, le pontife entrait dans le saint lieu, et, 
lovisage tourné vers le saintdos saints, ilinterrogeaithumblementl’éternel. 
Les opinions varient sur la voie [lar laquelle l’oracle se manifestait; mais, 
quelle qu’elle fût, ce prodige cessa avec Ictabernacle, et il n’y a pas d’exem- 
ple que l’otirïm ait été mis en pratique depuis la construction du temple de 
Salomon. 

Fêtes. C’est en mémoire de ce qu’après avoir créé le monde en six 
jours, Dieu se reposa le septième, que les Juils solennisent le sabbat. Dieu, 
du reste, leur en fit une prescription absolue, dont l’infraction était punis- 
sable de mort, ainsi qu’on peut le voir aux chapitres xx et xxt de l’Exode. 
Ce jour-là, il leur est défendu de labourer, de semer, de moissonner, de 
se livrer à aucune espèce de travail de quelque nature et do quelque ur- 
gence qu’il soit. La fête commence le vendredi, une demi-heure environ 
avant le coucher du soleil. .Alors les femmes allument une lampe garnie 
de quatre ou de six lumignons; et tous les membres de la famille ainsi que 
les serviteurs se revêtent de linge blanc, se lavent les mains et le visage, 
vont prier à la .synagogue, et, au retour, se saluent réciproquement par ces 
mots ; « Bon sabliati » Iæs pères bénissent leursenfants; les maîtres, leurs 
élèves. On se met à table, et, après avoir rempli quelques formalités reli- 
gieuses, les mets sont attaqués. Le samedi matin, la famille retourne à la 
synagogue; elle s’y rend de nouveau le soir pour entendre la prédication. 
Le sabbat finit dès qu’on peut distinguer dans le ciel trois étoiles de 
moyenne grandeur. Les casuistes juifs emseignent que la prière du ven- 
dredi soir fait cesser les tourments qu’endurent les âmes du purgatoire. Ils 
exhortent à fêter le samedi par les plaisirs de toute espèce, par l'aumône et 
par l’accomplissement du devoir conjugal. « L’œuvre du mariage, disent- 
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ils, pratiquée la nuildii salilial, est très saiiile, et porte toujours d'heureuj 
fruits; mais il faut que l'esprit et le cœur s’élèvent à Dieu pendant que le 
sacrifice se consomme. » 

Le pas.s.ise de la mer Rouge et le massacre des premiers-nés des Égyp- 
tiens par l’ange exterminateur sont deux faits miraculeux qui ont motivé 
rétalilissemeni de la fêle de l’éqiies. Dès la veille, les Juifs sont tenus de né- 
toycraveclesoin le plus minutieux lesmeublesqui garnissent leurs demeures 
et les ustensiles qui servent à préparer leurs repas, s’ils ne sont pas a.ssez 
riches pour les reuniiveler. fjt femme chargée de pétrir la pâle sans levain 
des azymes prend un morceau de celte pâte , en fait un gâteau qu’elle 
hrrtie, et façonne le reste en forme de pains plats, ordinairement ronds. 
Ces pains, durs, compactes, d’un goflt très fade et de digestion difficile, sont 
les seuls dont on se nourrisse pendant la fêle, qui dure huit jours. Les pré- 
paratifs du festin terminés, la table est aussitôt dressée. Au milieu, sont 
les pains azymes et un plat couvert dans lequel on a placé trois gâteaux 
mystérieux, l'un pour le grand-rabbin, le second pour les lévites, le der- 
nier |iour le peuple. Une épaule il'agneau accompagne les gâteaux. On y 
.ajoute le plus ordiiiairemeul iiu oeuf dur et une sorte de mets qui représente 
la brique à laquelle travaillaient les Israélites pendant leur captivité en 
Égypte. Avant que ces aliments aient reçu leur consécration solennelle, les 
convives se lavent les mains cl s’asseient autour de la table. Alors ont lieu 
«liverses cérémonies auxquelles préside le chef île la famille; puis com- 
mence le rejias, dont le quartier d'agneau fait principalement les frais. La 
réfection achevé-e, le chef de la famille découvre un gâteau qu’il avait ca- 
ché sous sa serviette, le brise en autant de fragments qu'il y a de person- 
nes présentes, et en fait la distribution. Quand chacun a mangé la part qui 
lui est échue, tous les convives quittent la table. Sept semaines après le pre- 
mier jour de la Pâque, vient la fêle de la Pentecôte, dans laquelle on com- 
mémore la promulgation de la loi sur le Mont-Sinai. Autrefois, les Juifs 
offraient à Dieu, dans cette solennité, les prémices de leurs récoltes. Au- 
jourd'hui, que les sacrifices et les offrandes sont supprimés, ils se conten- 
tent d'orner les lieux saints et certaines maisons particulières de guirlan- 
des de verdure et de fleurs. La loi est lue â la synagogue et dans les de- 
meures de quelques fidèb-s ; on récite des prières et l’on entonne des hym- 
nes sacrés, où est célébré le grand évènement en mémoire duquel la fêle a 
été instituée. Ijt fêle des trompettes ou du nouvel an suit celle de la Pente- 
côte. Elle a lieu le jour de la néoménie de tisri, c'est-à-dire aux approches 
de l'équinoxe d'automne. On a vu, page 217 de notre premier volume, 
quelles étaient dans l’origine et quelles sont encore de nos jours les céré- 
monies usitées en celte occasion. 
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Dix jours aprè> la fêle des IrompeUes, arrive kîpour, ou le grand par* 
don. Chez les Juifs anciens, le colien gadol, revêlu de scs hahils sacrés, of- 
frait ce jour-l/i un hreiif en sacrifice, puis, àTenlréc du temple, il recevait 
des mains du peuple deux boucs et im bélier. Doux billets étaient déposés 
dans une urne, et l'on en tirait un au hasard, qui d<'>signait celui des boucs 
qui serait offerlà Dieu comme vn iime expiatoire. L’immolation accomplie, 
le second bouc était amené devant le pontife, qui lui posait les mains sur la 
|é|p. confessait ses propres péchés et ceux du peuple, et conjurait réternel fie 
faire relondver sur ranimai dévoué les malétHciions et les châtiments qu’Is- 
rael avait mérités. Des lévites conduisaient ensuite 4zazel, le bouc émis- 
saire. sur la limite du désert, et là iis lui rendaient la liberté. Pendantee 
temps, le cohen gndol dé|W)uillait ses ornements pontificaux , se lavait, 
reprenait ses ornements, et offrait en holofausle deux béliers, l’un pour 
le peuple, l’autre pour lui-même. Parmi les Juifs modernes, le formulaire 
de la fêle est d’une simplicité beaucoup plus grande. Les fidèles se réunis- 
sent dans la synagogue et y chantent des cantiques d'un Ion de voix lugu- 
bre. Ils font à Dieu la confes-sinn de leurs péchés, avec toutes les marques 
d’une profonde contrition. Quelques dévots {>assent toute la nuit dans le 
temple; les autres doivent s’y transporter de nonveau à l'aube du jour, 
pour y réciter les prières du matin. Le soir, le chef fie la synagogue donne 
la bénédiction de Moise au peuple, fjui la reçoit en se couvrant les yeux de 
ses mains. Le son du cor termine cette soletmilé expiatoire. 

La fêle des lentes ou des Uibernacles. que l’on nomme en hébreu souccrot, 
rappelle le séjour des Hébreux dans le désert, et se célèbre le 15 du mois 
fie tisri. Primitivement, on offrait pendant sept jours un grand nom!»re 
de victimes, et on sacrifiait un bouc, en expiation dospéchésdu peuple; les 
Juifs SC livraient avec leurs femmes et leurs enfants à des réjouissances de 
toute espèce: ils admettaient à leurs tables les lévites, les étrangers, les 
veuves et les orphelins. De nos jours, -ils dressent près de leurs maisons 
des calwnes couvertes do feuillage, dans lesquelles ils habitent pendant la 
«hiréc de la fêle. Chaque jour, ils vont à la synagogue, où, après l’accomplis- 
sement de rofûco divin, ils font une procession autour de l’estrade qui s'é- 
lève au centre de l’édifice, tenant dans la main droite une branche de pal- 
mier, trois de myrte et deux de saule, liées ensemble , et , dans la main 
gauche, une branche de citronnier, chargée de son fruit. Le septième jour, 
cette procession se répète sept fois. C’est à la suite de tout ce cérémonial re- 
ligieux que commencent, dans la demeure de chaque fidèle, les divertisse- 
ments et lesfeslins. 

\ ces solennités, qui sont de fondation ancienne, il faut en ajouter deux 
autres, que les rabbins ont établies depuis la dispersion. Ce sont la hha~ 
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nouka, ou la fiMe il(>s lumières, que nous avons décrite, page 228 de 
notre premier volume ; et le poiirini, fête des sorts, instituée en mémoire 
do l'heureui évènement qui garantit les Juifs, captifs à Babjlone, des 
emliûclies que leur avait tendues le ministre Aman, dans le but do les faire 
tous massacrer. Les cérémonies religieuses qui ont lieu dans cette occa- 
sion offrent la représentation des incidents qui signalèrent la délivram^ 
du [ample Israélite ; elles sont suivies de jeux, de danses et de reiws, dans 
lesquels éi'Iate la joie la plus vive et souvent la plus licencieuse. 

.Xaissdiicfs, rnariai/r.f, fiinrraillef, etc. C’est le huitième jour après la 
nais.sancc d'un enfant que l’on procède à la cénlmonie de la circoncision. Il 
est permis de retarder cette o|)ération douloureuse, si le nouveau-né est 
faible ou maladif. Elle a lieu indifféremment à la synagogue ou dans la 
maison même de l’accouchée. Les instruments avec lesquels on l’accomplit, 
ontélétourà tour uncouteau de pierre, un morceau de verre ou un rasoir; 
maisledernier decestroismoyensa généralement prévalu aujourd’hui. L’acte 
de la circoncision consommé, on jette dans un |ilat couvert de sable le frag- 
ment de peau que le rabbin a enlevé. Suivant cette prescription de l’Exode : 
« Consacrez-inoi vos premiers-nés », et cotte autre : « Tu rachèteras le pre- 
mier-né de tes enfants, » l’allié de tout Israélite apiKirlient do droit au 
cohen, et il ne peut être rendu à son [lère qu'en échange d’une légère 
somme (doux sicles, ou environ trois francs) : c’est ce qu’on appelle le ra- 
chat ilu premier-né. Avant la loi de .Moïse, ce titre conférait à l’enfant qui 
en était pourvu le privilège de parvenir au sacerdoce. A treize ans et un 
jour, le Juif est réputé homme, et, par conséquent, tenu d’observer la loi. 
Cette majorité est déclarée |iar le |ière en préssence de dix témoins. L’article 
du Décalogue qui dit : « Croissez et mulli|iliez-vous, » impose à tout Israé- 
lite le devoir absolu de se marier. L’.1ge fixé [lour les garçons est leur dix- 
huitième année: on marie généralement les filles à quatorze ans. I-c Juif 
qui ne satisfait pas A cette obligation est censé vivre dans l’état de péché. 
Il est permis aux Lsraé-lites d’épou.ser plusieurs femmes ; mais ce n’est que 
dans l’Orient, où règne la [lolygamie, qu’ils usent de celte faculté, l’anni 
eux. le mariage n’est |ias un lien indissoluble, et ils ont le droit de répu- 
dier leurs femmes sous les [irétextes les plus légers. La veuve ou la femme 
divorcée ne peut contracter une nouvelle alliance que quatre-vingHlix jours 
après celui où elle a reconquis sa liberté. Les promesses de mariage se font 
en présence de témoins. Le futur époux dit à la femme qu’il a choisie : 
« Sois mon éiiouse. » et, en même temps, il lui p.isse nu doigt un anneau. 
Ouelquefois il s’écoule jusqu’à deux années enlre les fiançailles et la célé- 
bration du mariage. Cette cérémonie a lieu, s’il est (lossiblc, le mercredi 
ou le jeudi de la semaine, si la future est une fille; le jeudi, si c’est une 
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veuve. Le raonient venu, les liancés se rendent dans une chambre disposée 
pour la solennité. lisse placent sous un dais, avant à leurs côtés des musi- 
ciens et des enfants qui chantent des cantiques et tiennent des flambeaux 
à la main ; puis ils sont conduits l’un après l’autre dans la chambre nu[)- 
liale, où un rabbin les bénit et leur présente une coupe remplie de vin, qu'il 
a préalablement portée à ses lèvres. Celte formalité accomplie, l’époux 
passe l'anneau matrimonial au doipt de sa femme, et il lui dit : « Tu es 
maintenant mon épouse, selon le rite de Moïse et d'Israël. » .Après la lec- 
ture de l'acte qui stipule la dot et qui coustale que l’époux l’a revue, le ral)- 
bin présente de nouveau du vin aux mariés. Us en boivent tous les deux, cl 
le mari brise avec force le vase contre terre, de la môme façon que le pra- 
tiquent les Tïingarisde l’fnde. Le repas de noces est sanctifié par sept béné- 
dictions. On y sert toujours quelque volaille et iiarliculièrcmentune poule, 
que l’on place devant la marii’«, comme symbole <le fécondité, lai festin 
achevé, on conduit les époux à la rouche nuptiale. 

Pour empêcher qu’on abuse du droit du divorce consacré par le Deu- 
téronome, les rabbins ont ap|H)rté des entraves multipliées à l’exercice de ce 
droit. Il faut un temps considérable pour que les lettres de répudiation 
soient revêtues des formalités nécessaires, et il arrive presque toujours 
qu’avant qu'elles aient pu être remplies en entier, les époux ont fini par 
se réconcilier. Lorsque deux frères ont vécu sous le même toit, le survivant 
est tenu d’épouser la veuve de l'autre. La cérémonie quia lieu dans celle 
occasion estappclée yiboum, c’est-à-dire l'acte d'éi«mser sa Ivelle-sœur. .Mais 
alors la dot de la femme et les biens du défunt deviennent légalement la 
propriété du second mari. Il y a peu de Juifs aujourd'hui ipii acceptent le 
bénéficede cette coutume; ils préfèrent pres<iue toujours rendre à leur belle- 
sœur la liberté de disposer d'elle-méme. Dans ce cas, le beau-frère et la 
veuve comi>araissenl devant trois rabbins et deux témoins. Le président de 
celle sorte de tribunal s’enquierl des motifs qui portent le boau-fia''re à re- 
noncer au mariage, et l’exhorte à changer de résolution. .Mais tout cela 
n'est que de pure forme. Le beau-frère persiste dans son refus, cl chausse 
un soulier affecté à cette cérémonie. La veuve s'approche alors de lui 
et dit : « Le frère de mon mari ne veut point continuer la'poslérité de 
son frère en Israël , il ne me veut point pour épouse. » A quoi le beau-frère 
répond : « Il ne me plaît pas de la prendre. » .Aussitôt la veuve se baisse, 
dénoue et déchausse le soulier, le jette à terre, crache et ajoute ; « Voilà 
ce que l'on fait à l’homme qui n’édifie pas la maison do son frère. Sa mai- 
son sera appelée en Israël la mai.son du pied nu. » Elle répète trois fois ces 
paroles; cl les assistants, criant ; « Pied nul » accablent le beau-fri'rc de 
propos outrageants et de huées. On délivre ensuite à la femme un acte qui 
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la déclare libre et laulorise à sc marier selon son choix. On donne h 
celle cérémonie le nom de hhaliza, qui signifie l’aciion de déchausser le 
soulier. 

Dès qu’un Juif a rendu le dernier .soupir, les assislaiils su loiit une dé> 
cbirure de quinze cenlirnèlros environ au côlé gauche de leur habit; si le 
mort est un père ou une mère do famille, la déchirure se fait du côté droit. 
Celle première formalité remplie, on répand au dehors toute Teau que ren- 
ferme la maison ; puis on étend sur le carreau te corps du défunt, un lui 
couvre le visage et l'on place une Innigie allumée près de sa tôle. On le lave 
ensuite avec de l'eau très chaude, dans laquelle on a fait bouillir des fleurs 
de camomille et des roses sèches, on le dépose dans le cercueil, el, s'il était 
docteur de la loi, on met près de lui plusieurs livres religieux. Alors k*s 
parents el les amis chargent le cercueil sur leurs épaules el le portent ainsi 
jusqu'au champ du repos, où ils le [mseiit sur le bord de la fosse. Un d'en* 
Ireeux prononce loraisun funèbre du défunt, el tous font sept fois pio* 
cessioiincllement le tour de sa dé[Muiille mortelle, en implorant (>our son 
âme la miséricorde de Dieu. L'inluimation terminée, le cortège se s(*pare. 
Les pareuls retournent à la maison mortuaire, s’asseienlà terre, prennent 
en commun du pain, desmufs durs el du vin, et restent dans la même po- 
sition durant sept jours, celui du sabbat excepté, sans qu’il leur soit per- 
mis de vaquer à aucune alfaire. Pendant onze mois, les fils du défunt sont 
tenus d’aller prier soir el matin â la synagogue pour le repos de son âme, 
qui demeure el soulfre dans le purgatoire un pareil laps de temps. 
Les Juifs professent un profond respect pour les morts en général, el. à 
certains jours marqués, ils vont lioriorer les toTnl>eaux de leurs proches el 
de leurs amis. 

Opinions et routumes superslitieusrs. D'après ce que nou'^ ü^oll$ dît, on 
a pu juger combien sont simples au fond les dogmes religieux et les céré- 
monies liturgiques des Juifs ; cependant, plus qu'aucun autre, ce (>euple 
est imbu d'erreurs cl de superstitions. Il a foi aux pn*s«igcs,princii>alenienl 
à ceux que l'on lire des songes; el l’Iiisloire de la Bible clle-mômc contri- 
bue, pour la meilleure part, à h»s maintenir dans celle croyance. On se 
rap(>ellc, en etîet, ce que l'Êcrilure rapporte des songes de Jacob, de 
Joseph, de Pharaon, de Nabuchodonosor et de Daniel. Assisle-l-il , dans 
ses rêves, à la prière du soir, voit-il ses dents tomber, s’écrouler les murs 
de sa maison, sa femme enfreindre le devoir de la fidélité conjugale, le 
livre de la loi devenir la proie des flammes, un Israélite augure, de ces 
illusions du sommeil, les plus redoutables malheurs, el, jM)ur les détourner 
de lui, ne trouve rien de mieux, à son réveil, que de se soumettre aujeùiie 
le plus sévère, fût-ce même un jour de sabbat. Tout, dans ses actions, est 
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empreint (le cet esprit méticuleux et crédule. Il fout qu Vu se levant il 
serve de chausser son soulier droit le premier; au contraire, lorsqu'il sc 
couche, cVst le soulier gauche qu’il lui importe de déchausser d’nlwrd 
Il lui est interdit d’employer pour se vêtir des étoffes dans lesquelles le lil 
serait mêlé avec la laine. Aussitôt qu’il a revêtu ses habits, il doit incliner 
humblement la léte, et se rappeler avec douleur la ruine de Jérusalem et 
du temple. S'il est marié, il dispose son lit de façon que les pieds soient 
tournés vers le nord, la léte dans la direction du sud. parce que c’est dans 
cette position seulement qu'il peut espérer que sa femme lui donnera une 
nombreuse |>ostérité. Pendant leurs repas, h'S juifs s’abstiennent de poirier 
de choses frivoles; leurs entretiens roulent exclusivement sur les matières 
de foi. S’ils dérogeaient à cette règle, le Ikiu ange qui veille sur eux se 
retirerait à l'instant etct'derait la place à l’nnge mauvais, qui ne manque- 
rait pas de les frapper de maladies. Dans la crainte d'offenser l'un ou l'auli'e 
do ces esprits, Us évitent avec soin de jeter en l'air ou sur le parquet des os 
ou des arêtes de poissons, et de poser sur la table, dans le sens du tran- 
chant, les couteaux dont ils se servent, lis ne se nourrissent de la chair 
d’aucun quadrupède, ou liéiail, ou gibier, qui ne soit un ruminont et n'ait 
les pieds fourchus, et qui n'ait été al>attu, suivant les rites prescrits, par un 
boucher Israélite dûment examiné et breveté )>ar le rabbin. Outre la chair 
du porc, ils proscrivent celle du lièvre, du lapin, dos poissons sans écailles 
ou sans ailerons, de^ oiseaux de proie et des reptiles. Ils excluent égaleiiieiil 
de leur table le sang et la graisse d(*s animaux, et les aliments où le gras 
et le laitage se trouveraient mélangés. Il ne leur est pas permis de porter 
en même temps à leurs lèvres de la viande et du poisson ; un de ces ineK 
ue peut succéder à l'autre qu'aprèsun intervalle |»endant lequel ilstriluieiii 
un fragment de pain, ou se lavent la Imuche avec du vin ou toute autre 
boisson. Enfin ils doivent rigoureusement s’abstenir de préjiarer leurs ali- 
ments dans des ustensiles ap|Kirtennnt à des chrétiens ou à d'oulres infidèle»; 
ou bien, si une impérieuse nécessité les y oblige, il faut qu’ils effacent la 
souillure que ces ustensiles ont contractée, en y versant de l’eau bouillante 
dans laquelle ils plongent ensuite un fer rougi au feu. 

SecUs. Les dissidences religieuses datent parmi les Juifs des temps les 
plus reculés. Il est déjà fait mention dans le Penlateuque d'une secte de 
Nazaréens qui se vouaient à l’observance do règles {larticulières, dont les 
principales consistaient à s'abstenir de liqueurs enivrantes et à ne point 
assister à des cérémonies funéraires. I.e terme de ces épreuves arrivé, les 
Nazaréens sc présentaient à la porte du temple, et offraient les sacrifices 
usités en celle occasion. Alors le cohen leur rasait la tête, jetait leurs che- 
veux dans les flammes et les déliait de leur vœu. Il est question d’une 
T. II. 33 
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autre sccU', celle des hhasidi’'ens ou kasidéens, dfts le rèuue de Salomon , 
période à laquelle elle paraît avoir pris naissance. Les lihasidéens alîec- 
laient une grande austérité de vie et enseignaient qu'il était nénessairc, 
pour opérer son salut, de pratiquer les œuvres de surérogation, c’est-à-dire 
celles qui excédent les prescriptions du devoir. On les confondait généra- 
lement avec les réchabiles et surtout avec les esséniens, qui, du reste, 
avaient une même origine et observaient en partie les mêmes pratiques. 
Les esséniens vivaient séparés du monde, mettaient en commun leur for- 
tune, exerçaient divers métiers et se soumettaient à une règle sévère. Nul 
n'était admis dans leurs rangs qu'à la faveur d'une initiation qui a de 
frapi>ants rapports avec celle de la franc-maçonnerie (Ij. Cette secte sc 
divisait en deux branches : les esséniens proprement dits , qui habitaient 
la Judée, et les thérapeutes (servitimrs), qui étaient établis en Égypte. Les 
uns et les autres attachaient un sens allégorique aux faits consignés dans 
la Bible. Les récbabites avaient pour auteur Jonadad, llls de Réehab, pro- 
phète qui florissail sous le règne de Jébu, roi tl'Israél. Ils fuyaient aussi le 
séjour des villes et demeuraient sous des tentes. Le vin Uuir était interdit. 
Les pharisiens alicctaient deSr* dislinguer par une grande |>ourtualité à 
pratiquer les cérémonies extérieures du cidtc. Ils macéraient leur corps par 
des austérités extraordinaires. .Mais ce n'était là qu’une pure ostentation 
qui ne trompait personne ; aussi leur nom était-il employé proverbiale- 
ment |H)ur désigner des dévots orgueilleux et hypocrites. Les pharisiens 
étaient (larliculièrement attachés à la tradition. Au contraire, les sadu- 
o'ens la rejetaient. Ceux-ci, parmi les livres de l’Écriture, ne regardaient 
comme vraiment divins que ceux qu'on attribue à Moïse. Ils niaient d'ail- 
leurs l’existence des anges, l'immortalité de l'âme, et, avec elle, la rt'-sur- 
rection des corps. Une secte œntemporaine, qu’on accusait de menées sé- 
ditieuses , celle des galiléeus, dérivt’ie de Judas de Galilée, professait à peu 
près les mêmes doctrini'S que les pliarisiens. Dans les temps postérieurs 
s’établirent successivement les hérodiens, qui [larurent au commencement 
de notre ère et qui reconnaissaient Hérmle pour le Messie; les sabbatairi's, 
qui font profession d'observer le sabbat avec plus de rigueur que les 
autres Juifs; les carraim ou caraites, dont le nom est formé de l'hébreu 
micra, c'est-à-dire le pur texte de la Bible, [larce qu'en effet ils s'attachent 
plus strictement que leurs coreligionnaires au sens littéral de l’Écriture, 
et n’ndmettent ni les interprétations ni les paraphrases des rabbitis ; les 
hhasidim, disciples d'un rabbin nommé Israël, qui sc rendit fameux en 

(t) Voir noire llùtoirc pUloretqu* dt la franc~maconntrU H dt$ $oeiélé$ tccrèln, 
|i. 338 et suivantes. 
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Ukraine vers le milieu du xviii° sikle, et attribuait à sa doctrine la vertu 
d’augmenter la sainteté de l’homme et de l’uuir étroitement à Dieu ; enfin 
les demi-juifs, sectateurs de Seidelius, qui parut en Silésie lors de la ré- 
forme de Calvin. Ceux-ci font peu de cas des sacrifices et des cérémonies 
judau|ues ; toute leur religion consiste dans l’observation du Décalogue. 
Suivant eux, le Messie est uniquement destiné h opérer le salut des Juifs, 
qui forment le véritable et le seul peuple de Dieu ; et les chrétiens et les 
autres infidèles ne doivent pas profiler de la venue do ce divin Sauveur. 
Il ne faut pas omettre, dans celle nomenclature de sectes, la plus fumeuse 
et la plus hérétique de toutes, celle des samaritains, ijui remonte au règne 
d’Aleiaudre-le-Crand , et dont on retrouve de nos jours les débris à Caza, 
ASichem, à Damas, au Kaire et dans quelques autres villes d’Afrique et 
d’Asie. Les samaritains se vantent d’avoir encore à leur tète des [lonlifes 
de la race d’Aaron. Les formes de leur culte ont conservé leur caractère 
antique ; ils accomplissent des sacrifices sanglants, et se montrent lieaucoup 
plus rigides <iue les autres Juifs dans l’observation des fêles et de la plu- 
|iart des prc-scriptions de la loi. De tous les livres de l’Écriture, ils n’ad- 
meltent que le IViilateuque, et ne considèrent le reste que comme autant 
d écrits fabriqués dans le but de maintenir sur le trône la postérité de 
David. 

Dispersion ties Juifs. .Après la destruction du temple cl la ruine do 
Jérusalem, sous Vespasien et sous Titus, son fils, les Juifs furent vendu.s 
comme esclaves et disséminés dans l’einpire romain, à l’exception d’un 
petit nombre qu’on laissa dans la Palestine. Sous le règne d’Iladrien, les 
descendants de ceux-ci se soulevèrent à la voix de lîarcochelvas. qui s’an- 
noncait comme le.Alessie; Hadrien marcha contre eux et en fit un grand 
carnage, .A la suite de mouvements séililieux qui éclatèrent de nouveau 
parmi les Juifs, l'empereur Sévère punit les instigateurs du désordre et 
expulsa du pa>s leurs adhérents. Constantin chétia ce peuple remuant pour 
une autre révolte, en faisant cou|)er les oreilles aux coupables et en les 
dispersant dans toutes les terres de l’empire. Dans le v' siècle, les Juifs 
furent Itannis d’.Alexanilrie, où ils étaient établis depuis la fondation de 
celle ville. Un fourbe, nommé Moïse, leur avait persuadéqu'il était l’ancien 
législateur des Hébreux, descendu tout exprès du ciel pour les soustraire 
A l’oppression sous laquelle ils gémissaient, et pour les remettre en posses- 
sion de la terre promise. Un siècle après, vers l’an 530, Julien, autre 
Messie, se (iréscnie aux Juifs comme un conquérant, et les appelle à la 
conquéle du monde. Mais bientôt Justinien envoie des troupes pour le 
combattre, et Julien, vaincu, fait prisonnier, est condamné au dernier 
supplice. Plus lard, Phocas chasse les Juifs d’Antioche; Héraclius les chasse 
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(le Jérusalem. Expulsés d’Espagne par Sisebut, roi des Goths, ils se réfu> 
gienl en Franta^, où Dagobcrl les force bientôt à opter entre le liannisse- 
ment et leur conversion au christianisme. Leurs malheurs recommencent 
è l'époque des croisades. Dans tous les lieux où passent les croisés, on les 
pille, on les égorge. Li pers<îcution est générale : elle s’étend en Allemagne. 
(*n Angleterre, en Italie. 

En 1138, un nouveau .Messie rassemble une armée assez nombreuse 
pour livrer bataille au roi de l*crse ; mais il donne dans un piège: 
ses partisans sont décimés, cl lui-même a la tête tranchée Les violences 
dont les Juifs avaient eu à souffrir se renouvellent en France nu xii* siècle. 
Philippc-.Auguste les bannit deux fois de son royaume ; Philippe-le-Bel se 
montre plus cruel encore envers eux. En de nouveaux édits les 

avaient expulsés de la France; ces édits furent conürmés par le roi en 
1295. Un certain nombre de Juifs s’étaient réfugiés en Angleterre et en 
Allemagne : ils y furent traités avec la même inhumanité. Louis-le-Hutin, 
fils et successeur de PhilipiK*-le-Bel, les rappela en France ; mais il leur 
fil payer cher l’asile qu'il leur donnait. Dans plusieurs villes de la Pro- 
vence cl du I>anguedor. il était permis de Ijatlre ces malheureux depuis le 
vendredi-saint jusqu'à Pâques, lorsqu'on les rencontrait dans h*s rues. Ils 
étaient obligés de porter ou une roue de drap jaune sur la poitrine, ou 
un chapc^ron de la même cfuileur, ou toute autre marque osteiisiblequi pùl 
les faire facilement reconnatlre. 

En Angleterre, le roi Jean-sans-Terre fit emprisonner tous les Juifs riches 
pour les contraindre à lui livrer leur fortune. Henri 111 tira d’.Anron. Juif 
d'York, vingt-quatre mille marcs d’argent. Il vendit les autres Israélites 
d’Angleterre à son frÎTe Hichard, pour un cerUiin nombre d'années, «afin, 
dit rhislorien Mathieu Paris, que l'un leur arrachât entrailles quand 
l'autre les avait écorchés. » Sous le règne tir Phiüppe-le-Long. les hopde> 
de paysans appelés pastoureaux mn-isiicrèrent [tarlout les Juifs et pillèrent 
leurs magasins et leurs tlemcnres. En 1321 . Philippe les chassa de France, 
sons prétexte qu'ils empoisonnaient les puits et les fontaines. Malgré res 
persécutions réitérées, les Juifs reparurent dans le fms à diverses reprises, 
jusqu’à ce que Cliarles VI les eu bannit sans retour, en 1395, aprè‘i avoir 
confisqué leurs biens. Si on les toléra depuis dans quelques villes, et s’ils 
eurent dos synagogues à Met/., à Bordeaux, à Bayonne. r'«*sl qu'on 1rs 
trouva établis dans ces villes lorsqu’elles fureJit réunies à la ronronne. 
En 1392, les Juifs éprouvèrent en Allemagne le même sort qu'en Frartce. 
Ils se rachetèrent pour de l’argent en Castille ; mais ils ne furent pas aussi 
heureux dans les autres [varties de l'Espagne, où ils fui-ent horriblement 
per^ériités. On en fit, en 1506. un affreux massacre à l/islMmne pendant 
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mois jours conscculifs : les blessds étaient brûlés sur les places publiques. 
En | .'i92, Fenlinantl el Isabelle chassèrent les Juifs d'Espapne. Il sortit de 
ce royaume trente mille familles de la race réprouvée. 

Depuis que la raison el une saine politique ont prévalu dans la plupart 
des gouvernements, l'étal des Israélites est devenu moins malheureux : en 
.\iiglelerre, en Hollande, en Belgique, ils vivent sous la protection des lois; 
quelques Étals de r.Mlemagne ont modifié à leur égard la législation an- 
cienne et leur ont conféré les droits civils; en France, ils ont oblc iu le 
litre de citoyens. Les Ëlals-Fnis d'Amérique sont peut-être le seul pays 
m'i ils n'aient été en butte à aucune violence ; ils y jouissent de tous les 
droits civils et politiques, et sont admis à tous les emplois. 
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CHAPITRE I" 



OriciiES, PHASEfi PITtnsSA. — Livfd mctA*. — LA(;en<ic ehn^lirnne. — NdiiMOM Ja cfarntianbior. — 
Gaosticûmc. — ProgT« «k la (ui. «» Per»«cuU«u». — Scbûmc», bcrkie*. — CroiMide*. — Réfacnution. 
— ScclJt tlàsUleniu cootriuporain*». 



Livra sucrés. Le Pentaleuquc et les autres écrits religieux insérés au 
canon mosaïque sont à l'usage coinmun des juifs et des chrétiens. Les der- 
niers admettent encore, comme ri'glc de leur foi, une collection de livres 
où se trouvent consignées la vie et la doctrine de Jésus-Christ. Cette col- 
lection, qu'on nomme l’Evangile (1) ou le Nouveau-Testament, renferme 
quatre récits distincts des aventures terrestres du Sauveur, rédigés par les 
.-qa'itres saint Mathieu et saint .lean, et par saint Marc et saint Luc, qui 
étaient les disciples, l'un de saint Pierre, et l'autre de saint Paul. Indé- 
pendamment de ces quatre Evangiles, le Nouveau-Testament contient un 
écrit intitulé : les Actes des apôtres ; des Épitres de saint Paul , de saint 
Jacques, de saint Pierre, de saint Jean, de saint Jude ; et r.\pocal_vpse (2) 
de saint Jean, où sont rapportées, sous forme allégorique, les révélations 
que Dieu lit à l'auteur pendant son exil à l'tle de Pathmos, sous le règne 
du Domitien. 

Légrtiilr chrélienne. Dieu, disent les chrétiens, avait créé l'homme dans 
un état heureux, dont il ne pouvait déchoir que |>ar le péché. Tenté par le 
démon, l'imprudent porta la main sur le fruit défendu, et. par cet acte 
de désobéissance, il encourut la damnation éternelle. Toute sa postérité 
fut enveloppée dans le terrible ebétiment qui l’atteignait. Cependant Dieu 
se sentit ému de pitié |iour les hommes, et, r jurroucé contre le démon, 
il lui signitia que, de la femme, naîtrait un jour un enfant qui détruirait sa 
puissance. Eài s'exprimant ainsi. Dieu avait en vue son propre fils. Il ré- 
solut enfin d'envover ce fils sur la terre, afin qu’il délivrât le genre hu- 
main ; et il choisit une femme entre les Juifs, son peuple de prédilcc- 

(tj Mut tiré du grec euaggélion, bonne aouvctie. 

|2) Du grec apokaiuptà. découvrir, révéter. 
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lion, i«iur qu'ellfl doniiilt le jour à ce divin liliériileur. En ce lemps-lil les 
Juifs ^laicnl gouvernés par llérode, que les Unmains, maîtres du pays 
depuis plusieurs années, avaient établi sur le trône. 

Il y avait en Judée un saint prêtre appelé Zacharie, dont l'épouse por- 
tail le nom d'Élisal>elh. Ils étaient tous les deux avancés en âge, et, jus- 
qu’alors, ils n'avaient point eu d'enfânls. l'n jour que Zacharie remplissait 
dans le temple hsi fonctions de son ministère, l’ange Gabriel lui apparut, 
et l’informa de la part de Dieu qu'il lui naîtrait un fils; que ce fils, qu’on 
nommerait Jean, serait rempli du Saint-Esprit, et marcherait devant le 
Seigneur. Ainsi que l’ange l'avait dit, Élisabeth ne larda pas à s’aperce- 
voir qu’elle était mère. 

Depuis six mois elle était enceinte . lorsque le même ange sc rendit à 
Nazareth, ville de Galilée, prés de la femme que, de toute éternité. Dieu 
avait désignée |)our enfanter le Sauveur. C'était .Marie, vierge immacu- 
lée de la famille de David, et l’épouse de Joseph, qui appartenait à la 
même race. Vouée â une vie sainte et toute de continence. Marie avait 
trouvé dans son époux un gardien fidf ’o de sa pureté. L ange lui dit qu'elle 
aurait un fils qui serait grand, et qui recevrait te nom de Jésus, c’est-ii-dire 
de Sauveur. Se rappelant alors de quelle manière elle vivait avec Jo- 
seph, et ne voyant pas comment elle pourr.iit conserver sa virginité en de- 
venant mère, Marie dit à l'ange : a Comment cela se fera-t-il T je ne con- 
nais point d’homme. » L’ange lui répondit que ce fruit divin naîtrait 
d’elle par l’opération miraculeuse du Saint-Esprit. Simple de cœur et ré- 
signée, Marie répliqua ; o Voilà la servante du Seigneur. Qu'il me soit 
fait selon votre parole. » L’ange la quitta, et le Saint-Esprit oix-ra en 
elle le grand mystère, auquel il l'avait préparée depuis longtemps par 
une abondante effusion de sa grâce. Marie conçut donc le fils de Dieu, 
la seconde personne de la Trinité sainte, qui s’incarna dans le sein de 
cette chaste et pudique vierge. 

Cependant le temps des couches d’ÉlisabclIi arriva, et elle mit an jour 
l’enfant qui lui avait été annoncé. Aussitôt Zacharie sc sentit plein de l’es- 
prit de Dieu : il connut le mystère de l’incarnation, et il dit à son fils : 
« Vous serez ap|ielé le prophète du Très-Haut, car vous marcherez devant 
la face du Seigneur pour lui préparer les voies et pour donner à son 
peuple la conuaissance du salut. » Dieu accomplit ce que Zacharie prédi-’ 
sait de son fils; et, « pour préparer Jean au grand ministère auquel il le 
destinait, il le fit croître en esprit, et il voulut qu’il demeurât dans les dé- 
serts jusqu’au jour oCi il devrait paraître devant le peuple d’Israèl. » 

âl.v; io avait tû à son epoux ce qu’il lui était arrivé ; mais elle ne put 
lui dérober les traces do sa grossesse : Joseph les aperçut bientôt. C'était 
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un homme prudent et bon, qui ne voulut point la perdre, et qui résolut 
seulement de s’éloigner d'elle furtivement et sans éclat. Le moment venu 
d’exécuter son projet, un ange lui apparut en songe et lui dit ; o Ne crai- 
gnez point de garder avec vous votre femme Marie, car le fruit qu’elle 
porte dans scs flancs est l’œuvre de l'Esprit saint. !>■ lils qu’elle enfantera, 
je vous le dis, sauvera le peuple de ses péchés. » Joseph eut foi dans les 
paroles de l’ange, et demeura avec Marie. 

Conçu le ’2ô mars, Jésus naquit le 25 décembre. Il vit le jour dans une 
étable de la petite ville de Bethléem. Des bergers qui gardaient prf'S 
de là leurs troupeaux se virent tout À coup environnés, au milieu de la 
nuit, d’une éclatante lumière, et un ange vint à eux. qui leur dit ; « Ne 
craignez point. Je viens vous annoncer une heureuse nouvelle qui com- 
blera tout le peuple de joie. Aujourd'hui, dans la ville de David, sons 
rhumble toit d’une étable, ils vous est né un sauveur, qui est le Christ, 
le Seigneur. » Les bergers se hâtèrent d'aller à Bethléem, et ils y trouvè- 
rent Joseph et Marie, avec l'enfant, qui était couché dans une crèche. 
Il Ils reconnurent la vérité de ce que l’ange leur avait dit, et ils publièrent 
les merveilles qu’ils avaient vues. » Le huitième jour après sa naissance, 
l’enfant divin « voulut bien se soumettre à la loi mosaïque ; il fut circoncis 
et reçut le nom de Jésus. » 

Marie et Joseph étaient encore à Bethléem, où les avait appelés uti de- 
cret do l’empereur qui prescrivait le dénombrement du peuple, lorsqu'en- 
trèrent â Jérusalem des mages venus de l'Orient, qui demandaient où 
était le roi des Juifs, nouvellement né. Ils disaient qu’ils avaient vu ré- 
cemment son étoile se lever dans le ciel, et que, sur ccl indice, ils étaient 
accourus l’adorer. Un tel évèncinent surprit et inquiéta le roi Hérode. 
Il assembla les sacrificateurs et les plus doctes d'entre les Juifs, pour s’en- 
quérir d’eux du lieu où devait naître le Messie qu’ils attendaient ; car 
il soupçonnait que c’était le Messie que cherchaient les mages. Ils lui 
répondirent que, selon les paroles du prophète Miclii'T, ce devait être a 
Bethléem, terre de Juda. .\lors Hérode fit appeler secrètement les mages, 
les questionna et ensuite les envoya à Bethléem, en leur disant : « Allez. 
Quand vous aurez trouvé l’enfant que vous cherchez, faites-le-moi sa- 
voir, afin que j’aille aussi l’adorer. » .A peine les mages s'étaient-ils mis en 
route, « qu’ils aperçurent l'étoile qui leur était apparue en Orient ; elle 
marchait devant eux pour les conduire, et elle s’arrêta sur le lieu où était 
Jésus-Christ. Ils entrèrent dans la maison, et ils y trouvèrent l'cufant avec 
la sainte Vierge, sa mère; alors, se prosternant devant lui, ils l’adorèrent, 
et lui olTrirent en présent de l’or, de l’encens et de la myrrhe. Après 
lui avoir ainsi rendu leurs hommages, ils retournèrent dans leur pays. 



-J 

Digitized by Coogle 




CHRISTIANISHE. 



269 

sans passer par Jérusalem, parce qu’un ange leur avait conseillé en songe 
de se bien garder de revoir le roi. » Cependant Hérode, qui les avait at- 
tendus vainciiient, résolut de faire égorger tous les enfants de Betliléeni, 
qui étaient nés depuis deux ans, aOn que celui dont il voulait la perle ne 
pdt pas échapper à la mort. Mais Dieu trompa l'espérance de ce prince 
liarlKire, et, de tant d’enfants dont il répandait le sang, le seul qu’il cher- 
cliAt fut justement le seul qu’il ne put faire mourir. Averti par un ange 
qui lui avait ordonné de s’enfuir en Égvple, Joseph s’était retiré dans celle 
contrée avec la Vierge et son fils. 

Jésus avait atteint sa douzième année lorsque, par ordre de Dieu, saint 
Jean sortit de sa solitude pour venir prij^lier, dans le désert de la Judée 
et dans tout le pays du Jourdain, un baptême de pénitence qui ne pro- 
curait pas la rémission du péché, mais qui était une image et comme 
un premier degré du baptême que Jésus-Christ devait instituer dans la 
suite. Jésus, parvenu à sa trentième année, alla, comme la foule des Juifs, 
se faire baptiser par saint Jean. Ensuite il se mil en prières ; et , pendant 
qu’il priait, le Saint-Esprit, sous la forme d’une colombe, descendit et s’ar- 
rêta sur lui ; et une voix qui venait du ciel fit entendre ces paroles : « Vous 
êtes mon fils bien-aimé ; vous êtes l’objet de mes faveurs les plus pré- 
cieuses. a Jésus quitta les Iwrds du Jourdain, et le Saint-Esprit le condui- 
sit dans le désert. Il y passa quarante jours sans approcher de ses lèvres au- 
cun aliment, aucune liqueur. Le démon le transporta sur le faite du temple 
de Jérusalem, et lui dit de se précipiter de là sur le sol, pour prouver qu’il 
était le fils de Dieu ; mais Jésus lui répondit ; « Vous ne tenterez pas le 
Seigneur votre Dieu. » Alors le démon le porta sur une haute montagne, 
du sommet de laquelle on voyait tous les royaumes de la terre, et lui offrit 
de le rendre maître de tout cela, s’il voulait se prosterner devant lui et 
l’adorer. Jésus s’écria : « Retire-toi, satan , car il est écrit : « Vous adore- 
rez le Seigneur votre Dieu, cl vous ne servirez que lui seul. » Le démon 
s’éloigna, et les anges entourèrent Jésus et s’eiupressèrcul à le servir. 

C'est à quelque temps de là que Jésus commença à s’environner de disci- 
ples et qu'il fit son premier miracle. On l’avait invité à des noces à Cana. 
en Galilée. « Le vin ayant manqué, Marie le lui fil apercevoir. Le fils de 
Dieu ordonna qu’on remplit d’eau de grands vase-s de pierre qui servaient 
aux purifications, cl, quand ils furent pleins, il dit aux serviteurs : « Pui- 
sez maintenant dans ces vases et portez de la liqueur qu’ils contiennent au 
maître de la maison. » Le maître goûta ce que ses serviteurs lui avaient 
apporté, « et il reconnut que c’était d’excellent vin. » De Cana, Jésus se 
rendit à Capharnaüm, puis à Jérusalem. 11 vil(|uc lo temple de la dernière 
de ces villes avait été envahi par des marchands de toute es|)t'cc. linligné 
T. II. 34 
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tl'ulie (Kiri'ille prijlmiiilioii, il s'urina d’uii (uuel el chassa ccs hommes 
cil leur (lisant : « Ne faites pas un marché de la maison de mon père! » 
Successivement, il guérit un grand nombre de malades, notamment la 
belle-mfcre de saint l*ierre, un de ses disriplos; il apaisa une tempête, 
il opéra d’autres prodiges encore ; ensuite il so retira sur une montagne 
et y passa la nuit en prières. Lorsque le jour fut venu, il fil choix de 
douze de ses disciples, à qui il donna mission d’aller propager sa parole 
sur toute la terre, et qu’il appela pour celte raison apôtres, c’est-à-dire en- 
vo)és. Il les investit en outre du double jiouvoir de guérir les maladies et 
de chasser les diiraons. Ces douze apôtres furent Simon, à qui déjà il avait 
donné le nom de l'iorre ; André, frère de ea môme Simon ; les doux fils 
du /.éliédée, Jac(|ucs et Jean ; Philippe, le premier à qui il avait dit : o Sui- 
vez-inoi »; Uartliélumy; Mathieu, qu’il avait tiré du bureau de l’impôt ; 
Thomas ; un autre Jacques, fils d’Alphcc, et son frère, nommé Jude nu 
’riiadée; et enfin Simon cl Judas Iscariote. Jésus descendit avec eux. et 
trouva réuni dans la plaine le peuple qui était venu pour le contempler et 
pour recueillir sa parole. Beaucoup fendaient la foule dans l’espérance de 
ivirvenir jusqu’à lui, parce qu’ils savaient que son contact guérissait les 
maladies. Un lépreux s’approcha plein de foi et d’humilité : Jésus lui ren- 
dit la santé. Un (laralytique vint ensuite, qui ne fut moins heureux. Il y 
avait aussi des gens qui étaient [Kissédiis des démons ; Jésus les en délivra 
tous. De là le fils de Dieu se dirigea vers Naim. ville de la (îaliléc. Lors- 
qu’il y arriva, il vil qu’on allait inhumer le fils unique d’une veuve qui 
suivait le cercueil. Ému de compassion à l’aspect de cette mère afflig(’-u, il 
lui dit : « Ne pleurez [(oint. » Puis, s’approcliant du corps, il le toucha et 
pronon(,a ccs [larules ; a Jeune homme, levez-vous I a Au même instant, lu 
mort s’élanl dressé sur son séant, cominenva à parler, et Jésus le rendit 
à sa mère. » ’l'ous ceux qui étaient pré'seuls furent saisis de frayeur, et 
glorifièrent Dieu en disant: a Un grand prophète a |>aru parmi nous, et 
Dieu a visité son peuple 1 » 

Ccs miracles accomplis, Jésus alla prêcher à Nazareth. Il |>arcourul en- 
core la Galiléo, cl il lit prêcher ses apôtres devant lui. C’est à celle épo<iuo 
que le roi llérode fit trancher la tête à saint Jean. Pour se dérober à la fu- 
reur de ce tyran, Jésus se retira avec ses a|>ôlr(s dans le di^rt. Là, il 
nourrit avec cinq pains d'orge et deux poissons cinq mille hommes qui 
l’avaient suivi [tour écouler sa parole ; puis il marcha sur l’eau cl y fit 
marcher saint Pierre. A la vue de ces miracles, ses disciples le reconnu- 
rent ]>our le fils de Dieu et l’adorèrent. Mais Jésus leur défendit de publier 
sa divine origine, ct.il leur apprit ce qu’il aurait à souffrir comme fils 
do l’homme. De celte solitude, il se dirigea de nouveau vers Jérusalem, 
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«u^rissanlon chemin dix lépreux, dont un seul, qui était samoriuiiii, c’est- 
à-dire hérétique, le plorifia pour le bienfait qu'il avait re<;u de lui. Jésus 
lui dit : « Allez. Votre foi vous a .sauvé. » Cependant on célébrait à Jéru- 
salem la tète des tabernacles. Les Juifs de cette ville, qui avaient en- 
tendu parler de tous ces prodiges, s’entretenaient beaucoup do Jésus. Les 
utis disaient que c’était un homme <le bien ; les autres, que ce n'était qu'un 
imposteur. Jésus arriva vers le milieu do l’octave, et se mit à prêcher 
dans le temple, au grand étonnement du peuple, (|ui ne pouvait com- 
pnmdre comment il était si parfaitement versé dans les saintes Écritures, 
lui qu’on n'avait jamais vu étudier. Il dit à la foule qu’il n'enseignait p,is 
de lui-même, et que, si elle se conformait à la volonté kio Dieu, elle recon- 
naitrait faiùlement <|ue .sa doctrine venait de Celui qui l’avait envnjé. 
Il ajouta qu’il était instruit «lu’il y en avait dans .ses rangs qui voulaient le 
faire mourir. Quelques habitants, sachant la haine que leurs magistrats 
lui portaient, s’étonnaient qu’il osât s’exprimer si librement, sans qu’on 
entreprit rien contre lui ; et ils se demandaient entre eux : « Ne serait-ce 
pas que les princes des prêtres ont la certitude qu’il est véritablement 
le fils de Dieu? » Plusieurs d’entre le fieuple crurent en Jésus-Christ; 
mais les sacrificateurs et les pharisiens envoyèrent des archers pour le 
prendre. Jésus, qui ne devait souffrir que dans le temps iiasscrit par son 
père, imposa aux archers, qui le lai.ssèrenl libre, et se retirèrent vers les 
sicrifiiuiteurs. « Pourquoi ne nous l’avez-vous point ametié? » leur di- 
rent ces prêtres. Ils répondirent : « Jamais homme n’a parlé comme ce- 
lui-là. » 

Un jour que Jésus, revenant à Jérusabmi, donnait des instructions au 
|ieuple qui s’était porté sur son passage, les pharisiens vinrent lui ilire ; 
« Uctirez-vous, car Hérode veut vous faire mourir. » Jésus, qui savait le 
temps do sa mort, u puisqu’il ne devait mourir (|ue lorsi|u’il le voudrait, » 
leur ordonua d’informer le roi (ju’il était résolu à |«isser quelques jours 
encore sur la terre |M)ur chasser les dénions et guérir h» malades ; et qu'en- 
siiite il se tiendrait prêt à consommer son sacrifii*. Puis il leur prt'slit 
la ruine prochaine de Jérusalem. Cependant le moment n’était |MS éloi- 
gné oii les pharisiens, ses mortels ennemis, allaient enfin assouvir leur 
haine. Après avoir acovinpli une foule de nouveaux miracles, qui faisaient 
accourir le peuple sur ses pas, Jésus donna ses dernières instructions à ses 
n|s‘itres: et, trahi, comme il l’avait prédit, («ir Judas Iscariote, un de .ses 
disciples, il fut conduit et accusé ilevant Ponce-Pilate, gouverneur de la 
Judée pour les Komains. Un de ses a|iêlre3 l’avait vendu; un autre, 
saint Pierre, le renia; tous rabandonnèrenl. Condamné à un supplice in- 
fâme, altaclié à la croix entre deux larrons, il oITi it sa vie en sacririee pour 
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roclielcr le genre humain. A sa mort, le ciel s'obscurcit, la terre trembla, 
le voile (lu temple se déchira, les lomlveaui s’ouvrirent et des morts res- 
suscitèrent. L’honime-Dieu, mis en croix, expira dans la soirée du ven- 
dredi, quatorzième jour de nisan, quinze jours après l’équinoxe du prin- 
temps, et dans la trente-troisième année de sa vie terrestre. Son corps fut 
mis dans un tombeau, pris duquel on posa des gardes. Mais, le troisième 
jour, qui était un dimanche, Jésus sortit vivant de ce sépulcre. Il apparut 
d'almrd è plusieurs saintes femmes, ensuite à sesaiiôtres, avec qui il resta 
IK-ndant quarante jours, partageant leur repas, leur prouvant de cette ma- 
nière, (!t d’antres encore, qu’il était ressuscité d'entre les morts, et leur 
(larlant du royaume de Dieu. Ce terme expiré, il monta au ciel en leur 
présence, après leur avoir ordonné de prêcher l’Évangile à toutes les na- 
tions, et leur avoir promis d’être avec eux jusqu'à la fin du monde. 

.\aùsanre ilu christianisme. l.ongtemps l’époque précise de l’établis- 
sement du christianisme a été, dans l’Église , un sérieux sujet de contro- 
verse. Huit opinions différentes parLageaient les chnmologistes sur ce jioint 
inqiortant, lorscpie, en .'■|27, Denys-le-Petit , abbé romain, prisscnta des 
calculs qui se concilièrent tous les suffrages. Il fut convenu, di'six' mo- 
ment, que l'on compterait l’ère chnHienne du 1" janvier apriès le 25 dé- 
cembre de l’an de la fondation de Rome 75d ; mais ce comput ne fut défi- 
nitivement en usage que sous Charles-Martel, au viC siècle. De nos jours, 
quelques savants, rejetant la supputation de l’abhé Denys, reculent consi- 
dérablement la naissance du christianisme, cl font venir cette religion, 
non plus de la Judée , comme le veut la légende , mais de l’ilindouslàn ou 
de la Perse. Si, en effet, on se reporte à ce que nous avons dit plus haut 
et du magisme et des croyances des sangas et des bràhmanes, on sera 
forcé de reconnaître que, si celle hypothèse n’est pas, à la rigueur, exempte 
de critique , elle repose du moins sur un ensemble de faits et sur des rap- 
prochements assurément bien capables de séduire et de faire illusion. 

Quoi qu'il en soit, ce n’est que vers le II* siècle qu’il est formellement 
question des chrétiens dans les auteurs profanes, et la ville d’Alexandrie 
est le lieu où nous les voyons apparaître pour la première fois. Alexandrie 
était depuis longtemps déjà le centre de la civilisation et du commerce du 
inonde; elle entretenait des rapports multipliés, non-seulemeni avec Rome 
et la Gri'cc.mais encoreavec la Perse, l’Inde et la Chine. On connaît ses célè- 
bres écoles où affluaient, des points les plus éloignés du globe, les philosophes 
de toutes les sectes , les partisans de toutes les croyances religieuses, l-à, 
comme ailleurs, à cette période, l’enseignement théologique et philoso- 
phique était entouré de mystère. Chaque maître, animé de l'esprit de pro- 
sélytisme, s’efforçait d'augmenter le nombre de ses disciples, qui , à leur 
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tour, pour la plupart, sollicitaient successivement les autres initiations, 
soit pour accroître les connaissances qu'ils possédaient déjà , soit pour ob- 
tenir la confirmation de leur doctrine de prédilection. Mis en contact de 
cette façon, les divers systèmes enfantèrent, par la combinaison de leurs 
principes, mille systèmes nouveaux. Le judaïsme s'assimila le péripatéti- 
risme dans les leçons d'.\ristobule , le platonisme dans celles dcPhilon. 
I-cs esséniens et les thérapeutes mêlèrent dons leurs doctrines ce que les 
liiérojiliantes d'Eleusis et de Samothrace, de Sais et de Persépolis, ce que 
Pytbagorc et Platon leur offraient de plus sublime. Les kabbalistes, ren- 
cliérissant sur les thérapeutes et sur les esséniens, adoptèrent le zoroas- 
trisme presque tout entier. Enfin le christianisme, que quelques-uns con- 
jecturent avoir été un des produits de cette fermentation religieuse, et 
s'étre formé d'uii mélange du bràhmaisme , de magisme et de judaïsme , 
servit de base aux rêveries des gnostiques. 

(iHoalicisme. Si l'on en croit la première lettre de saint Paul à Timo- 
thée, il s'éUiit introduit, dès l'an 58, dans la doctrine chrétienne, des idées 
empruntées au zoroastrisme , à la philosophie platonicienne, aux théogo- 
nies et aux pneumatoguiiics de l'Égypte, de la Chaldéc et de la Grèce. 
Ces idées étaient profcssi'es dans le secret par une foule de sectes dont les 
membres étaient connus sous le nom générique de gnostiques, (larce qu'ils 
prétendaient possi'xler la vraie , la vraie science. Divisés sur quel- 

ques points secondaires de leur doctrine, ces sectaires s'accordaient sur 
tout le reste. Tous enseignaient que l'être suprême , l'être infiniment par- 
fait et heureux, n'était pas le créateur de l'univers, qu'il n’était pas non 
plue le seul être indépendant; car, ainsi que lui, la matière était éter- 
nelle. L’étrc suprême résidait dans l’immensité de l'espace , appelé le plr- 
riime , ou le plein. De lui étaient émanées d’autres natures immortelles et 
spirituelles, les éom, qui remplirent la demeure de la divinité d'êtres 
semblables à eux-mêmes. Los uns furent placés dans les plus hautes ré- 
gions, les autres dans les plus liasses. Les éons des régions inférieures se 
trouvaient le plus pri'S de la matière, qui, dans l'origine, constituait une 
masse inerte et informe, jusqu'à ce qu’un d’entre eux, de son propre 
mouvement et sans l’aveu de la divinité, l’organisât et en animât une par- 
tie. L'auteur de cette œuvre était le Démi-ourgos , le grand ouvrier. Mais, 
telle était la perversité de la matière, lorsqu’elle eut pris une forme, qu elle 
devint la source de tous les maux. Pour pallier ce fâcheux résultat autant 
qu’il était possible, la divinité ajouta la puissance rationnelle à la vio dont 
étaient animées plusieurs parties de la matière. Les parties auxquelles la 
]iuissance rationnelle fut donnée sont les ancêtres de la race humaine ; les 
autres sont la souche des animaux proprement dits. Par malheur, celle in- 
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tervention de l’être suprême demeura sans effet. Le Démi-ourgos , fier de 
sa puissance, séduisit l’homme, l’excita à secouer l’oliéissance qu’il devait 
à Dieu et appela à lui toute son adoration . Par suite do leur éloignement 
de la divinité, les #mes des hommes sont en proie à la souffrance; elles 
font de pénibles et vains efforts pour parvenir à la connaissance de la vérité 
et pour retourner h leur primitive union avec l’être suprême. Mais un 
temps viendra où leurs vieux seront accomplis et où elles rentreront dans 
le sein du Dieu, d’où elles sont originairement émanées. 

Suivant M. Matter, les gnostiqnes s'étaient considérahlement multipliés 
vers le milieu du il' siècle. Ils avaient des écoles en Svrie, en Égjple, 
dons l’Asie mineure et en Italie. I.’école et les sectes gnoaliques de Syrie 
qui avaient puiisé leurs doi lrines dans les systèmes des Phéniciens, des 
Juifs, des Egyptiens, des Perses et des Grecs, eurent pour chefs princi- 
paux Saturnin et Bardesanes. Gerdon fut le fondateur de l’école de l’Asie 
mineure; Marcion. de celle de l’Italie , qui, de toutes les écoles gnosti- 
ques, se rapprochait le plus de l'orthoiloxie chrétienne. Les gnostiques de 
l’Égypte avaient leur amlre à Alexandrie. Us s’étaient assiinih’» une partie 
des doctrines du platonisme judaisé et de celles des anciens niysles t^yp- 
tiens. Basilide, leur fondateur, ne communiquait son système que (ctr dt;- 
grés, et en réservait les mystères aux seuls initiés. A l’exemple de Pytha- 
gore, il éprouvait ses disciples par cinq années de silence. D’après lui, 
Jésus-Christ avait fait les miracles que les chrétiens lui attrihuaienl, mais 
il ne s’élail pas incarné. A la mort de Basilide, ses disciples se réunirent 
à ceux de Valentin. Ce idief, do souche judaïque, parut d’alxird à Alexan- 
drie ; de là il se rendit à Borne, où il fut excommunié trois fois, cl, ensuite 
il s’élahlit dans l’ile de Chypre, et y 0[iéra de nomhreiLses conversions à 
ses idies. Les Valentiniens se rattachaient è l’Égypte ancienne (wr leurs 
doctrines essentielles et par leurs symlgiles. 

Un nu connaît au juste ni l’urigine ni le nom du fondateur de la stade 
gnoslique des ophites, ainsi nommée du serpent (up/iia) qui jouait un rùle 
très important dans le cérémonial de son culte. Ce qui parait |Hisitif. c’est 
qu’elle était contemporaine de Basilide, de .Marcion et de Valentin. De la 
secte princi[>ale, se déUchèrent deux rameaux : les sélhiens et les cainiles. 
Les derniers avaient [lour but (et c’est à cela qu’ils devaient leur nom) de 
réhabililer la mémoire de Gain , leiiuel . suivant eux . était un homnie ver- 
tueux qui avait entrepris de renverser la tyrannie du Dêini-ourgos. L’i'-cole 
do Carpoi rale dot la série des écoles gnostiques de l’Egypte, line hranche 
de cette secte, celle des prodécieiis, s’attribuait exclusivement le noin do 
gnostique et prétendait posséder des a|Kicaly|ises de Zoroasire. Lc*s autres 
hrancht»s étaient celles des borlKiriles, des philiéoni|i>s et des antilacles. 
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Le inaiiicliéisme , qui se priHluisil un |>eu plus tard et qui eut |>our t’onda- 
tour le Perso Menés ou Mankhéo , avait, comme toutes les sectes gnosti- 
ques de Tépoquo, deux doctrines, l’une pour les parfaits^ pour les élus, 
pour ceux qui étaient ca|)ablos de s’élever jusqu'à la gnôse, et l’autre pour 
les catéchumènes auxquels on donnait ren.seignement de l’école, seule- 
ment sous l’enveloppe des symboles et des allégories. Selon Manès, une 
vie pure cl sainte délivrant l’Âme de tous les attachements terrestres, la 
rendait digne do p«'irvcnir, après la destruction do sa prison, c’est-à-dire 
du corps, à la rt'gion de la luno, où elle était puriûéo (>eiidant <|uin/.c 
jours dans un grand lac. l)o là elle arrivait dans la région du soleil où elle 
était sanctifiée par le feu. Admise alors à un commerce intime avec le ré- 
deniptrur, qui réside dans le soleil, et avec les saints esprits des cieiix, 
elle pouvait dtsormais s’élever sans peine etd’elle-inêine dans l’empire de 
la lumière. 

Les gnostiquos s'accordaient à penser que. pour sauver les hommes, il 
suffisait de les éclairer ; que leur corruption et leur attachement à la terre 
lonaicnl à leur ignorance de la grandeur et de la dignité de rhorome et de 
sa destination originelle ; que la doctrine de Jésus-Christ pouvait être en- 
seignée à tous les hommes, {tarée que tous étaient doués d’organes propres 
à écouler et à enleiidro les sons de la voix, mais que tous n’étaionl {tas 
susceptibles d'a{qtrécier riiislruclion que Jésus-Christ avait apportée dans 
le monde. Quelques-uns des gnostiques admettaient l'ancien et le Douveau 
Testament; mais ils en attribuaient certaines parties à l’esprit do vérité, 
d’autres à l’esprit de mensonge. Leur système général était une sorte d’é- 
clectisme chrétien. Toutes les écoles gnostiques se partageaient en itiitH*s 
et en aspirants, en parfaits et en imparfaits, à l’instar des autres associa- 
tions mystérieuses. Elles se perpétuèrent ostensiblement jusqu’au iv* siè- 
cle, et en secret l>eain:oup plus lard (1). 

Propagation du christianisme. Persécutions. Schismes. Le gnosticisme 
et d’autres sectes qui se formèrent jusque vers le commencement du iir’siècle 
conlribuènTil à arrêter le dévelo{qiement du christianisme. Bientél cepen- 
dant celle religion rompit toutes ses entraves et se sul^slitua de tous côtés 
au {>aganisme. H est toutefois à remarquer que les persécutions dont clic 
fut l’objet dès le berceau firent beaucoup plus {>our son succès que les pré- 
dications même do ses premiers a|)ùtr(‘S. Il {>araîl, d’après le témoignage 
d’un grand nombre d’historiens, que les chrétiens de cette époque avaient 
soulevé contre eux une haine et un mépris universels. Leurs discours sur 



(1) Voir cfti Gnoitieiime, purM. Maitor. Omsiilirr ftiis.Hl noire Hiitoirc 
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les vanités des choses terrestres, sur le jugement dernier, sur la fin pro- 
chaine du monde; l’exposition de leurs dogmes, iju'on trouvait bizarres 
et absurdes; tout semblait accuser en eux des ennemis du genre bumain. 
Comme on voyait qu’ils ne prenaient aucune part aux réjouissances publi- 
ques, et qu’au contraire dans ces occasions ils s’affligeaient et faisaient 
|iénitence; que, d’autre part, ils se réjouissaient dans des circonstances 
que le reste du peuple considérait comme malheureuses, on se persuadait 
facilement qu’ils désiraient la ruine des institutions existantes. Dans ce 
temps-li, ils n’avaient encore ni autels, ni statues, ni sacrifices : ou en 
concluait qu’ils étaient des athées et des impies i|ui détestaient toutes les 
religions. Parlaient-ils de leurs miracles, on menait ces prodiges sur le 
compte de la magie, et les nouveaux thaumaturges éUiient rangé’s dans la 
classe délestée des encbanteiirs, des devins cl des charlatans qui cou- 
vraient alors la surface de l’empire. Cl ce n’était pas seulement la foule 
ignorante qui éprouvait de la haine pour les chrétiens; les gens instruits 
eux-mémes regardaient ces sectaires, sinon comme des scélérats , du moins 
comme des fous opiniâtres et dangereux. 

D’après celle disposition des esprits, il ii’cst pas surprenant que les 
chrétiens aient été eu butte à des violences de la part du peuple et des ma- 
gistrats eux-mémes, d’autant mieux qu’ils rendaient haine pour haine fi la 
société et qu’ils ne laissaient échapper aucune occasion de mutinerie ou 
de révolte. On compte onze ou douze persécutions dirigées contre eux dans 
le cours des quatre premiers siècles de l’Église, l-a première s’éleva, dit- 
on, sous le règne de Néron, vers l’an 64; la dernière eut lieu sous Julien , 
vers le milieu du iv* siècle. Les plus cruelles sont celles i|ui sévirent sous 
Domitien, sous Décius, sous Aurélien, sous Dioclétien et sous Licinius. 
Un édit de l’empereur donnait le signal de la |wrsécution. Cet édit défen- 
dait aux chrétiens de tenir leurs secrètes assemblées, cor, à l'exemple des 
initiés |K>iens, ils célébraient leurs mystères dans des lieux inaccessibles 
aux regards des profanes; dans l’ombre des bois sacrt's, ou dans les profon- 
des catacombes. L’édit leur enjoignait on outre, sous des peines sévères, 
du sacrifier sur l'autel des divinités reconnues par l’Étal. Quiconque était 
souiH;onné de professer la religion nouvelle était aussitôt conduit devant le 
magistrat, qui lui faisait subir un interrogatoire. Heniail-il sa foi, il était 
le plus souvent renvoyé sans autre forme de procès; mais , quand le juge 
conservait quelque doute, il ne lui rendait la liberté qu’après l’avoir obligé 
èaccomplir quelque acte de paganisme ou à prononcer quelque parole in- 
jurieuse contre le Christ. S’il confessait qu’il était chrétien , on s’efforçait 
de le ramener à la croyance païenne, d’abord par la persuasion et par les pro- 
messes , puis par les menaces, et enfin par les tourments. Tel est du moins 
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CO que rappurleiit les auteurs chrétiens qui ont écrit riiistuire de ces persé- 
cutions. 

Le premier schisme qui vint troubler sérieusement la pais de l'Lgliscr 
est celui que provoqua, en l'an 3UI, Arius, prêtre d'Alexandrie. Arius soute- 
nait que Jésus-Christ était une créature tirée du néant , comme les autres 
hommes, et, comme eux, capable de vertus et de vices; qu'il participait de 
la divinité, mais sans être véritablement Dieu, ou du moins sans être m- 
éteniel à Dieu. Ce novateur répandit sa doctrine dans une grande partie 
de la chrétienté . et lui gagna même des évêques. Eusêbe de Nicomédie cl 
Eusèbe de Ccsaréc furent au nombre de scs plus ardents prosélytes. Ana- 
thematisé dans deux conciles, en 319 et en 321 , .Arius n'en vit pas moins 
son parti se grossir considérablement, et il sut intéresser jusqu’au peuple 
dans sa querelle. Eusi^be de Nicomédie assembla un concile formé de la 
plus grande partie des évêques de la llithjnie et de la Palestine, et ce 
concile leva l'excommunication prononcée contre Arius par Alexandre, 
évêque d'Alexandrie. Les adversaires d'Arius assemblèrent de leur côté, 
en 325, à Nicéu en Bithvnie, un conseil œcuménique, c'est-à-dire univer- 
sel, dans lequel Arius fut de nouveau excommunié, et l'empereur Coiis- 
tantiii le condamna au bannissement. I.a mort de cet hérésiarque, qui ar- 
riva en 336, ne ralentit pas les progrès de sa secte. Ils furent aussi étendus 
que rapides dans l'Orient, et l'arianisme domina toujours à la cour et 
dans la capitale de l'empire jusqu'au règne de Tbéodose. Les Vandales le 
portèrent en .Afrique, et les Visigoths en Espagne, où il subsista très 
longtemps, protégé par les rois qui l'avaient embrassé. 

Du sein de l'arianisme, s'éleva, au commencement du règne de Théo- 
dose, une nouvelle hérésie, oeuvra de Macédonius, évêque de Conslaiilino- 
plc, et qui attaquait pareillement la divinité de Jésus-Christ. En |>eu ilc 
temps les novateurs devinrent très nombreux et ils eussent fait de plus 
grands progrès encore, si l'empereur n'était venu en aide à l'église ortho- 
doxe en publiant, après son baptême, une loi célèbre dans laquelle il eii- 
johit à tous les peuples de son obéissance d'adopter le symbole romain , in- 
terdit l'exercice des autres croyances , et stigmatise « du nom ignominieux 
« d'hérétiques » les téméraires et les insensés qui persisteraient à profes- 
ser ces erreurs criminelles. 

Malgré ce coup d'autorité, cl peut-être même à cause do cela, les schis- 
mes se multiplièrent dans TËglise. Les donatistes, qui avaient pour chef 
Donat, évêque de Carthage, se révoltèrent contre une décision du pape, et 
leur rébellion, provoquée par une question d'un assez médiocre intérêt, 
inspira une si grande frayeur au pontife que ce chef de l'Eglise implora contre 
eux la protection do Théialose. L'empereur publia un édit sévère qui dé- 
I. II. 35 
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fendait sous |>eiiie de mort aux donalistes de tenir des assemblées publi- 
ques; mais il n'em])é(dia pas le scliisme de se perpétuer dans le secret, 
avec des phases et des prétextes divers. Après les donatisles, parurent les 
I>élasgiens, disciples de Pélasges, né dans la Grande-Bretagne , qui soute- 
nait, contrairement h la doctrine de saint Paul , que le péché du premier 
homme ne s'est pas communiqué à sa postérité, et quo, sans être doué 
d’une grâce intérieure, l'homme peut, par scs seules forces naturelles, 
accomplir les commandements de Dieu. L’hérésie péla.sgienne enfanta la 
stable des demi-pélasgiens , qui attribuaient au libn^ arbitre le commence- 
ment de la foi et les premiers mouvements de la volonté humaine vers le 
bien. Comme les catholiques, les demi-pélasgiens admettaient le péché 
originel et la nécessité d’une grâce intérieure pour se maintenir dans la 
bonne voie ; mais ils disaient que l’homme peut mériter cette grâce par un 
aimmonccment de foi , par un premier mouvement de vertu dont Dieu 
n’est pas l’auteur. L'ne hérésie Iwaucoup plus pnissaide attaqua le mystère 
de l’incarnation. Nestorius, évêque de Constantinople, enseigna en AdO 
qu’il y avait deux personnes en Jésus-Christ. Il disait que la Vierge Marie ne 
doit p.ns être appelée la mère de Dieu, mais seulement la mère du Christ. 
Le pape tintà Rome une assemblée d’évêques qui examina les écrits de Nes- 
torius et condamna sa doctrine, lin concile œcuménique convoqué â Kphèse 
en A3I par l’empereur Théodosc-le-Jeune déclara solennellement la sainte 
Vierge Marie mère de Dieu et prononça la déposition du hardi novateur. 
Relégué d’abord dans un monastère d’Antioche, Neslorius fut ensuite 
exilé à Thasis en Égypte, où il mourut quelques années après. Un antre 
chef de secte, Eutychès, enseignait que, l’incarnation accomplie, les deux 
natures divine et humaine de Jésus-Christ s’étaient confondues eu une 
seule et même nature. Celte nouvelle hérésie fut condamnée en M8 par 
un concile assemblé à Constantinople. 

Pendant <|ue les empereurs intervenaient dans les discussions théologi- 
ques sur la nature île Jésus, sur son incarnation , sur la grâce, et sur les 
autres problèmes que les mystères du christianisme offrent à la sagacité hu- 
maine, les Huns, les Vandales et les llérules se jetaient sur l'Italie, s’em- 
paraient de Rome et en effaçaient jusqu’au nom dans l'Occident. La plu- 
part des vainqueurs embrasscTent la croyance nouvelle, et. par (wlilique 
ou jiar conviction, s’en firent les soutiens et les propagateurs. En 496, se 
place la conversion des Gaules, affranchie par les barbares du joug détesté 
des Romains, et le baptême de Clovis, principal chef des Erancs. Un peu 
plus lard, vers le milieu du vC siècle, se reproduisit le schisme des armé- 
niens, qui, adoplaut la doctrine d’Eutychès, ne voulaient point reconnaî- 
tre, avec le concile général de Chalcédoine, tenu en 451 , qu’ilycûten Jésus- 
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Christ deux natures distinctes qui ne fissent pourtant qu’une seule personne. 
A cette dissidence prH, les arméniens ne différaient, à proprement parler, 
de l'Éfçtisc romaine que dans le rite, car ils avaient tous les sacrements de 
«Ite Église. Kn l'année 630, la secte d'Euljchès reimrail sous un autre 
nom. Ses membres enseignent qu’il n'y a eu en Jesus-Crist qu’une seule 
volonté, qu'une seule opération , ce qu’exprime; en grec le nom de moiio- 
tbélisme que les catlioli<|ues ont donné è cette hérésie. La doctrine des 
inonothélisles fut soutenue par Servius, patriarche de Constantinople, qui 
mit tout en oeuvre pour l’accréditer, et l’eiupereur lléraclius l’appuya par 
le fameux édit.iyanl pour titre : üclhèse, ou exposition. Un sixième con- 
cile oecuménique, convoqué ]var l’empereur Constantin-l’ogouat, con- 
dainiia le monothélisme, mab ne le détruisit pas. 

Dans les premièrtis années ilu vin'' siècle, surgit h Constantiuuplc une 
nouvelle hérésie qui était d’autant plus redoutable qu’elle avait pour au- 
teur l’enqiereur lui-raéme. S’érigeant en réformateur religieux, Léon l’I- 
saurien alxvlit le culte des images, qu’il appelait idolâtrie, et publia en con- 
siiquence un édit qui enjoignait d’enlever des églises les représentations 
du Christ, de la Vierge et des saints. Cette témérité sacrilège souleva de 
toutes parts les fidèles, qui , pour la faire cesser, provoquèrent une grande 
■issembléo d’évéques. Dans cette réunion, qui se tint à Rome, l'hérésie des 
icumclattes, ou destructeurs d'images, fut condamnée; mais Léon n'en de- 
vint que plus ardent à poursuivre l'exécution de son édit. Partout il fit briV 
ler les images sur les places publiques et blanchir les murs des égibes qui 
étaient ornés de peintures. Constantin-Copronyme , fils et successeur de 
L('-on, marcha sur les traces de son père, et poussa même plus loin 
sa rage de destruction. Il livrait une guerre acharnée non-seulement aux 
images des saints, mais encore â leurs reliques elles-mêmes. D'aprè'sses 
ordres, cés restes vénérés étaient arrachés des sanctuaires et jetés dans 1a 
fange des ruisseaux. 1,’impératrice Irène ne suivit pas ces déplorables 
exemples, et, sous sa régence, les dévastations se ralentirent, si elles ne 
cessèrent tout à fait. Un septième concile tecuménique, tenu à .N'icéeeu 787, 
rétablit momentanément la paix dans l'Église. Mais cette paix ne tarda pas 
à être troublée par de nouveaux schismes, de nouvelles hérésies, qui se 
multiplièrent pendant deux siècles sous toutes les formes, et contre les- 
quelles vinrent échouer, impuissanb, les anathèmes des conciles. En lO.xO, 
Béranger, archidiacre d'Angers . attaqua le mystère de l’eucharistie, pré- 
tendit que le corps et le sang de Jésus-Christ ne sont pas contenus en réa- 
liU' dans l'hostie, et que l’assertion contraire n’est et ne peut être qu’une 
simple figure. Vers le même temps, Michel Cérularius, patriarche de Cons- 
tantinople, rompit ouvertement avec l’Églbe romaine. Excommunié par le 
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pape, il excommunia le pape à son tour, et prépara le triomphe d'un 
schisme du sein duquel devait surgir, un siècle plus tard, l’Église grecque 
ou d'Orient. 

En 1095, commencèrent les croisades, guerres saintes qui avaient pour 
but de délivrer du joug des musulmans la Palestine, -où s’étaient jadis 
passés les mystères incompréhensibles de la vie et de la mort de l’Ilomme- 
Diou. C’est dans un concile convoqué à Clermont (lar le pape Crliain II , 
qu’un prêtre du diori-se d’Amiens , ajipelé Pierre l'Ilermite, fit déi réler 
la première croisade , en s’élevant avec une chaleureuse énergie contre 
l’opprobre des chrétiens, qui, sans horreur et sans honte, abaiidonnaienl 
aux mains des infidèles le tombeau de leur Dieu. On sait les phases diver- 
ses de ces expéditions lointaines, dans lesquelles la politique des rois et 
l’ambition mondaine de la noblesse eurent, en général, beaucoup plus de 
part que les sentimenLs religieux. Après s’être emparés des lieux saints et 
en avoir conservé une partie pendant près de deux siècles, les chrétiens 
finirent par céder è la force, et toutes leurs conquêtes devinrent successi- 
vement la proie des Sarrasins. 

Ce n’est pas seulement pour combattre les sectateurs du mabométisine 
que le clergé catholique excita les fidèles à prendre les armes. Au commen- 
cement du XIII' siècle, le pape Innocent III ordonna une croisade contnr 
la secte des albigeois, qu’on appelait de ce nom, parce que la plu|)art di' 
ses membres étaient originaires du dioo’se d’AIbi, et s'élaieut répandus 
de lè dans le haut Languedoc. S'il faut en croire les écrivains catholiques 
du temps, la doctrine des albigeois dillérait |)cu de celle des manichéens 
On accusait les nouveaux .sectaires de ivconnattre deux princi[ies, l’un bon, 
l'autre méchant ; le premier, créateur des chosi'S invisibles et spirituelles ; 
le second, créateur des corps et auteur de r.Ancien Testament. Ils admet- 
taient de même, assurait-on, deux christs, l’un, méchant, qui avait jioru 
en Judée, l’autre, bon, dont l’avènement n’avait pas encore eu lieu On 
prétendait en outre qu’ils rejetaient le liaplêine, qu’ils avaient l’eucha- 
ristie en horreur, et qu’ils professaient une foule d’aulres hérésies non 
moins considérables. La croisade dirigée contre eux fut signalée par 
toute sorte de crimes. C’est à cette époque et pour condamner ces malheu- 
reux, que l’inquisition, qui devait plus lard faire tant d’autres victimes, fut 
inaugurée par saint Dominique, chanoine régulier de l’église d’Usma, 
en Espagne. 

L’Eglise romaine tendait par tous les moyens à l’unité. Après le massa- 
cre des albigeois, elle tenta la voie des négociations pour mener à fin le 
schisme d’Orient. I,e deuxième concile de Lyon, convoqué en 1‘274, eut 
]mur ohjel de sreller la récoucilialinn des deux communions, habilement 
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inéiiagi'c par le saiiil-siége. La rcunimi paraissail devoir Cire durable; 
niais elle ne se iiiainliiU (juc jusqu'à la mort de l'empereur Michel : le fils 
de ce monarque renouvela le schisme. Un siMe plus lard , en 1 378, l’E- 
glise d'Occidenl devint la proie de nouvelles dissensions, qui produisirent 
un grand scandale. Il y eut à la fois trois papes rivaux qui se disputaient la 
tiare: Urliain VI, Clément VII et Alexandre V. l’our faire cesser un si 
fâcheux état de choses, un concile général fut assemblé à Cnnstanre en 
I'il4. Les trois prétendants à la papauté, ou alHliqiièrent les droits qu'ils 
s’arrogeaient, ou furent déjiasés par l'autorité du concile. A leur place, 
les évêques élurent Martin V, qui fut généralement reconnu pour légi- 
time et unique souverain pontife. Le même concile condamna Wiclcf, doo 
leur de l’Université d'Oxford, lequel enseignait que le pape n'est pas le 
chef de l'Eglise , que les évêques n'ont aucune prééminence sur les 
simples prêtres, que la confession est inutile au pécheur qui est suffisim- 
menl contrit, etc. Jean IIuss, recteur de l Universilé de Prague, qui avait 
adopté cette doctrine, fut pareillement condamné, et périt sur le bilc.her. 
Jérôme, disciple de Jean Iluss, subit le même supplice. 

Os cruelles rigueurs du clergé catholique n’étaient, certes, pas propres 
à lui créer des jiartisans. Aussi, lorsqu’un 1439, le concile de Florence 
eut de nouveau proclamé la réunion de l'Eglise grecque à l'Eglise de 
Rome, de l’aveu des évêques des deux communions, le peuple de Cons- 
tantinople ne voulut-il pas souscrire à ce pacte et contraignit-il ses prêtres 
à maintenir la séparation. L'énergie avec laquelle les schismatiques expri- 
mèrent leurs répugnances dans cette occasion fit depuis lors renoncer à 
toute tentative de rapprochement. Soumise en apparence à l’autorité ro- 
maine, parce qu’elle avait le bras séculier pour appui, les populations qui 
dépendaient directement du saint-siège en supportaient impatiemment le 
joug, et étaient toujours prêtes à s’associer aux novateurs qui eolrepre- 
naient de les en délivrer. Cette disposition des esprits, qui était générale, 
explique la facilité et la rapidité avec lesquelles se propagèrent les héré- 
sies dont nous allons parler. 

En 1517, Martin Luther, moine Augustin, né en Saxe, prêcha la ré- 
volte aintre la puissance des papes, en commeni.ant |vir déclamer contre 
l'abus des indulgences accordées par le pape Léon X. Condamné par une 
bulle, il ne garda plus aucune mesure. Il écrivit contre le purgatoire, 
contre le libre arbitre, contre la confi'ssioii, contre le mérite des bonnes 
(ouvres. Il donna à sa doctrine le nom de réformation. D’autres réforma- 
teurs se précipitèrent dans la voie ouverte par Luther. L’un d'eux, Zuin- 
gle, curé en Suisse, prêcha contre les indulgences, attaqua presque tous les 
doames de l’Eglise romaine, abolit toutes les cérémonies, et détacha du 
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raUiolirîsrne la pins grande jNirlifi dps raiitons helvétiques. Tri autre ré- 
fornialeur. Calvin, né à Novon, en France, imbu des doctrines de Lu- 
ther, et craiKiiaiU d’élre arrête dans son pays natal, où l'on sévissait contre 
les luthériens, se relira h Ihlle. où il publia son livre de V Inshtutùm 
chrétienne, rjni olîre l’abrégé de toute s«i doiMi ine. Adoptant la plupart des 
opinions de Luther, il enseignait que le libre arbitre a été entièrement 
éteint par le péché; il rejetait rinvocalum des sîiinls, le purgatoire et les 
in<hilgcn* es, il ne voulait ni pnpo. ni évéfpie, ni prêtre, ni fêtes, ni culte 
extérieur. Luther avait conservé le dogme delà présence réelle du c<irps 
et (lu sang de Jésus-Christ dans reucharislic; Calvin la repoussa. I.e 
luihérianisme, en Allemagne, et le calviuisme, en Franco, eurent à sou- 
tenir d^'s guerres loiigui^ et sanglantes. Cliarles-Quint fut (diligé de Irari- 
sieer avec le premier ; et le second n’obtint que sous Henri IV des ga- 
ranties qu’on respecta jusqu’à la révocation de l’édit de Nantes, pn»- 
noncée par Louis XIV. 

Au iiiomeiit même où Luther et Calvin sn|>aient les bases du catholi- 
cisme et ébranlaient la puissance des papes , Henri MH, roi d’.Angle- 
terre. irrité contre Clément V|l, qui avait jugé que les raisons allégué(>.s 
par le morianpio pour faire prononcer son div(»rce avec Catherine d'Ara- 
gon n'étaient pas suflisaiites, ne voulut plus reconnaître l'autorité du 
souverain pontile, et se fil déclarer, par un acte soleimel du parlement, 
chef suprême de rCglise anglicane. .Après sa mort. Edouard V| abolit en- 
tièrement la religion catholique et établit la réforme dans toute la Grande- 
Bretagne. 

En lo45, le pape Paul III convoqua un cxujcile général à Trente, i^our 
remédier aux maux de l'Eglise, et le nS;ullat di^ travaux do ce concile fut 
un corps de doctrines sur les principaux |M>inls attaqués par les novateurs. 
Mais il n'était plus p«»ssible d'arrêter le mouvemimt des esprits, et la ré- 
forme continua de se propager avec une activité non moins grande qu'an- 
paravanl. Du lutliérianisme, du zuinglisme ot du calvinisme, naquirent 
de nomlireuses sectes, presejue aussi opposées entre elle.s qu elles étaient 
ennemies de l’Eglise romaine. Parmi les nouveaux sectaires , il faut citer 
h'S analKiptistes , qui sc divisaient en treize ou quatorze branches. La plus 
remarquable était «‘lie des frèrets Moraves, dont la première règle était de 
ne pas tolérer de gens oisifs ou milieu d’eux; qui alîcctaient des iiiœure 
patrinrchalesel nietlaicnl en ctmiinun h^s biens qu’ils {wssédaienl. Aprî*s 
les anabaptistes, venaient les socramentaires, qui se divisaient en neuf 
branches distinctes; puis les confessionnisles, partagés en vingl-<|unlre 
secU-*s; les extravagants, qui avaient des sentiments opposés à la confes- 
sion d’Augsl)ourg, c'est-à-<lire à la profession de foi présentée par h*» lu- 
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th(!rieiis à l'eraperoiir Charli's-Quint en 1530, ilnns la ville d'Auftsbourg. 
Ceuv-ci so sulalivisaionl eu si* socles différenles. Des calvinistes primi- 
tifs se détachèrent les gomnristes et les arminiens, les supra-lapsaires et 
les infra-lapsaires, les puritains, les anglicans, les sociniens, les niui- 
veau* ariens, et tant d'autres rameau* dont les noms cu*-rnémes échap- 
pent. 

La réforme ne fut délin itiveineid et solidement établie en Angleterre que 
sous le règne d’Elisnhclh. Diverses constitutions synodales, conlinnées |)iir 
des actes du parlement, réglèrent le service divin. Les changements appor- 
tés alors ou cérémonial liturgique et à d’autres points religieux n’obtin- 
rent pas l'assentiment général. Il y eut des dissidents (jui prétendirent 
que-la réformation de l'Eglise anglicane était imparfaite, infectée d’un 
reste de paganisme, et (jui combattirent la hiérarchie et l’autorité di-s évé- 
ques. Ces frondeurs sont ce qu'on appelle les presbytérions ou les puri- 
tains. On appliqua le nom d'épiscopau* au* fairtisans de l’ordre de choses 
e*istant. Rolwrt Brown, ministre anglais, jugea que les presbytériens don- 
naient encore trop aux sens dans le culte qu’ils rendaient à Dieu, et 
que, pour honorer littéralement en esprit la divinité, il fallait supprimer 
toute prière à haute voi*. même l'oraison dominicide. Il eut des di.sciples 
qui firent secte, et qui se considéraient comme la pure et véritable Eglise 
chrétienne. 

Parmi les nombrenses sectes nées en Angleterre, il faut distinguer le 
méthodisme, dont l’Université d’Oxford fut le berceau eu 17'29, et John 
Wesley le fondateur. Les nouveau* sectaires avaieid distribué tous leurs 
moments entre l’étude, la prière, le jeûne et d’autres bonnes (euvres. Cette 
conduite régulière cl méthodique les lit appeler méthodistes par dérision, 
et ils adoptèrent celle dénomination, quoiqu’elle ne fût pas de leur choi*. 
D’autres sectaires ont reçu le nom de qitakers, ou trembleurs, parce que, 
dit-on, ils tremblent de tous leurs membres lorsqu’ils croient sentir l’ins- 
piration divine. La secte des quakers fut fondée vers le milieu du xvii' sii-- 
clc par Georges Fox, cordonnier dans le comté de Leicesler. Gel homme 
renoni;a à son métier, s’érigea en apôtre , en prophète, et publia la ré- 
forme que Dieu, prétendait-il, lui avait ordonné d'introduire dans les 
dogmes et dans le culte des chrétiens, altérés par les diverses Eglises. Selon 
sa doctrine, celui-là seul est véritablement chrétien qui dompte ses pas- 
sions, qui ne se permet aucune médisance, aucune injustice, qui ne voit 
point un malheureux sans souHrir avec lui, qui parUige sa fortune avec 
les pauvres, qui aime enfin tous les hommes comme scs frères. Fox 
prêchait cette doctrine dans les places publiques, dans les cabarets , 
dans les maisons particulières, dans les temples. Il émut, il loucha, il 
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|ii'i-sua(lii et eut bieiildt île iiuinbreux disriples. D'après les priiici|)es du 
quakerisme, il ii’cst pas permis de donner aux hommes des litres qui 
impliquent la flatterie, tels que ceux-ci : votre sainteté, votre majesté , 
votre excellence et autres analogues, et l’obéissance due au souverain et aux 
magistrals n’entraîne pas nécessairement l'obligation d'employer ces for- 
mules de pure étiquette. D'ailleurs il est interdit au chrétien de se pros- 
terner, de courtier le corps, de se décotivrir la tête devant son sem- 
blable, quel qu'il soit ; il lui est également défendu de prêter serment sur 
l'Évangile, même s’il est appelé h témoigner en justice. Il serait difli- 
cilc do donner une nomenclature complète de toutes les autres sectes 
religieuses qui existent dans la Grande-Bretagne, où il en surgit de nou- 
velles choque année. Mentionnons seulement les reliears, ou relief- 
semlrm, les secoureurs ; les béréens; les liflers and nnû-liflers , or 
iieie and old }ight . c’est-à-ilire les leveurs et anti-leveurs, ou la nou- 
velle et l’ancienne lumière ; les jiimpmi, ou sauteurs ; les icttsh-mellw- 
disls; les hutchinsuhiens; les anli-rinméens; les caméroniens ; les inac- 
millanistes; les muggliloniens; les philadolphiens; les buchanistes: les 
tunkers; les .v/iaAos, ou secoueurs; les glassites. 

Pondant les trois derniers siècles, les sectes dissidenti's se multipliè- 
rent dans toutes les contrées de l’Kurope, en dépit des excunimunications 
papales, qui ctoient tombées dans un discrislil complet. Le catholicisme 
recourut aux missions pour reconquéir dans les autres parties du monde 
1a puissance qu'il avait perdue dans l’Orient et dans l’Occident. L’ordre 
des jésuites, fondé par Ignace de Loyola, eu 1534, cl confirmé )iar le 
pai>e Paul III en L'eMl, rendit dans cette occasion quelques services au 
saint-siège; mais les fautifs de cet ordre et surtout son orgueil for- 
cèrent le pipe Clément XIV à prononcer sa suppression en 1773. 
A|>rès avoir eu tant à soulfrir déjà des attaques de la réforme, le ca- 
tholicisme se trouvait . à cette époque, en face d'un autre ennemi . 
non moins redoutable, l’esprit philosophique, ijui avait envahi tous les 
rangs de la société cl ébranlé toutes les croyances. .Mais la grande révolu- 
tion française devait bientôt lui |)orter des coups plus terribles eneon-. 
L’assemblée nationale abolit, le 11 août 1789, toute espèce de dîmes, 
de droits casuels des curés, les aiinates pour la cour de Borne, la plu- 
ralité des bénéfices, etc. Le '28 octobre de la même aiinie, un autre 
décret suspendit l'émission des vœux monastiques. L'assembliie décréta, 
le 2 novembre suivant, la mise h la disposition de l'Étal de tous les 
biens ecclésiastiques, et, le 1‘2 juillet 1790, la constilulion civile du 
clergé. L'n décret [lostérieur enjoignit à tous les prêtres de prêter ser- 
ment de lidélité à la nation, à la loi cl au roi , dans le délai de huit 
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jours, sous les peines les plus sévères. Ceux des prêtres qui se soumi- 
rent à ce décret furent appelés constitutionnels ; on qualifia les autres de 
réfractaires. La convention nationale se montra encore plus hostile au 
catholicisme: le 2.3 février 1793, elle autorisa les communes à conver- 
tir en canons une partie des cloches des églises ; le 11 octobre, elle 
décréta que la basilique de Notre-Dame de Paris se nommerait doréna- 
vant le Temple de la Raison ; le 15 novembre, elle y interdit l’exercice 
du culte religieux. Plus tard, elle institua et elle fit célébrer dans cette 
cathédrale la fête de la Raison et celle de l'Étre suprême. Enfin, le 3 
novembre 1795, elle remplaça les fêtes do l’Eglise par sept fêtes na- 
tionales, en l’honneur de la République, de la Jeunesse, des Époux, de 
la Reconnaissance , de l’Agriculture, de la Liberté et des Vieillards. Sous 
le gouvernement consulaire, la religion catholique reprit eu France, 
sinon sa puissance et ^n éclat passés, du moins son existence légale et 
publique. A peine Bonaparte fut-il nommé premier consul, qu’il ouvrit 
avec le saint-si^e des négociations secrètes, par suite desquelles un con- 
cile national se tint, en 1801, dans l’église métropolitaine de Paris. Ou 
comptait dans cette assemblée quarante-cinq évêques et quatre-vingts 
députés du second ordre. Le pape y avait envoyé le cardinal Gonsalvi, 
son premier ministre, accompagné du cardinal Caprara et de M. Spina, 
évêque de Gênes. On y arrêta les bases d’un concordat qui fut signé 
le 15 juillet et qui devint loi de l’État le 8 avril 180'2. Pendant la 
durée de l’empire, le clergé français fut soumis et résigné. Mais, quand 
les Bourbons eurent été ramenés en France par les évènements de 1814, 
il se montra exigeant, impérieux même dans scs prétentions. On vit 
alors reparaître des ordres et des congrégations dont l’existence était 
une violation flagrante de la loi. Les jésuites se reconstituèrent sous le 
titre de Pères de la foi, et les doctrines ultramontaines, professées har- 
diment en public, trahirent des espérances que vint tromper, pour un 
temps du moins, la révolution qui éclata on 1830. 

A cette époque, quelques prêtres de Paris, invoquant la liberté des cul- 
tes, que venait do consacrer la nouvelle charte constitutionnelle, publièrent 
un manifeste dans lequel ils faisaient appel è la France religieuse et pa- 
triote, et se mettaient à la disposition des communes qui manquaient de cu- 
rés. <1 On nous a placés, disaient-ils, dans la cruelle alternative d’opter 
entre l’obéissance aux lois de notre pays et l'obéissance passive, aveugle, 
fanatique, à un pouvoir éminemment ennemi de la patrie. Nous n’avons 
point hésité ; nous avons rompu d’une manière éclatante avec les évêques 
en hostilité ouverte contre la France entière. » L’abbé Chatel, ancien aumô- 
nier de régiment, était celui de ces prêtres à qui devaient s'adresser les com- 
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muiivs i>oui' avoir des jiasteurs. Il ouïrit une clmpclle |irovisoire dans son 
domicile, rue des Sept- Voies, à Paris, et l’on y réli^bra l'office en français. 
De nombreuses demandes do desservants arrivèrent à l'Eftlisc catholique 
française (tel est le titre qu’elle avait pris), et une chapelle définitive fut ou- 
verte, par les soins de l’abbé Chatel, rue de la Sourdière. La profession do 
foi adoptée par la nouvelle Église conservait tous les dogmes de la religion 
catholique romaine : elle reconnaissait les symboles des apôtres, de Kicée 
et de saint Athanase; elle admettait les trois principaux mystères, la divi- 
nité de Jésus-Christ, le dogme do la présence réelle, le sacrifice de la messe, 
les sept sacrements, et approuvait l'invocation de la Vierge et des saints. 
Comme points de réforme, elle établissait l’emploi de la langue vulgaire 
dans l’eiercice du culte; elle repoussait l’usage abusif des dispenses pour 
les mariages, les abstinences, les indulgences, le droit d’excommunication 
et le dogme de l’éternito des peines; elle déclarait la confession facultative 
et non obligatoire, et n’admettait aucun tarif pour l’administration des sa- 
crements et pour les autres cérémonies religieuses. Comme la chapelle 
de la rue de la Sourdière était devenue trop étroite [>nur contenir toutes 
les personnes qui y affluaient , la jeune Église se pourvut d’un local 
plus vaste et plus convenable. L’abbé Chatel inaugura le nouveau temple 
dans la salle des concerts de la rue do Cléry. Il reçut h cette époque la pré- 
lature des mains de M. Mauviel, ci-devant évéque de Saint-Domingue, prit 
le titre do primat-coadjuteur des Gaules et institua pour scs vicaires prima- 
tiaux les abbés Auxou et Blachère, qui, de leur côté, se firent ordonner 
prêtres par l’abbé Poulard, ancien évéque constitutionnel d’.Autun. Plu- 
sieurs communes situées aux environs de Paris : Clichy-la-Garenne, Sar- 
celles, Boulogne, Saint-Prix, Montmorency, demandèrent dre curés à l’K- 
glise française. Mais la division ne tarda pas à s’introduire dans le sanc- 
tuaire. Le tarif que le primat coadjuteur voulut établir, à l’instar de l'Église 
romaine, motiva l’éloignement des vicaires primatiaux, L’abhé .\u7.ousc re- 
tira dans sa cure de Clichy-la-Garenne, après avoir essayé vainement d’éle- 
ver autel contre autel dans une salle du Iwulevart Saint-Denis, où il avait 
installé son église rivale. C’est sans doute pour combattre ce schisme avec 
plus de succès que l’abM Chatel transporta son église non loin de là, dans 
le local anciennement occupé, rue du Faub. -St-Martin, par l'administra- 
tion dos pompes funèbres. Quoi qu’il en fût, l’autorité fit fermer successive- 
ment tous les temples desservis par des ministres de la religion nouvelle. Il 
y eut des troubles et presque des émeutes dans plusieurs communes dont les 
habitants s’étaient prononcés en faveur de cette religion. Mais il fallut céder 
à la force, et les tribunaux décidèrent que la liberté des cultes, proclamée 
par l’article .5 de la charte, n’est qu’une promesse illusoire. Quelques-uns 
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des prêtres qui avaient arboré l’étendard de cette réforme sont rentrés de- 
puis dans le giron de l'Eglise romaine. 

Dans les premiers mois de l’année 18-'e5, un prêtre appelé Ronge, curé 
d’une obscure parois.se de Silésie, se présenta tout à coup comme un nou- 
veau réformateur du catholicisme. Rom|>ant avec l’Eglise romaine, il dé- 
clara qu’il en croyait les doctrines incompatibles avec le véritable esprit 
de l’Église chrétienne, apostolique, universelle; qu’en conséquence, 
il ne reconnaissait plus l’autorité du pape, pensant d’ailleurs que les gou- 
vernements seuls ont le droit de se mêler des affaires du culte. 11 invita les 
populations à suivre sou eveniple et à former avec lui ce qu’il appelait l’É- 
glise catholique-allemande. Du reste, il respectait tous les dogmes et la plu- 
part des pratiques de la religion romaine, en admettant toutefois le principe 
de la discussion. Ce cri d'indépendance produisit une vive agitation dans 
toute l’Allemagne. Ronge fil de nombreux prosélytes; et, en peu de temps, 
sa réforme compta près de cent cinquante communautés religieuses, des- 
servies par soixante prêtres romains, qui s’étaient convertis à ses doctrines. 
Les progrès de la nouvelle Eglise furent rapides. Elle trouva d’abord sym- 
pathie et protection parmi les protestants, qui voyaient avec satisfaction 
s’affaiblir de plus en plus la domination de Rome. Les gouvernements aussi 
étaient loin do se montrer hostiles aux partisans de Ronge ; le roi de Prusse 
leur acconla l’usage des temples protestants , après avoir défendu qu’ils y 
tinssent leurs assemblées ; le roi de Saxe n’osait s’opposer à leurs réunions ; 
le roideAVurteinberg les autorisait volontiers, et l’Église rongisie se croyait 
à la veille d’être constituée officiellement en Allemagne. Mais le grand- 
chancelier d’Autriche, M. de .Metternich, effrayé d’un mouvement reli- 
gieux qui pouvait prendre un caractère politique, a fait changer ces dis- 
positions favorables. 11 s’est d’abord adressé à la diète de Francfort pour 
faire décn'ter, par cette assemblée, des mesures rigoureuses contre les no- 
vateurs. La diète n’a pas voulu prêter les mains aux vues intolérantes du 
ministre, qui, alors, a eu recours aux négociations diplomatiques, c’est-à- 
dire aux intrigues, et a obtenu des rois de AVurtemlterg et de Ravière, et 
du grand-duc de Hesse, que les églises seraient fermées aux nouveaux ca- 
tlioliques, sous prétexte que leur culte n’est pas légalement reconnu. D’un 
autre cûté, les gouvernements protestants ont craint que la tranquillité 
publique no fût troublée par les prédications des aiidires de la religion 
nouvelle ; ils ont adroitement provoqué les défiances jalouses du protes- 
tantisme ; et, dès lors, les disciples de Ronge se sont vus réduits à l’im- 
puissance de propager leurs doctrines. 

L’apparition de Ronge a fait surgir une foule d’autres réformateurs. 
Lorsqu’il eut fait à Leipzig, au début de son apostolat, sa déclaration ou 
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profession de foi, un grand nombre de dissidents la trouvèrent insuffi- 
sante. Un de ses plus ardents collaborateurs, Czersky, s’est sépard de 
lui h cette é|>oque, parce qu’il professait une opinion différente sur quel- 
ques points spéciaux , notamment sur la divinité de Jésus-Christ. De- 
puis , Czerskï s’est rapproché du protestantisme. Un autre réformateur, 
Wislicénus, pasteur luthérien, a voulu fonder une nouvelle Église. Il a 
trouvé que la réforme n’avait pas été poussée assez loin, et il a créé le 
néo- protestantisme, qui compte des adhérents dans plusieurs villes de 
la Crusse. Wislicénus est l’ennemi déclaré de toutes les sectes piétistes, 
nijsliques, ou obscurantistes, qui ont pour adhérents avoués Ilcgstenber- 
ger et autres, de Berlin. Les disciples d’un certain Hermès ont aussi fait 
secte dans ces derniers temps, à la faveur du mouvement religieux que 
nous venons de signaler. Cet Hennis , mort professeur à l’université de 
Bonn, en 1881 , avait publié de nombreux écrits, condamnés par un 
bref du pape le 26 septembre 1 835. Selon lui, la philosophie doit four- 
nir la démonstration de la vérité du christianisme. "Un tel principe expli- 
que la sévérité de l’arrêt prononcé à Rome contre les ouvrages de ce ré- 
formateur religieux. 



CHAPITRE II. 



iKMMtt, Saccidocc, CCLTK. — Momie «pirilueL fatore. — Mfitèret, ijnbole». commasdemenK— 
Hiérarchie «rceléaiasliqae. — OrKanÎMlioa tin poavoîr papal.^L'loqoûilion.— ^ilkci rehgic-iu. — Calte. 
— Cullaüon dea aaercment». — Fftta. 

Dieu, le» anges, Vdnu humaine. A quelque secte qu’ils appartiennent, 
loua les chrétiens définissent Dieu un esprit éternel, indépendant, im- 
muable, infini, qui est présent partout, qui voit tout, qui peut tout, qui a 
créé toutes choses et qui les gouverne toutes. Ils le représentent environné 
d’un immense cortège d’êtres immatériels, soumis cl obéissants à ses volon- 
tés, qu’ils désignent sous le nom générique d’anges. Cæs anges sont divi- 
sés en trois classes ou hiérarchies. I.a première comprend les séraphins, 
les chérubins et les trônes; la seconde, les dominations, les vertus et les 
puissances; la dernière se compose des principautés, des archanges et des 
anges proprement dits. Tous ces purs esprits avaient été créés dans un 
état absolu de perfection et de sainteté ; mais beaucoup d’entre eux , éga- 
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rfs par l’orgueil, se mireiil en révoUe contre rËIre suprfmc, qui les chassa 
ilu ciel et les confina dans un lieu de punition , où ils endurent des tour- 
ments ([ui n’auront jias de fin. On donne à ces anges déchus le nom de 
diables ou de démons, et celui de Satan à leur chef. Ils sont occupés sans 
cesse à tendre des pièges à l’âme dont le créateur a doté l’homme, afin de 
la faire tomber dans le mal et d’attirer sur elle les douleurs dont ils souf- 
frent eux-mêmes. Les bons anges, au contraire, saint Michel à leur tête, 
veillent avec un soin attentif et constant au bien et au salut de cette âme, 
et c’est pour cela qu’ou les appelle anges gardiens ou tutélaires. On voit 
que les chrétiens admettent l’immortalité de l’âme humaine. Selon eux, à 
la fin du monde (car cet univers doit périr), tous les hommes reprendront 
les corps qn’ils avaient de leur vivant sur la terre, et paraîtront au tribunal 
de Dieu, qui les jugera cl les rémunérera suivant leurs oauvres. Ce juge- 
ment, le dernier de tous, confirmera le jugement particulier que subit 
chaque homme au moment même où il quitte la vie. 

Vie future. L’âme habite divers séjours à partir de sa séparation du 
corps. Elle est placée ou dans les limbes, ou dans le purgatoire, ou dans 
l’enfer, ou dans le paradis. Les limbes sont le lieu où vont les âmes des en- 
fants morts sans baptême, lesquelles sont exclues pour toujours de la vue 
de Dieu. Selon la tradition, c’est aussi dans les limbes que les patriarches, 
les prophètes et les autres saints de l’ancienne loi attendaient la venue du 
Messie, qui devait leur ouvrir les portes du ciel ; Jésus y descendit après 
sa mort , en tira ces vénérables personnages et les conduisit en triomphe 
avec lui dans la gloire éternelle. C’est dans le purgatoire qu'après avoir 
été séparés de leur enveloppe périssable, les âmes expient leurs péchés vé- 
niels, ou subissent la peine due aux péchés mortels pardonnés dont elles 
n’ont pas fait en cette vie une suffisante pénitence. Luther niait le purga- 
toire. La religion grecque le rejette pareillement ; mais elle suppose que 
les prières des vivants ont le pouvoir de soustraire les âmes coupables aux 
supplices do l’enfer, et do leur ouvrir ilirectcment l’accès de la béatitude 
céleste. D’après la croyance de l’Église romaine, les démons et les hommes 
réprouvés de Dieu sont dévorés dans l'enfer par un feu qui ne s’éteindra 
jamais. Les théologiens distinguent deux sortes de peines subies par les 
hôtes do ce lieu de désolation et de ténèbres. La première est la peine du 
dam, qui consiste dans la privation perpétuelle de la vue de Dieu; la se- 
conde est la peine des sens, qui résulte de la douloureuse impression que 
l’action du feu fait éprouver à l’âme. Le paradis est le ciel, l’asile des élus 
et des saints. C’est là que la religion promet à ces âmes de choix un bon- 
heur parfait, sans limites, dans la contemplation de la divinité et dans la 
jouissance de rineflable harmonie produite par les instruments et les voix 
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des anges innombrables, qui, sans intervalle et sans fm, célèbrent les 
louanges du Très-Haut. 

Mystères, symboles, commaudemeiils. Indépeiidamnieiit des points de 
doctrine que nous venons d’indiquer, le ealholicisme admet encore les 
dogmes suivants, qu'il appelle les trois mjstères fondamentaux de la re- 
ligion, savoir : la trinité, riucarnation et la rédemption. Le premier de ces 
mystères enseigne qu’il y a un seul Dieu en trois personnes, comprenant 
le ]ière, le fils et le saint-esprit; le second mystère, que la nature divine 
s’est unie è la nature humaine dans le fils de Dieu, ou le Verbe, deuxième 
personne de la trinité; le troisième mystère, que Jésus est 1e rédempteur 
du genre humain, c’est-à-dire qu’il a racheté les péchés des hommes 
en mourant sur la croix pour les expier. Les sacrements de l’Église, qu’on 
appelle aussi mystères, probablement parce que, dans l'origine, on en fai- 
sait un secret, non seulement aux infidèles, mais encore aux catéchumènes 
eux-mômes, ont (lour effet, suivant les théologiens, d’effacer les péchés, de 
conférer la grâce divine, d’unir les fidèles entre eux par des signes indi- 
quant qu’ils sont tous d’une même religion. Les sacrements sont au nom- 
bre de sept dans l’Église romaine ; 1“ le baptême, qui régénère les fidèles 
en Jésus-Christ, leur donne la vie spirituelle et les constitue enfants de Dieu 
et de l’Lglise; ’i" la confirmation, qui leur infuse l’esprit-saint et les rend 
chrétiens parfaits; 3" l’eucharistie, qui contient réellement et eu vérité le 
corps, le sang, l'.âme do Jésus-Christ, sous les espi-ces du pain et du vin; 
4° la pénitence, qui remet les péchés commis après le baptême; 5° l’ex- 
trême-onction, établie pour le soulagement spirituel cl corporel des mala- 
des; 6“ l’ordre, <|ui confère le pouvoir de remplir les fonctions ecclésias- 
tiques et la grâce pour les exercer saintement; 7° le mariage, qui légitime 
et sanctifie la société de l'homme et de la femme. 

Le sommaire des principales croyances imjiosécs aux catholiques ro- 
mains s’apimlle symbole. Ce mol est grec et signifie emblème, il faut donc 
chercher dans le symbole chrétien un autre sens que le sens littéral. 11 est 
probable que le sens caché était communiqué, dans l'origine, au néophyte, 
soit graduellement, suivant le degré d’initiation auquel il était parvenu; 
soit eu une fois, lorsqu’il avait atteint la limite où tous les voiles devaient 
s’écarter devant lui. Quoi qu’il en fût, on compte ordinairement trois sym- 
boles : celui dos apôtres, plus connu sous le nom de Credo; celui de Nicée, 
arrêté au concile tenu dans cette ville en 3'25, sous le règne de Constantin ; 
et enfin celui qu’on attribue à saint Athanase et qui daterait à peu près du 
même temps. \ ces symboles qui tiennent particulièrement au dogme, l’É- 
glise catholique ajoutedes prescriptions morales et des règles disciplinaires 
qui, à ses yeux également sont articles de foi et intéressent le salut. Ia;s pre- 
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mières sont renfermées dans le Décalogue, ou les dii commandcmenU de 
Dieu, dont nous avons donné le tente à l'article jiidatsmt (1). Voici en quoi 
consistent les secondes, qu’on désigne sous le litre de commandements de 
l'Église. Elles prescrivent à tous les fidèles : 1 ° l’observation du dimanche ; 
2° la sanctification des fêles; 3° la confession annuelle ; la communion 
pascale ; 3" les jeûnes desquatre temps, des vigiles et du carême ; 6° l'absli- 
nencc du vendredi et du samedi. Les diverses communions protestantes 
et l’Eglise grecque rejettent, comme nous l’avons déjà dit, plusieurs des 
dogmes, dts sacrements et des commandements de l’Église catholique. 

Sacerdoce Dans le catholicisme, le pape est le chef suprême de l'Église : 
les prélats en gouvernent chacun une portion déterminée ; les curés , sous 
l'autorité des prélats, sont chargés du soin des paroisses; enfin les simples 
prêtres forment le dernier rang de la hiérarchie, et dépendent directement 
des curés. Certaines attributions ou fonctions ecclésiastiques établissent 
quelques autres distinctions encore parmi les membres du clergé, .\insi, 
les conseillers du pape sont appelés cardinaux et ((ualifiés princes de l'E- 
glise. ils sont divisés en trois ordres : les évêques, les prêtres et les diacre.s. 
Siilc-Quint en a fixé le nombre à soixante-dix , parmi lesquels on compte 
six évêques, cinquante prêtres et quatorze diacres. 1,'assemblée des cardi- 
naux forme le sacré collège. Elle prend le nom de conclave, lorsqu’elle 
est saisie de l’élection d'un nouveau [vape. On appelle légats les prélats en- 
voyés par le souverain pontife pour présider en sa place aux conciles géné- 
raux, ceux qu’il ilélègue si)écialement pour assembler les synodes et pour 
réformer la discipline, et les représentants perpétuels du saint-siège, éta- 
blis dans les États étrangers , tels qu’étaient autrefois, en France, les ar- 
chevêques , d’Arles et de Reims. Les gouverneurs des provinces du do- 
maine pontifical sont aussi des légats. Les ambassadeurs extraordinaires 
du pape près des cours de la chrétienté portent le titre de légats à hiere. 
Un nonce est un prélat envoyé par le souverain pontife près d’un prince 
ou d’une nation catholique, ou qui assiste dosa part à quelque léunion de 
diplomates. Les dignitaires do l’Église que l’on nomme prélats compren- 
nent les légats, dont nous venons d’indiquer les attributions , les archevê- 
ques et les évêques. L’archevêque est un prélat métropolitain , c’est-à-dire 
exerçant une autorité qui s’étend à toute une province, lequel a pour suf- 
fragants un certain nombre d’évêques. L’évêque est le surveillant et le 
chef d’un diocèse, ou circonscription ecclésiastique embrassant plusieurs 
paroisses. L’évêque in partitnis Un/iiteliHm sous-entendu) est celui qui a le 
titre nominal d’un évêché situé dans les pays infidèles. Le coadjuteur est 

(l)Voir page 246 de ce volume. 
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un prùlat adjoint h un autre prélat pour l’aider è remplir les fonctions de 
sa charge, et qui est destiné à lui succéder. Des eeclcsiasliques à qui l'on 
donne la qualification de vicaires occupent un poste analogue près des 
éviVjues et des curés. Ij hiérarchie catholique comprend en outre les cha- 
noines, prêtres séculiers, qui forment le clergé d’une église ealhédrale ou 
collégiale, et dont la réunion s’appelle chapitre; les aumôniers , autres 
prêtres, qui officient dans les maisons dc's princes, dans les hospices, dons 
les collèges, dans les quartiers militaires; les diacres et les sous-diacres, 
<jui, ilans des occasions iwrticulièrcs, secondent les évôquc'S et les simples 
prêtres. Indé|>endammcnt des ministres revêtus des ordres, le catholicisme 
admet encore des fonctionnaires laïques de divers degrés, tels que les mar- 
guillers, qui sont chargés des affaires temporelles d’une jiaroisse ; les 
chantres, qui , suivant l’expression de Boileau, « sont gagés par les cho- 
« noincs pour louer Dieu en leur place; » les sacristains, qui ont la garde 
des vases et ornements sacrés; les bedeaux, qui veillent à la propreté et à 
la police du saint lieu. 

Les Eglises réformiles sont adminislrikis diversement, suivant les com- 
munions auxquelles elles appartiennent. Le luthéranisme et le calvinisme 
n’obéissent pas à un pouvoir central. Dans chaque |iavs, ils ont des coirsis- 
loires composés du cori>s entier des pasteurs, des anciens et des diacres, 
auxquels est remis renseignement de la foi et le maintien de la discipline. 
Les ministres ou prêtres principaux , président à ces assenihlées, et c’est à 
eux que revient le droitde prêcher, d’instruire, de conférer les sacrements , 
de censurer, de rappeler la [laix dans les familles désunies, cl de visiter les 
malades. Le ministère est à vie , et l’on ne peut dé|ioser un pasteur que 
pour des crimes avérés. Dons la religion anglicane , il y a , outre les minis- 
tres dont nous parlons, des évêques, dont les fonctions répondent A celles 
des prélats catholiques. Les Grecs ont un pontife suprême, iju’oii nomme 
patriarche, et qui m;oit l’épithèle de panayiolalos , c’est-à-dire tout saint. 
11 a son siège à Constantinople. De lui dépendent les chefs de plusieurs 
sectes qui, sans être précisément hérétiques, différent cependant sur quel- 
ques points do doctrine et de liturgie du sentiment et des formes de la 
mère-Eglise grecque. Tels sont les patriarches de Jérusalem, d’.\lexandrie, 
d’.Vntioche ; ceux des maronites, des nestoriens cl des géorgiens. L’Église 
d’Arménie, indépendante de celle de Constantinople, compte quatre pa- 
triarches. Les grecs de Russie , on roskolnicks, ont pour chef spirituel le 
czar, depuis que Picrrc-le-Grand réunit dans ses mains le pouvoir religieux 
et le pouvoir politique, .\uiwr.fvant, ils étaient gouvernés par un patriarche 
qui ne relevait que de lui seul, l’n des principaux officiers de l’Église grec- 
que est le lecteur ; son emploi consiste à lire la sainte écriture au peuple 
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les jours de grandes Klcs. On donne le nom do popes au.K prêlres de l'or- 
dre inférieur. 

Les ministres ordinaires du culte catholique, dont nous avons énuméré 
plus haut les titres et les fonctions, forment ce qu'on appelle le clergé sé- 
culier, c’est-à-dire le clergé qui appartient nu siècle, qui vit dans le monde, 
mélé aux laïques. Il y a en outre le clergé régulier, composé de personnes 
des deux sexes, qui se sont engagées à mener une vie retirée, dans les cloî- 
tres de quelques-uns des ordres religieux approuvés par l’Église, et à se sé- 
questrer par conséquent do la société profane. Il y avait autrefois un grand 
nombre de ces ordres, parmi lesquels nous citerons les carmes, les Corde- 
liers, les augustins, les bernardins, les chartreux, les trappistes, les camal- 
dules, les dominicains, les bénédictins, les oraloriens, etc. Aujourd'hui, la 
plupart ont cessé d’exister. Il n'y a dons l’Église grecque qu’un seul ordre de 
moines : c’est celui do saint Basile ; toutefois cet ordre est prodigieusement 
étendu, et l’on ne compte pas moins de six mille basiliens sur le mont 
Athns seulement. Le protestantisme a , dans quelques pays, dans le Nord 
particulièrement, conservé l’institution de la vie monastique, mais il « 
complètement aboli les vœux, et ila réservéaux reclus la liberté de rentrer 
dans le monde dès qu’ils en éprouvent le désir. 

Ori/nnifation du pouvoir papal. Le sacré collège se nomme consistoire 
lorsqu'il fonctionne comme conseil du jkipe et qu’il s’occupe des affaires, 
soit civiles, soit ecclésiastiques, qui importent à la cour de Rome. Suivant 
l’occasion, le consistoire est public, secret ou demi-secret. Le consistoire 
public SC lient avec solennité dans la gronde salle du palais apostolique, 
sous la présidence du pape revêtu de ses ornements ponlilicaui, la mitre en 
tête et assis sur son trône. Le consistoire secret est aussi présidé par le pape, 
mais le pontife y paraît avec ses habits ordinaires. C’est là que l’on propose 
les évêchés, que l’on préconise les évêques et que l’on expérlie les autres 
affaires du même genre. Dans le consistoire demi-secret, on traite des inté- 
rêts temporels du souverain pontife, do scs différends avec les puissances, 
et l’on y discute les canonisations des saints. Le teraiiorel du saint-siège, ce 
qui a rapport aux finances spécialement, est du ressort do la chambre apos- 
tolique. Cette chambre est présidée par le cardinal-camerlingue, princiiwl 
dignitaire du saint-siège, qui remplit également les fonctions de chancelier, 
fait administrer la justice, et, pendant la vacance du trône papal, exerce tous 
les actes de la souveraineté. C’est de lui que dépend directement le tribunal 
de la rote, juridiction ecclésiastique établie pour juger, en cas d’appel, les 
contestations en matière bénéficialc et [ïatrimonialc, qui s’élèvent dons les 
pays catholiques où il n’y a point d’induit, c’cst-à-<lirc où les rois n’ont pas 
le pouvoir, conféré par les papes, de nommer personnellcmentaux bénéfices. 
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Ce tribunal coiinatl aussi de tous les procès de l’Etal eccldsiaslique, d’une 
importance suiiéricure à cinq cents dcus romains. Indépendamment des 
corps dont nous venons de parler, il existe encore plusieurs agrégations de 
cardinaux, qui ont pour but le maintien de la foi ou de la discipline. Ces as- 
semblées portent le nom commun de congrégations, avec un titre particu- 
lier qui indique les attributions dentelles sont spécialement investies. Ainsi, 
par exeinide, il y a la congrégation de l’index, qui a pour mission de recher- 
cher et de condamner les livres pernicieux; la congrégation de la propa- 
gande, qui pourvoit iV la propagation des croyances catholiques ; la congré- 
gation des rites, qui a pour objet de régler tous les points liturgiques qui 
peuvent faire question, et de rétablir l’unité des cérémonies religieuses, 
lorsqu’elle a été violée , etc. 

Mais la plus importante est celle qu’on appelle la congrégation du saint- 
office, et plus communément l’inquisition. Cette juridiction, dont nous 
avons précédemment rapporté l’origine (1), avait été introduite dès le prin- 
cipe dans plusieurs royaumes; en Espagne, en Portugal, à Naples, à Venise, 
et même en France; mais les excès et les crimes des inquisiteurs ont, do 
toute part, soulevé contre leur tribunal l’animadversion publique , devant 
laquelle enfin il a fallu qu’il tombât. Si, de nos jours encore, l’inquisition 
existe à Rome, ce n’est que d’une manière purement nominale. 

C’est en Espagne que l’inquisition a déployé ses plus détestables 
fureurs. Pendant trois siècles, elle y a été toute-puissante. Tout tremblait de- 
vant elle, et ni le rang, ni les vertus, ni la piété la plus austère, ne pouvaient 
mettre à l’abri de ses coups redoutables. Dans les procédures portées devant 
ce tribunal, on distinguait quatre chefs principaux d’accusation : 1° l’héré- 
sie, le soupçon d’hérésie, la protection accordée à l’hérésie; 2“ la magie 
noire, les maléfices, les sortilèges et les enchantements; 3“ le blasphème; 
4” les injures faites à l’inquisition , à quelqu’un de scs membres ou de ses 
officiers, la moindre résistance à l’exécution de ses ordres. Pour tirer des 
aveux des accusés, on les soumettait à la question. Il y avait trois manières 
d’appliquer ce supplice : par la corde, par l’eau, par le feu. Dans le pre- 
mier cas, on liait derrière le dos les mains du jiaticnl avec une corde passée 
dans une poulie fixée è la voûte; on l’élevait en l'air, et, après l’avoir tenu 
quelque temps suspendu è une grande hauteur, on le laissait retomber à 
un demi-pied de distance do la terre. Cette terrible secousse disloquait tous 
jes membres de la victime , et la corde qui lui ceignait les poignets pénétrait 
dans ses chairs jusqu’aux nerfs. Si cette torture ne suffisait pas, on em- 
ployait celle de l’eau. On faisait avaler une grande quantité de ce liquide à 

(1} Voir page 280 de ce volume. 
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l'aixusé, qu'on étendait ensuilo sur une espèce de chevalet de bois en forme 
de gouttière, lequel, lui comprimant fortement l’estomac et l’abdomen, lui 
causait les plus intolérables douleurs. Mais la torture du feu était encore plus 
cruelle. On frottait de lard la plante des pieds del'accusé, et on la dirigeait du 
côté d’un feu vif qui la lui brillait avec d’horribles souffrances. On laissait 
le malheureus dan.s celte situation jusqu’à ce qu’il eût fait les aveux qu’on 
attendait de lui. La durée de ces tourments excédait quelquefois une heure, 
et jamais elle u’etait moindre. 

Avant leur exécution, les condamnés étaient obligés de faire une déclara- 
tion publique de croyances orthodoxes; ce qui avait fait appeler l’accom- 
plissement de leur supplice auto da fé, acte de foi. Lr’ saint -office célébrait 
deux sortes d’auto da fc, les auto da fé particuliers et les autoda fé généraux. 
Les [iremicrs avaient lieu plusieurs fois par année, à des époques fixes, 
telles que le dernier vendredi do carême et autres jours déterminés par les 
inquisiteurs. Les exécutions générales se présentaient plus rarement ; on en 
réservait le spectacle pour les grandes occasions. Un mois avant le jour fixé 
pour l’auto da fé général, on dressait, sur la plus grande place de la ville, un 
théâtre de cinquante pieds de long, élevé, quand l’auto da fé avait lieu dans 
la capitale, jusqu’à la hauteur du balcon du roi. cérémonie commençait 
I>ar une procession formée de charbonniers, de dominicains et du familiers 
du saint-office. Oilte procession (raclait de l’église et se rendait sur la 
grande place; elle s’en retournait après avoir planté près de l’autel une croix 
verte entourée d’un crêpe noir et l’étendard de l’inquisition. Les domi- 
nicains seuls restaient sur l’eslrado et passaient une partie de la nuit à 
psidniodier et à célébrer des messes. A sept heures du malin, le roi, la 
reine et toute la cour paraissaient sur le balcon. A huit heures, la proces- 
sion sortait du [xdais de l’inquisition et se dirigeait vers le lieu de la céré- 
monie dans l’ordre suivant : 1“ccnt charbonniers armés de piques et de 
mousquets, lesquels avaient le droit de figurer dans la procession, parce 
qu’ils fournissaient le bois destiné à brôler les hérétiques; 2° les domini- 
cains, précédés d’une croix blanche; 3" rétendard do l’inquisition, porté 
par le duc de Médina-Céli, suivant le privilège de sa famille ; 4“ les grands 
d’Espagne et les familiers de l’inquisition; .5" toutes les victimes, sans dis- 
tinction de sexe, marchant dans l’ordre des peines plus ou moins sévères 
qui avaient été prononcées contre elles. Celles qui n’élaieut condamnées 
qu’à de légères pénitences occupaient le premier rang, la tôle et les pieds 
nus, et revêtues d’un son benilo, espèce de chemise de toile, avec une grande 
croix de saint André, de couleur jaune, sur la poitrine, et une croix semblable 
sur le dos. Après cette classe, s'avançaient les condamnés au fouet, aux ga- 
lères cl à l’emprisonnement. Puis venaient ceux qui, ayant évité le feu en 



Digitized by Google 




U96 



LIVRE SmÈHE. 



faisant des aveux aprts leur jugement, avaient mérité la faveur d’Otre étran- 
glés seulement. Ceui-ci portaient un san hénilosur Iciiuel étaient peints 
d(S diables et des flammes renversées, et leur lùle était coiffée d’un bonnet 
de carton, appelé coroza, haut de trois pieds, et peint comme le san liénito. 
Les condamnés destinés à être brrtlés vifs fermaient la marche. Ils étaient 
vêtus comme les précédents, avec cette différence que les flammes i>eintes 
sur leur san bénito étaient dans la direction ascendante. Souvent , parmi 
CCS malheureux, on eu voyait à qui on avait mis un béillon, sans iloute 
(M)ur leur ôter les moyens de protester à la face du peu[>le contre l’iniquiti' 
de leur condamnation. Tous avaient à la main un cierge de cire jaune. 
Ceux qui devaient mourir étaient accompagnés de deux religieux et de 
deux familiers. Après les victimes vivantes, venaient les images en carton 
des condamnés au feu, morts avant l’auto da fé. Ijmrs ossements suivaient, 
portés dans des coffres. 

l’n prêtre commençait r<iffice divin dès que la procession était arrivée sur 
le lieu de la cérémonie. la; grand-inquisiteur interrompait l’ofliciant à l’é- 
vangile, et, s'oppiwdiant du balcon où était le roi, il faisait prêter au monar- 
que le serment par lequel les souverains de l’Lspagne s’obligeaient à pro- 
téger la foi catholique et è extiriier les hérésies. Le roi, ilcboul, la tête 
nue, jurait d'accomplir ces devoirs sacrés, et le même serment était ré|iété 
par toute l’assemblée. Alors un dominicain montait dans une chaire qu’on 
avait placée à cet effet sur l’estrade, et faisait un sermon contre les hérésies. 
Ce sermon achevé, le relatcur du saint-oflice lisait les sentences aux con- 
damnés, qui les entendaient è genoux, dans les cages où ils étaient renfer- 
més. Ensuite, le grand-iii(|uisitcur quittait son siège et prononçait l’absolu- 
tion de ceux qui étaient réconciliés. Quant aux infortunés qui devaient être 
exécutés, on les livrait nu bras séculier. Ils étaient placés sur des Anes et 
conduits au quemadero, c’est-à-dire au lieu du supplice, lo se trouvaient 
autant de bûchers qu’il y avait de victimes. On brûlait premièrement les 
images figurées et les ossements des morts; puis les condamnés, qu’on 
attachait successivement aux poteaux élevés au centre des bûchers. La 
seule grâce qu’on leur fit consistait à les étrangler avant de les livrer aux 
flammes; mais il fallait pour cela qu’ils eussent spontanément déclaré 
vouloir O mourir en bons chrétiens. » Il résulte d’un relevé de SL Llo- 
ronte , dernier greffier de l’inquisition , que , dons les trois cent vingt 
huit années de son existence, ce tribunal féroce a fait brûler vifs trente- 
quatre mille six cent cinquante-huit hérétiques ou présumés tels; qu’il 
en a fait brûler en effigie dix-huit mille quoraiite-ncuf, et qu’il en a 
condamné aux galères et à remprisonnemont deux cent quatre-vingt-huit 
mille deux cent quninrxe ! 
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Édifices religieux. Dans les premiers temps du christianisme. l’ëdiBca 
oCi s’assemblaient les ndblos était isolé de tout bétiment profane. D’abord, 
on rencontrait un portail ou premier vestibule , qui donnait accès dans un 
(léristyle, c’esl-à-diredans une cour carrée environnée de galeries couvertes. 
Une ou plusieurs fontaines, destinées aux ablutions, s’élevaient au milieu 
de la cour. A l’extrémité était un double vestibule, d'où l'on entrait par 
trois iKirtcs dans la salle ou basilique, qui était le corps de l'église. En de- 
hors et près de la basilique, il y avait au moins deux biltimenis : le baptis- 
tère, à l’entrée, au fond, la sacristie ou le trésor. Souvent, tout autour de 
l’église, un disposait des chambres ou cellules pour les fidèles qui voulaient 
méditer et prier en particulier. La largeur de la basilique était divisée en 
trois parties ; deux rangs de colonnes soutenaient une galerie de chaque 
cùté; le milieu était la nef. Vers le fond, à l’orient, se trouvait le presby- 
tère ou sanctuaire, dont le plan demi-circulaire enfermait l’autel. La partie 
supérieure était voûtée en forme de niche; on l'appelait coiuha, coquille. 
L’arcade qui en faisait l’ouverture était l’abside, ainsi nommée d’un terme 
d’astronomie qui désigne la situation du soleil lorsqu’il occu|ie le point le 
plus éloigné ou le point le plus rapproché de la terre. L’autel était ceint par 
devant d’une balustrade à jour, hors de laquelle était un autre retranche- 
ment où se plaçaient les chantres. Cet espace se nommait le chœur, du grec 
ehoros, lieu où l’on chante, où l’on danse, où l’on se réjouit, parce qu’en 
effet on y exécutait habituellement des danses religieuses, mêlées aux 
hymnes d’actions de grâces. A l’entrée du chœur, était l'ambon , tribune 
élevée qui servait aux lectures publiques. L’autel, table de marbre, de por- 
phyre ou de métal, demeurait nu, excepté pendant le sacrifice. Dans la 
suite, on dressa aux quatre angles un nombre égal de colonnes, soutenant 
au-dessus une espèce de tabernacle qui le couvrait tout entier, et auquel on 
donnait le nom de ciboire , parce qu’il avait la forme d’une coupe renver- 
sée. L’introduction de l’architecture gothique apporta de notables change- 
ments è l’aspect extérieur des églises ; mais, dans l’intérieur, les princi- 
pales dispositions que nous venons de retracer ont été conservées. Les égli- 
ses des Grecs formaient ordinairement un rectangle régulier; le chœur en 
était toujours tourné vers l’orient. On voit encore quelques-uns de ces an- 
ciens édifices qui ont deux nefs, dont la voûte s’arrondit en berceau ; plu- 
sieurs sont surmontés de dûmes. Les églises des monastères basiliens se 
dressent au milieu d'une vaste cour, et sont environnées des cellules des 
moines. Les arméniens divisent les leurs en quatre parties ; le sanctuaire, 
le chœur, le cûté des hommes et le cûté des femmes. On n’y trouve qu’un 
seul autel, et la chaire n’y figure que lorsqu’un pope vient y prononcer un 
sermon. Les temples du calvinisme et de quelques autres sectes protestantes 
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consistent le plus ordinairement en uno salle garnie seulement d'une 
chaire qui en occupe le milieu, et du haut de laquelle le pasteur adresse 
ses instructions aux fidèles. On y voit aussi un autel destiné aux baptêmes, 
et qui est placé dans le fond , vers cette partie de l'édifice qui forme le 
chœur dans les églises catholiques. 

Culte. Dans la primitive Église, la liturgie était d'une grande simplicité. 
On offrait le sacrifice du jiain et du vin le dimanche, le vendredi et le mer- 
credi, aux fêtes des martjrs, aux jours de jcCines, et à d'autres époques en- 
core, suivant la coutume de chaque paroisse. Le soir, les chrétiens se réu- 
nissaient dans les églises et y commémoraient , par de pieux festins, la cène 
de Jésus-Christ. Les riches pourvoyaient à la dépense. Aprî-s le repas, on 
communiait. .Mais les abus qui, du temps même de saint Paul, s'étaient in- 
troduits dans ces assemblées, obligèrent cet api'iire à renvoyer le festin après 
la célébration des mystères. Le scandale subsista cependant, et. dans la 
suite, les évê([ucs crurent devoir abolir tout è fait un usage louable dans 
son principe, mais qui entraînait trop souvent des excès pareils à ceux 
dont étaient souillées les orgies et les bacchanales du paganisme. 

Peu à peu, les cérémonies du culte se sont multipliées et ont été entou- 
rées d'une plus grande solennité. Voici en quoi elles consistent de nos jours 
dans l'Église catholique. La première et la plus importante pratique est la 
prière. Le chrétien prélude à cet acte religieux en portant la main successive- 
ment au front, h la poitrine, à l'épaule gauche et è l'épaule droite, pendant 
qu'il récite cette formule ; « Aux noms du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 
Ainsi soit-il. » C'est ce qu'on appelle le signe do la croix. On distingue, 
parmi les prières, l'oraison vocale, qui se fait de bouche; l'oraison jacula- 
toire, qui a lieu mentalement et par des élans do l'âme vers Dieu , et l'orai- 
son passive ou de quiétude, qui est un acte de foi par lequel on se place en 
présence de Dieu. L'oraison dominicale, ou le Pater iioster, est une prière 
que Jésus, dit-on, a composée et laissée à ses disciples. Les prières de qua- 
rante heures sont les plus solennelles do toutes ; elles ont pour but principal 
d'apaiser la colère du ciel, et sont précédées et suivies d'une procession. Les 
vêpres se chantent le soir, les jours de fêtes et les dimanches. L’Anyelut a 
pour objet de solliciter la protection spéciale de la vierge. Le Bénédicité est 
l'oraison que l'on dit avant le repas; les grâces, celle que l'on dit avant de 
quitter la table. L'office divin, ou l'enscmblo des prières que le prêtre ré- 
cite à l'église avec le concours des fidèles, se divise en huit parties ou heu- 
res, distribuées ainsi qu'il suit : matines, pour la nuit; laudes, pour le com- 
mencement du jour ; prime, tierce, sexte, none, pour le jour ; vêpres, pour 
le soir; et compiles, pour l'entrée de la nuit. L'office de la vierge comprend 
certaines prières destinées à honorer la mère du Sauveur. On appelle office 
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des morts les prières qui sc disent dans l'église pour le repos des âmes des 
personnes décédées. Après les prières, viennent les jeûnes. On en compte 
quatre solennels, que l’on désigne sous le nom do quatre-temps. Chacun de 
oes jeûnes a une durée de trois jours. On les observe en mars, en juin, en 
septembre et en décembre. Outre les quatre-temps, il j a une période d’ab- 
stinence et de jeûnes, le carême, par laquelle les chrétiens se préparent è cé- 
lébrer la fête de pâques, et qui doit son nom au nombre de quarante jours 
dont elle est composée. Pendant cette période, certains aliments, tels que la 
chair des animaui, les œufs, etc., sont interdits aui fidèles. La même absti- 
nence doit être observée le vendredi et le samedi de chaque semaine, même 
hors le temps de carême. La messe est l’acte liturgique le plus élevé et le plus 
saint de tout le catholicisme. C’est, selon cette religion, l’image embléma- 
tique du sacrifice de Jésus-Christ, de son immolation volontaire, lorsqu'il 
s’est offert en victime à son père (tour expier les péchés des hommes. Le 
pain emplojé dans cotte cérémonie représente le corps du Sauveur ; le vin ' 
représente son sang. La messe se célèbre avec plus ou moins d’éclat et de 
pompe. On distingue la messe basse ou petite messe, que tout prêtre dit les 
jours ordinaires, et la grand’messe ou messe solennelle, qui est célébrée les 
dimanches et fêtes par le curé ou par le vicaire, assisté d’un diacre ou d’un 
sous- diacre. Il y a aussi la messe des morts pour le repos des Ames des 
fidèles défunts, et enfin la messe sèche, qui se dit è bord des navires pen- 
dant une traversée. Dans cette occasion, le prêtre ne se sert point du calice, 
de peur que l’agitation du vaisseau ne fasse répandre le vin consacré. C’est 
de cette particularité que la messe sèche tire son nom. 

Los luthériens ont conservé de la liturgie romaine les cérémonies de la 
messe, mais ils les ont considérablement modifiées. Au reste, chaque pays 
a son rituel particulier ; et il n’existe sur ce point, parmi les réformés de la 
confession d’Augsbourg, aucune conformité de cérémonial. Dans les églises 
luthériennes, le prêche est toujours suivi de prières que l’on adresse en 
commun à Dieu pour les malades, les femmes en couches, les voyageurs, etc. 
On y chante aussi des litanies qui ont pour objet Dieu et Jésus-Christ. 
Dans l’Église grecque, on célèbre la messe; mais le cérémonial en diffère 
Itcaucoup de celui qui est usité parmi les catholiques romains. A l’entrée du 
sanctuaire, à gauche, est la prothèse, petit autel qui sert à préparer le sacri- 
fice qu’on doit offrir sur le grand autel . Le prêtre, revêtu de ses habits sacer- 
dotaux et accompagné d’un diacre, se rend près de ce petit autel. Le diacre 
y dépose le pain et le vin avec le calice et la patène (1). Le prêtre prend le 

(t) On sait que la patèue est une sorte de petit plateau ordinairement en vermeil, 
et que lecalicerat un vasede même métal, qui, dans la forme, a de la ressemblance 
avec un verre è pied. 
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paiu elle perce en croix en plusieurs places avec un couteau, en récitant di- 
vers passages de l’Ecriture, qui ont trait à la passion de Jésus-Christ. Le dia- 
cre met ensuite dans le calice le vin et l’eau, puis le prêtre prend tour à tour 
plusieurs autres pains qu’il élève au-dessus de sa tête et qu’il pose é cAté du 
premier. Ces pains sont consacrés i la vierge, aux saints, à l’évéque, aux fon- 
dateurs de l’église et à toutes les personnes vivantes ou mortes qui sont re- 
commandées au saint sacrifice. Cette consécration est suivie de prières et 
d’encensements, après l’accomplissement desquels on transporte les œpè- 
ces. c’est-à-dire les saints dons, de la prothèse au grand autel; et cette trans- 
lation se fait avec beaucoup de pompe. Ce n’est qu’après cela que commen- 
cent les cérémonies de la messe. Les Grecs ont dans l’année quatre grands 
jeûnes, dont trois sont aussi longs que le carême des catholiques, sans comp- 
ter une foule d'autres jeûnes de moindre durée. Dans ces jours d’abstinence, 
il est interdit à leurs prêtres de consacrer les espèces ; au.ssi disent-ils la 
messe avec des hosties précédemment sanctifiées. 

Collation des sacrements. Il y a trois manières de Ivipliser ; par immer- 
sion, par aspersion et par infusion. L’infusion, qui consiste à verser de 
l’eau sur quelque |iorlie du corjis de l’entant, est le mode employé aujour- 
d’hui (lour le baptême dans l’Cglisc catholique. Dans l’Église grecque, le 
baptême se confî're par immersion, c’est-à-dire que l’on plonge dans l'eau 
le sujet que l’on baptise. Les analiaptistes, sectaires luthériens, ainsi apjie- 
lés parce qu’ils condamnaient le baptême des enfants et qu’ils rebaptisaient 
ceux des nouveaux convertis qui avaient été baptisés à cet âge, ne re<;oivcnl 
ce sacrement que lorsqu’ils sont adultes. Chez eux , le baptême s’opère 
lantêt par aspersion, tantût par immersion ; cette dernière méthode est ce- 
pendant la plus généralement suivie. Le baptême a lieu dans les rivières, 
dans des bassins creusés exprès ; et, pour rappeler l’innocence des temps 
primitifs, les catéchumènes se plongent tout nus dans l’eau. Les cérémo- 
nies de la confirmation, que, dans le catholicisme, les évêques seuls ont le 
droit de conférer , sont l’imposition des mains, l'onction sur le front du 
fidèle, accompagnée de cette formule : « Je te maniue du signe de la croix 
et je le confirme avec le chrême (I) du salut, » Quelques luthériens ont 
adopté l’usage de la confirmation, mais ils n’y emploient point de chrême. 
Les Grecs confirment en même temps qu’ils baptisent; ils font des onctions 
avec le chrême sur les organes des cinq sens, sur le front et sur la [loitrine. 

Dans l’Église catholique, le prêtre seul a lu pouvoir de consacrer l’euclm- 

(t) Le ctirêmc sc compose d’Iiuilc et cle baume lièniis, lorsqu’il doit servir |Kmr 
le baptême, ta confirmation et t’ordroi il se coinpuse d’huile ac'.ilcment lorisju’il est 
eroptnvé a donner t’extrème-onction. 
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ristie. 11 faul flrc à jeun pour se présenter à la communion , et l’Église 
ordonne qu’un chrétien communie au moins une fois l'an dans sa |Kt- 
roisse. On appelle viatique la communion que l'on donne aux agoni- 
sants. La confession auriculaire est la seule qui soit en usage aujourd'hui 
dans le catholicisme. Pour l'entendre, le prêtre se place dans une espire 
de cellule de bois qu’on nomme confessionnal. Ui . une petite grille le 
soitare du pénitent, qui, à genoux, confesse scs péchés. Le prêtre lui 
accorde ou lui refuse l'absolution, après lui avoir imposé une pénitence 
proportionnée aux fautes qu'il a commises. Dans quelques Jiarties de 
l'Allemagne, les luthériens pratiquent ce mode singulier de confession ; 
le ministre lit à haute voix une formule à des pénitents rassemblés 
autour de lui ; après la lecture, il demande aux assistants s’ils se rcixiu- 
naissent coupables des péchés qu’il vient d’énumérer; et, sur leur ré- 
ponse aflirmative, il leur donne une absolution générale. Parmi les catho- 
liques romaius , les cérémonies île l'eitréme-onction consistent dans les 
onctions que le prêtre fait sur les organes des cinq sens du malaile , avec 
de l’huile d'olive, bénite par un évêque. Pendant la cérémonie, le jirêlre 
prononce ces paroles : « Que Dieu , par celte onction de l’huile sacrée et 
par sa très sainte miséricorde , vous pardonne les péchés que vous avez 
commis par la vue, par l’ouïe, par l’odorat, etc. » L’Église grecque désigne 
l’exlrême-onclion sous le nom à’éuchélaïon, qui signifie huile de prière. 
Elle exige que ce sacrement soit administré par trois prêtres réunis. Les 
Arméniens ne le donnent qu’aux morts. 

A l’évêque seul appartient le droit de conférer le sacrement de l’ordre. 
Dans la cérémonie à laquelle donne lieu celte collation, l'évêque et les 
les prêtres assistants posent les deux mains sur la tête de l’ordinant 
et récitent en sa faveur les prières d’usage. Ensuite l'évêque le décore 
des ornements du sacerdoce , lui consacre les mains avec l’huile des 
catéchumènes , et , après lui avoir présenté le calice plein de vin et la 
patène avec le pain, il lui remet le pouvoir de consacrer à son tour. 
Il II’)' a rien de particulier dans l'ordination des prêtres de l'Église grecque, 
si ce n’est que le protopapas, ou archi-prêtre, et celui qui tient le premier 
rang après lui, font faire au candidat trois fois le lourde l'autel enchantant 
riijmne des martyrs. Ces prêtres, à la différence des membres du clergé ro- 
main, peuvent se marier ; mais il leur est interdit de contracter de secondes 
noces. La réception d’un ministre luthérien est entourée de quelque so- 
lennité, malgré la simplicité ordinaire des pratiques des cultes réformés. 
.Aprisi avoir justifié do la pureté de scs mœurs et do sa doctrine, cl suhi avec- 
succès diverses épreuves de prédication, le postulant est admis à l’ordina- 
tion. Au jour marqué, les pasteurs, les juges ecclésiastiques et le peuple se 
T. II. 3S 
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réuiiiss(!Ul dans l'église. La cérémonie commence fiar nn prêche, après le- 
quel tonte l’assemblée adresse une prière au Saint-Esprit en faveurdu can- 
didat. Le surintendant , sorte- d’évécjue du luthéranisme , s’approche de 
l’autel, assisté de six autres ministres. Ceux-ci d’abord, et lui ensuite, im- 
posent les mains au récipiendaire, qui se tient à genoux; puis le surinten- 
dant dit au nouveau ministre ; « Nous avons prié le Saint-Esprit <pi’il ré- 
pandit sur vous sa lumière et scs dons; nous osons espérer que nos vieux 
ont été entendus. C’est pourquoi je vous ordonne, je vous confirme, je 
vous établis, au nom de Dieu, pasteur et conducteur des âmes. » Ensuite le 
pasteur qui a fait le prêche administre la communion à son nouveau dui- 
frère. On chante des cantiques et des actions de grâces, et chacun se re- 
tire. 

Le dernier sacrement, celui du mariage, se confère comme il suit parmi 
les catholiques. Les époux vont h l’église et se piésentent au prêtre, debout 
devant l’autel; le prêtre Ixinit un anneau et une médaille qu’on appelle 
pièce de mariage ; le mari remet la méslaillo à sa femme et lui passe l’an- 
neau au quatrième doigt do la main gauche, après quoi tous deux se pren- 
nent 1a main droite. Le prêtre leur demande s’ils consentent à s’épouser; et, 
sur leur réponse affirmative, il leur donne la bénédiction nuptiale ; puis il 
commence la messe. A la partie do l’office qu'on nomme l'offertoire, les 
deux époux, tenant chacun un cierge à la main, se rendent à l’ofTrande. Le 
prêtre interrompt ensuite le sacrifice pour leur donner une seconde Ivéné- 
diction ; mais cette formalité n’a pas lieu quand 1a mariée est déjà veuve 
d’un premier mari. Parmi les Grecs, les futurs époux se placent, à la fin 
de la messe, en face du prêtre, le mari vers la droite, la femme vers la gau- 
che ; le prêtre fait sur eux plusieurs signes de croix, leur met à chacun un 
cierge allumé dans les mains, les encense, et, prenant deux anneaux, l’un 
d’or, l’autre d’argent, qui se trouvaient sur l’autel, il remet le premier au 
mari et le second à la femme; puis il dit à trois reprises : « Je vous unis, 
serviteur et servante de Dieu, aux noms du Père, du Fils ut du Saint-Esprit. 
Ainsi soit-il. «Ensuite il reprend les anneaux, avec lesquels il fait des signes 
de croix sur la tête des nouveaux mariés, et il termine 1a cérémonie on don- 
nant au mari l’anneau de la femme et à la femme l’anneau du mari. Dans 
l’Abyssinie, la liénédiction nuptiale se confère à la porte de l’église. Les prê- 
tres et les diacres ont seuls le privilège de se marier dans l'intérieur. Les cé- 
rémonies nuptiales des luthériens sont d’une grande simplicité. Le ministre 
demande aux fiancés s’ils consentent à s’unir l’un à l’autre. Ils répon- 
dent affirmativement, se prennent la main, et accomplissent la cérémonie de 
l’anneau. Cola fait, le ministre annonce que, du consentement des deux 
futurs, il les déclare mariés. Cotte proclamation est suivie de la lecture de 
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quelques passages de la Bible, relatifs au mariage , et d’une prière pour 
les nouveaux époux. 

Il J a encore une cérémonie qui, bien qu’elle ne figure pas au nombre 
des sacrements, peut en être considérée comme le complément et la fin ; 
c’est la cérémonie des funérailles. Dans l’Église catholique, lorsqu’une per- 
sonne meurt, les cloches de la paroisse annoncent aussitôt ce triste évène- 
ment. Un prêtre se transporte à la maison mortuaire, et récite à côté du dé- 
funt diverses prières pour le repos de son Ame. Au temps marqué, le 
clergé, précédé de la croix et du bénitier, vient enlever le corps. Enseveli et 
enfermé dans une bière couverte d’un drap noir, ce corps est exposé pen- 
dant quelques instants sur le seuil de la porte extérieure de la maison, pour 
que les personnes pieuses qui vieuueut à passer prient pour lui et l’arro- 
sent d’eau bénite. Lorsque le cercueil est arrivé è l’église , la messe des 
morts commence ; puis le célébrant se transporte auprès de la dépouille 
inanimée, en fait plusieurs fois le tour en l’aspergeant d’eau lustrale et 
en récitant les prières consacnîes; et le convoi funèbre se dirige vers le 
champ du repos où, avant de descendre la bière dans la fosse qui a été 
creusée pour le recevoir , le clergé récite encore quelques prières d’adieu. 
Dans plusieurs contrées luthériennes d’Allemagne, on ouvre la bière au mo- 
ment où l’on s’apprête à la déposer dans la tombe, et l’on examine le ca- 
davre pour s’assurer qu'il ne donne plus aucun signe de vie. En Danemark, 
le ministre luthérien apostrophe le corps du défunt. Il dit, en jetant de la 
terre sur lui : « Tu es né de la terre. » Il jette de la terre une seconde fois, et 
reprend : « Tu redeviendras terre ; » et enfin, il en jette une dernière fois et 
ajoute : « Tu ressusciteras de la terre. » Les pratiques funéraires des Grecs 
offrent beaucoup de ressemblance avec celles des catholiques romains ; 
elles en dilRrent par une plus grande solennité et par les lamentations af- 
fectées des assistants. Des femmes même font métier de pleurer aux enter- 
rements : les cheveux épars, les vêtements en désordre, elles suivent le corps 
jusqu’au cimetière et donnent des marques du plus violent désespoir. 

Fêles. En tête des fêles du christianisme, il faut placer le dimanche, in- 
stitué en mémoire de la résurrection du Sauveur, comme le sabbat parmi 
les juifs, était destiné à honorer le jour où le Créateur se reposa. Les autres 
fêtes sont do plusieurs sortes; il y en a, suivant l’expression des rituels, de 
mobiles, de doubles, do semi-doubles et de simples ; toute la différence tient 
au plus ou moins de solennité avec laquelle elles sont célébrées. Los fêtes 
mobiles sont ainsi nommées parce que, dépendant de la fête de Pâques, elles 
sont tantôt reculées, tantôt avancées, selon l’époque à laquelle tombe cette 
fête, (|ui a lieu le dimanche qui suit immédiatement le quatorzième jour de 
la lune de mars. Les fêles doubles, qui comprennent toutes les fêtes mo- 
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bilos, ont rci;u ce nom parce qu'on y double les antiennes et que l’ofûce y 
est plus complet qu’aux jours des fêtes simples ou semi-doubles. Les princi- 
(Kiles fêtes de l'Église catholique compremient la pêiiue , qui est la plus 
solcimello et qui eat consacrée à peiqiétuer le souvenir de la résurrection de 
Jésus-Clirist; la Peiitecêle, qui arrive cinquante jours .après Piques et qui 
rappelle le jour où le Saint-Esprit descendit sur les opêtres ; Noél, ou la na- 
tivité de Jésus-Clirist ; l’Ascension, où l’on commémore le retour de Jiisus 
vers son père; l’Assomption, anniversaire de rascension de la vierge dans 
le ciel ; la Fête-Dieu, instituée en l'26'i par Frltain IV, pour honorer parti- 
culièrement le rédempteur dans le saint sacrement de l'autel ; l’.Anuoncia- 
lion, établie on mémoire du message de l'ange Gabriel près do la Vierge ; la 
Toussaint, en rtioniicur des morts; la Transfiguration, qui se rattache au 
souvenir de la transfiguration de Jésus sur le mont Thabor; l'Epiphanie, qui 
fait allusion à l’adoration des mages; la Nativité de la vierge; celle de saint 
Jean-Baptiste; la Purification, instituée en l’honneur de la mère du Christ; 
lesRogations, têtes qui durent trois jours, pendant lesquelsnn faitdes prières 
et des processions publiques pour les biens de la terre, etc., etc. I-es luthé- 
riens ont conservé les fêtes de Pêques et de Noèl. Dans l'ancienne Église 
grecque, on célébrait le six janvier la naissance de Jésus-Christ, l'adoration 
des mages, le baptême du Sauveur et le miracle des noces de Cjna; on ap- 
pelait cette fête tlic'ophanic ou fête des lumières. On doit mettre aussi au 
nombre des fêtes principales et des grandes solennités du catholicisme le 
jubilé , qui se célèbre h Rome tous tes vingt-cinq ans , et dont l’institu- 
tion peut être reportée à l'année 1300. Le [lape Boniface fit publier à cette 
é|Mique une bulle qui portait que les fidèles qui visiteraient, en l'année 
1 300 et tous les cent ans ensuite, les basiliques de saint Pierre et de saint 
Paul, après s’être confessés de leurs péchés, gagneraient une indulgence 
plénière ; mais dans cette bulle il n’était pas fuit mention du jubilé. \a) pape 
Clément VI donna le premier, à cette institution, le nom de jubilé et en 
abrégea le terme; il ordonna que la solennité se répéterait tous les ciiujuante 
ans. Sixte IV et Paul II en ont fixé le retour ix'riodique à vingt-cinq ans ; 
ce qui n’em])êche pas que chaque pape, comme l’a fait récemment Pie IX , 
ne célèbre l’année de son exaltation nu pontificat par un jubilé universel. 
Les luthériens ont aussi leur jubilé, eu l’honneur de la réforme. Cette fête 
commémorative, qui date de l'an 1617, revient tous les œntanset dure or- 
dinairement plusieurs jours. 

Conclution. Tels sont les traits généraux de la religion chrétienne. On 
voit que cette religion n’a fait que revêtir d’une apparence nouvelle des 
dogmes, des principes, des rites, une organisation, beaucoup plus anciens. 
On dit qu’elle a initié l’homme aux idées d’égalité et de liberté, sources 
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du progri's moderne : c’est une erreur. Rien avant elle , le bouddhaisine 
avait décrété l'abolition des castes et la fraternité humaine. Loin aus.si d'avoir 
piorlamé le droit h 1a liberté, elle commande la soumission absolue de 
l’esprit : or, enchainer l'intelligence, ce n’est pas nllranrhir le corps; c'est 
les enserrer l'un et l'autre dans les mêmes liens. Mais ce n'est pas tout : 
en prescrivant à l'homme qui a été frappé sur la joue droite de présenter 
la gauche à l'agresseur, elle interdit la résistance à toute violence, à 
toute tyrannie; elle tend à détruire le germe de tout sentiment de dignité 
personnelle. Déjà nous l'avons dit ailleurs ; ces vices de sa doctrine n’otit 
été paralysés, en Europe , que par la puissante inHuence des traditions et 
lies mœurs nées du druidisme; on peut remarquer, en effet, h quel état 
d'ignorance et d'abjection elle rive ses sectateurs dans toutes les contrées 
de l'orient, où elle ne s'est pas trouvée placée dans d'aussi favorables 
circonstances. Ce qui fait néanmoins qu'elle constitue un véritable progrès, 
ce sont les préceptes de l'afflonr et du sacrifice, qu'elle enseigne, non parce 
qu'ils lui appartiennent en propre, mais parce qu'elle en a fait la base 
e.ssenticlle de sa morale. En insi.slant plus qu'aucune croyance sut l'im- 
portance de ces deux vertus, elle a développé et fortifié l'esprit de sociabi- 
liU' et de paix, condition et véhicule de tout bien-être et de tout perfec- 
tionnement. 
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CHAPITRE 1". 



ORIGIKES, DOOan, HORAUl. IUU|pQn Ar» aneMmii Arabe*. •— Formation de maboméiiuDr. — Litre» 
Mrr^. — OicQ> les an(;r». iTiooime. Vie folure. — Morale. 



Religion des aneiens Arabes. Orifçinairemcnt, les Arabes croyaieol en un 
(lieu suprême, Allah Tailla, à qui obéissaient des myriades de déesses char- 
gées, sous sa direction, du gouvernement des diverses parties de l’univers. 
Ces déesses , nommées al ilaliét , étaient les astres du firmament, ou plutiM 
les anges et les intelligences qu'on supposait habiter ces globes lumineui. 
Parmi elles , outre le soleil , on comptait Zohal , ou Saturne ; Zoharah , ou 
Vénus ; al Delwirân, ou l’œil du Taureau ; al Moshtari , ou Jupiter ; Soh,atl, 
ou Canope ; Olilred, ou Mineure, etc. Les Arabes rendaient aussi un culto 
à trois autres divinités dont la nature n’est pas bien définie, et qui étaient 
représentchîs sous la figure de pierres informes. On les appelait Allât , al 
l’zza et Manah. Chaque tribu , chaque famille , se plaidait sous la protection 
spéciale d’une de ces divinités , et pensait qu’elle intercédait en sa faveur 
auprès du Très-Haut. Les opinionsdes Arabes sur le principe des choses n’é- 
taient pas uniformes. Les uns prétendaient que le monde était éternel, les 
autres étaient persuades qu’il était l’œuvre d’Allah Taâla, et qu’il serait un 
jour détruit. Tous admettaient une vie à venir ; mais les avis différaient sur 
la destinée de l’âme. Oux-ci soutenaient qu’une fois dissous, les éléments 
du corps étaient anéantis â jamais; ceux-là, qu’un jour viendrait où ces élé- 
ments se réuniraient et où les morts renaîtraient à la vie. Quelques-uns 
voulaient que les âmes des bons fussent récompensées dans un lieu de dé- 
lices pendant toute l’éternité , et que celles des méchants , apri'S avoir en- 
duré d’horribles souffrances, dans un lieu do punition, pendant neuf mille 
sièclc*s, obtinssent enfin leur grâce et fussent re<;ues à leur tour dans le sein 
miséricordieux d’Allah Taâla. D’autres , à l’exemple des Hindous et des 
Egyptiens, s’imaginaient qu’à la mort, l’âme humaine expiait les fautes 
qu’elle avait inspirées, en revêtant successivement des corps d’animaux de 
diverses espèces. 
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Les Arabes avaient sept temples fameux, dédiés aux sept planètes. Un de 
ces temples, nommé Beit Ghomdân, était consacré à la déesse Zoharah, la 
planète Vénus. Le temple de la Mecque avait été érigé en l’honneur de 
Zohal, ou Saturne. La Kaaba spécialement (1) renfermait les simulacres de 
trois cent soixante div inités, nombre égal à celui des jours de l'année arabe. 
Ce n'est pas seulement dans les édifices religieux que l'on rencontrait des 
idoles; chaque père do famille avait aussi, dans sa maison, les images de 
scs dieux domestiques, qu’il saluait à son départ et é son retour. L’Arabe 
rendait hommage à ses dieux par des prières, par des jeûnes, par des sacri- 
fices; il priait trois fois par jour, le visage tourné vers le Sabian-KMa , 
c'est-à-dire vers le point du ciel où se trouvait l’astre qu'il voulait honorer. 
Il jeûnait trois fois par année. Le premier de ces jeûnes avait une durée de 
trente jours ; le deuxième était de neuf jours, et le dernier de sept. En gé- 
néral, le croyant s'abstenait de fèves, d’ail, et de plusieurs autres sortes d'a- 
liments. Les sacrifices qu’il accomplissait s’adressaient aux divinités du 
ciel, aux images qui les représentaient sur la terre, et même au temple de 
1a Mecque et aux pyramides d’Egypte. Les victimes étaient des animaux 
particuliers, qui dilTéraicnt suivant les circonstances. Ainsi l’Arabe offrait 
au temple de la Mecque et aux pyramides un coq et un veau noir, auxquels 
il ajoutait de l'encens. 11 ne mangeait aucune portion des chairs consa- 
crées; elles devaient être entièrement consumées par le feu de l’autel. A l’é- 
poque où parut Mahomet, ces croyances et ce culte primitifs s’étaient con- 
sidérablement modifiés. Le magisme, qui avait tant d’affinité avec le sa- 
béisme arabe, en avait ramené à lui les derniers sectateurs ; le judaïsme et 
le christianisme avaient fait aussi de nombreux prosélytes, et les disputes 
religieuses, engagées entre les partisans des diverses doctrines, avait donné 
naissance au zendicisme, secte indépendante, qui, n’admettant aucun des 
dogmes controversés, s’était ralliée au déisme pur, avait rejeté toutes les 
pratiques extérieures, et rendait à Dieu un culte tout philosophique. 

Pormalion du mahométisme. Suivant les traditions musulmanes , le 
nombre des prophètes que Dieu a envoyés sur la terre, à diverses époques, 
s’élève à deux cent vingt-quatre mille, parmi lesquels trois cent treize ont 
été chargés spécialement do la mission d'apôtres , c’est-à-dire de retirer 
les hommes de l’infidélité et de la superstition où ils étaient plongés. Six 
d’entre ces apôtres ont établi do nouvelles lois, dont la dernière abrogeait 
toujours celle qui l’avait précédée. Ces six prophètes législateurs sont Adam , 
Noé, Abraham, Moïse , Jésus et Mahomet. Celui-ci, le plus grand de tous, 
est la plus récente et la plus haute expression du progrès religieux. 

(1) C’est uu bâtiment carré, une sorte de tour élevée, qui dépend du temple. 
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Mahotnel, ou mieux Mohammed ;loué, glorifié,, naquit à la Mecque l'an 
570 de notre ère. Les docteurs arabes le font descendre en ligne directe 
d'Ismaol, fils d'Abraham. Son père, Abdallah, était le fils puîné d’Abdal- 
motalleb ; il mourut fort jeune , du vivant de celui-ci, laissant sa veuve et 
Mahomet, encore enfant, dans un état voisin de l'indigence. Abdalmolal- 
Icb recueillit l'orphelin et le recommanda en mourant h son fils aîné, Abu- 
hlleb, frère d'.AIidallah. Abutéicb pourvut avec affection à tous les besoins 
de son neveu et le destina au négoce. C'est dans ce dessein qu'il l'emmena 
avec lui en Syrie, i]uoiquc Mahomet eût à peine atteint, è cotte époque, 
l'âge de treize ans. Plus tard, il le plaça chez Khadidjah, veuve riche et 
noble, (|ui en fil son facteur. Mahomet s'acquitta des devoirs de son emploi 
avec tant d'habileté et de succès, que Khadidjah jugea utile h ses intérêts de 
le prendre pour époui. Par ce mariage, Mahomet devint un des plus riches 
|iarliculicrs de la Mecque. C'est alors qu'il résolut d'établir une nouvelle 
religion, ou, ainsi qu'il le disait, de faire revivre dans toute sa pureté celle 
qu'avaient professée Adam, Noé, Abraham, Moïse, Jésus, et tous les saints 
prophètes, etqui consistait princip.ilemenl dans l'adoration d'un seul Dieu, 
sans mélange d'idolâtrie cl de sui>crstilions. Il pensa qu'il lui importait de 
travailler d'abord à la conversion de sa propre maison. En conséquence, il 
SC retira dans la grollodu moutilira, et, là, il confia à sa femme que l'ange 
Gabriel lui était apparu et lui avait annoncé que Dieu l'avait institué son 
npêlrc parmi les hommes. Khadidjah cruten la parole du nouveau prophète 
cl accueillit avec joie la nouvelle de sa mission. Elle communiqua ce qu'elle 
venait d'apprendre à son cousin Warakah-ebn-Nawfal, qui était chrétien , 
parlait l'hébreu et était très versé dans la connaissance des saintes écritures, 
cl qui reconnut également en Mahomet l'élu et l'envoyé de Dieu. On était 
alors dans le mois de ramadân, et Mahomet avait atteint la quarantième an- 
née de son âge. Le troisième di.sciple du prophète fut Zéid-ebn-Hârelha , 
son esclave, <|u'il mit en liberté à celle occasion ; ce qui devint par la suite 
une règle pour scs secüileurs. le quatrième disciple de Mahomet fut son 
cousin Ali, fils d'Abutâlcb, qui, sans tenir compte des conversions précé- 
demment opérées, prit le litre de priunier des croyants. Vinrent ensuite six 
Koréisch [I], parmi lesquels se trouvait un homme qui jouissait d'un grand 
crédit dans la tribu, et qu'on appelait Alalallah-ebn-Abikohâfa, surnommé 
Abou Bekr. 

Trois ans s'étaient écoulés, lorsque Mahomet , cessant de faire un se- 
cret de sa mission , invita ses plus proches |>arents à un festin, et leur ré- 
véla ce que Dieu lui avait ordonné d'annnncor aux hommes, a Quels sont 

(i) HahitaiiU de la ville ei du territoire de la Mek'que. 
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ceux (i'ulitre vous , iijuula-t-il , qui veulent m’aider dans iiiun ndiiislere et 
devenir mes frères et mes lieutenants? » Aussitôt Ali sc leva, déclara ou pro- 
phèlc qu’il pouvait compter sur lui, et éclata en imprécations et en menaces 
contre quiconque enlreprendrait de lui faire obstacle. Mahomet l’embrassa 
avec effusion, et engagea tous les assistants à écouter et à obéir h ce disci- 
ple zélé, attendu qu’à partir de ce moment il l'instituait sou khalife (I). 
Cependant , à cette exhortation prononcée avec chaleur, l’assemblée ne 
répondit que par un éclat de rire. 

Le mauvais succès de cette tentative ne découragea pas Mahomet. Coin 
de là, il hasarda bientôt des prédications publiques. La foule l’écouta d’a- 
lx)rd tranquillement; mais ensuite, irritée des reproches qu’il lui adressait 
sur son idolâtrie, elle sc porta à des violences contre sa personne, et elle 
l’eût infailliblement mis en pièces, si son oncle, AbouTaleb, ne l’avait fort 
à propos couvert de sa protection. Malgré les représentations de ce |iarent 
affectionné, qui essaya do le détourner do l’exécution de ses projets en lui 
en faisant envisager les périlleuses consctquences. le prophète demeura iné- 
branlable, et les raisons qu’il donna pour justiller la résolution qu’il avait 
prise, non-seulement portèrent la conviction dans l’esprit d’Abou Taleb, 
mais môme finirent par attirer ce vieillard dans son parti. A dater de ce 
jour, les seclaleurs de Mahomet se virent en butte à des violences qui 
obligèrent la plupart d’entre eux à s’enfuir de la Mecque. Mais ces persécu- 
tions eurent leur résultat ordinaire : elles favorisèrent le progrès de la nou- 
velle croyance, an lieu de l’étouffer à son berceau. Dans le cours de cette 
année, Mahomet perdit son oncle Abou Taleb et sa femme ; triste évène- 
ment dont les vrais croyants commémorent l’époque, qu’ils appellent 
l’année du deuil. Privé de l’appui que lui avaient prété , parmi les 
Koréisch , ces deux |)crsonnages influents, Mahomet dut, lui aussi, s’exiler 
de sa ville natale, et chercher un asile à Tayef, distant de la .Mecque d’en- 
viron soixante milles. Cet exil fut cependant de courte durée , et le pro- 
phète recommença ses prédications. Dans la douzième année de son apos- 
tolat, il publia que, pendant une nuit, il avait fait le voyage de la Mecque à 
Jérusalem ; qu'il avait conversé dans le ciel avec Dieu lui-même, comme 
autrefois Moïse sur le mont Sinaï ; et que, dans cette occasion .solennelle, le 
Très-Haut lui avait dicté plusieurs ordonnances destinées à assurer le sa- 
lut des hommes, l'ersonne n’ajouta foi à ce récit, dont rinvr8lsend)lancu 
était évidente pour les esprits les plus crédules. Mahomet, accusé d’impos- 
ture, sc vit aliandonné par un bon nombre de ses sectateurs; la désertion 
eût mémo été générale, si Abou Bekr, qu’on vénérait pour son grand âge 

(I) tè* litre sigiiilie à lu loi.s liciilenam et .snceesseur, 

r. II. 3b 
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et pour sa sagesse éprouvée, et dont le témoignage était décisif, ne s’était 
porté garant de la vérité des faits. Dés lors, par une inconséquence qui 
n’est pas sans exemple, le nombre des croyants s’accrut à la Mecque, à 
Médine, et dans tout le reste de l’Arabie. 

Au commencement, Mahomet avait préché à ses disciples la modération 
et la patience; il les avait exhortés à souffrir passivement les injures que 
leur attirail la profession de l’islamisme, et leur avait déclaré qu’il ne tenait 
du ciel aucune autorité pour contraindre par la force qui que ce fût à em- 
brasser sa religion. Mais, quand il .se vil en étal de lutter avec quoique 
chance do succès contre ses adversaires, il changea de langage et publia que 
Dieu lui avait permis d’établir ]>ar le glaive le règne de la véritable foi. 
C’est alors qu’ayant conclu, avec ses sectateurs de Médine, une ligue offen- 
sive et défensive, il enjoignit h ses disciples de la Mecque de se retirer de la 
ville. Quant à lui, il y resta avec Ali et Abou Itekr , prétendant qu’il n’a- 
vait pas encore reçu de Dieu l’autorisation d’en sortir. Copcndanl les Ko- 
réisch, que sa présence irritait, conspirèrent contre ses jours ; et il eût mi- 
sérablement péri sous leurs coups, si, informé à temps de leurs projets, il 
ne s’était hâté de se dérober par la fuite au péril dont il était menacé. Celle 
fuite, celle hégire, eut lieu dans la nuit du 15 au 16 juillet de l’an 622; 
elle est devenue le point de départ de l’ère mahomélane. Pendant trois 
jours, pour se soustraire à la recherche de leurs ennemis, Mahomet cl ses 
compagnons demeurèrent cachés dans la grotte de Thoûr, montagne située 
au sud-est de la Mecque. Mais cet asile ne les eût pas mis à l’abri du danger 
qu'ils couraient, si, par une miraculeuse intervention du ciel, les Koréisch 
n’avaient été frappés d’un aveuglement subit, (jui les avait empêchés d’a- 
percevoir la grotte. D'ailleurs, pour plus de précaution. Dieu y avait en- 
voyé une araignée, qui, à l’aide de sa toile, en avait masqué l’entrée. 

Le prophète partit aussitôt qu’il le put pour Médine, et, dès qu’il y fut 
arrivé, il y éleva un temple pour l'exercice do son culte. Se trouvant alors eu 
étal, non-seulement de repousser les agressions de ses ennemis, mais encore 
de se faire lui-méme agresseur, il commença la guerre contre les Koréisch. 
Le gain de la bataille de Bedr, donnée dans la deuxième année de l'hégire, 
fut le fondement de la grandeur de Mahomet. De nouvelles victoires vin- 
rent successivement mettre le comble à sa puissance. Six ans après sa fuite 
de la Mecque, il y rentrait, non jKjur y commettre des actes d’hostilité, 
mais pour en visiter religieusement le temple. Une trêve de dix années, 
conclue avec les Koréisch, lui avait rouvert l’accès de cette ville. Une clause 
du traité portait que, pendant la trêve, il serait permis à tout citoyen d’em- 
brasser libnjment le parti de Mahomet ou celui des chefs do la tribu. Mais, on 
l'an 8 de l’hégire, ceux-ci ayant violé la convention, le prophète marcha sur 
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la Mecque, s’en rendit maître, et détruisit les idoles qui se trouraient dans 
les temples de celte ville et des lieux environnants. Dans les dernières an- 
nées do sa vie, Maliomet s'occupa de propager sa religion par tous les 
mojeiis dont il pouvait disposer. Il écrivit des lettres aux souverains des 
pajs limitrophes pour les inviter à embrasser la nouvelle croyance. Ceux 
d’entre ces princes <|ui obéirent furent maintenus sur le trône et devinrent 
des agents actifs de propagation; les autres furent attaqués, vaincus, renver- 
sés du pouvoir, et leurs Etats furent réunis au territoire que possédait déjà 
le prophète. Les conquêtes de Mahomet s’étaient ainsi étendues au loin , 
lorsque ce grand homme mourut à Médine, dans la soixante-treizième an- 
née de son âge, eu 632 ou 633 de Jésus-Christ. 

A cette époque, l'islamisme régnait dans toute l’Arabie, à l’exception de 
rVamâma, province où Moséilama s’était aussi érigé en prophète. Cet im- 
posteur réunit d’abord un parti considérable, et tint tète pendant quelque 
temps aux forces que Mahomet avait envoyées contre lui ; mais il fut enfin 
vaincu sous le khalifat d’Abou Bekr; et , dès ce moment, tous les Arabes, 
réunis sous l’étendard d’une même religion, purent, à l’aide de l’épée, 
propager leur croyance dans la plus grande partie de l’Asie et de l’Afrique, 
dans l’est de l’Europe et jusque dans les archipels océaniens. ludépendam- 
mcntde Moséilama, on compte encore plusieurs autres faux prophètes. Les 
principaux furent al Aswald, qui prétendait recevoir des révélations de deux 
anges; llakem-ebu-Ilâshem, que les Arabes appellent quelquefois al Mo- 
kanna, et quelquefois al Barkaï, c’est-à-dire le voilé, parce qu’il se couvrait 
ordinairement le visage d’un voile ou d’un masque doré; Babek, sur- 
nomméalKhozcmmiet Khorremdin, qui parut en l’an 201 de l’hégire; Mah- 
moud ebu Earadj,qui prétendait être Moïse ressuscité, et llorissait trente ans 
plus tard. Il faut citer en outre Karmata, Arabe du Khoùsistân, chef de la 
secte des karmatiens, qui excitèrent des troubles sérieux en 278 de l’hégire, 
sous le règne d’al Motamed ; Abou’l Teyjelrâmed , surnommé al Motan- 
nahi, qui était un des meilleurs poètes arabes, et enfin Bâba, qui parut en 
Natolie vers l’an 638 de l’hégire, et qui faisait la guerre à quiconque refu- 
sait de dire : « Il n’y a de dieu que Dieu, et Bâba est l'apôtre de Dieu! » La 
plupart de ces faux prophètes périrent misérablement. L'ne femme aussi 
voulut s’ériger en prophétesse dans la onzième année de l’hégire; on l'ap- 
pelait Sedjâdj, et elle avait pour surnom 0mm Sâder. Son mari, Alx>u Ka- 
dhalla, remplissait l’office de devin dans rYamâma.du temps deMosfülama, 
le faux prophète. Sedjâdj, qui avait converti à ses doctrines la tribu de 
Yamim, à laquelle elle appartenait, et plusieurs autres tribus encore, alla 
grossir le parti de ce novateur et l’épousa. Mais, après être restée trois jours 
avec: lui, elle le quitta pour retourner près de son premier époux, renonçant 



Digitized by Google 




LIVhü SEPTIÈME. 



312 

très probablemenl au rôle brillant, mais périlleux « qu’elle avait adopté, 
puisque les hislnriens se taisent sur la suite de sa vie. 

lÀvrfs sacrés. Le livre saint par excellence de la religion mahomélano 
est le Korâri, dont le nom, dérivé du verbe karoa, lire, signifie ; ce qui 
d()il être lu. Il est formé de cent quatorze chapilr<*s npjielés, au singu- 
lier, sotira, c’est-à-dire ordre, rang, suite. Chaque sodra se subdivise 
en versets, qu’on nomme ayàt, signes ou merveilles. i>es docteurs mahtt- 
inétnns admettent en outre deux autres divisions du Koràn : la première 
en soixante alizab, ou sections égales ; la deuxième en trente ajzà, doubles 
en longueur des ahzab. Ce livre est écrit dans le dialecte koréiseb, le plus 
j»oli et le plus noble de tous. Le slvie en est pur et élégant; et, quoiqu’on 
prisse, les sentences dont il est composé sc terminent par des rimes reiiou- 
blées,qui les gravent facilement dans la mémoin». Indépendamment de l’ex- 
posé des dogmes, des prescriptions relatives au culte public et aux pra- 
tiques religieuses privées, le Korân renferme encore des exh(»rlations mo- 
rales, des cons«ûls pour la conduite de la vie, et même les lois civiles les 
jdus ordinaires. C’est, pour les musulmans, un article de foi que ce livre a 
une source divine, qu'il est incréé. Suivant eux, le premier exemplaire ré- 
sidait de toute éternité pri?s du trône de Dieu, tracé sur une vaste table, la 
table conservée, qui aussi à enregistrer les décrets de la divinité sur le 
passé et sur l’avenir. Ihie copie de celle table fut apportée dans le ciel le 
plus bas par l'ange Gabriel, au mois de ramaddn, pendant la nuit apfK'liV 
al kailr, ou du pouvoir. De co ciel inférieur , l’ange le communiqua par 
fragments détachés à Mahomet, tantôt à la Mecque, tantôt à Médine, sui- 
vant le besoin, pendant l'espace de vingt-trois ans. A celte faveur, Gn!»riel 
enjoignit une autre non moins désirable : une fois par année, il montrait 
au prophète le livre saint tout entier, écrit sur {papier, relié en soie, et orné 
de pierres pn^ieuses du paradis. Quand les chapitres nouvellement révé- 
lés avaient été recueillis de la bouche de Mahomet j*ar son secrétaire, ils 
étaient communiqués à ses sectateurs ; les uns en prenaient dos cx)pios, les 
autres les apprenaient par cœur. l,es (xipics faites, on déposait les origi- 
naux péle-mèle dans un coffre. A la mort de Mahomet, .\Ik)u Bekr, son 
successeur, trouvant les révélations dans le même dé^sordre, et s’apercevant 
qu’il y existait de nombreuses et importantes lacunes , ordonna qu’on lui 
f oinmuniquûl du Korèn tout co qu’on pfmrrail recueillir, soit écrit sur des 
feuilles de palmier ou sur des peaux d'aniniuux, soit conservé dans la mé- 
moire; et, dès qu’il eut complété et mis en ordre celle collection, il en con- 
fia la garde à Hafsa, fille d’Omar, une des veuves du prophète. Les musul- 
mans témoignent pour le Korfln un respect qui va presque jusqu'à l’adora- 
lioii. Ils n'oseraient y p<»rler la main si, préalablemonl. ils n’avaient pris 
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le soin de se purifier par les abîmions If'gales. Lorsqu’ils le lisent , ils le 
lietinenl toujours plus haut que la ceinture. Ils jurent par ce livre, le con- 
sultent dans toutes les occasions importantes , l’emportent avec eux à la 
guerre, eu tirent des sentences qu’ils inscrivent sur leurs étendards, en or- 
nent la relidre avec de l’or et des pierreries, et n’ont garde de le laisser 
lire à des personnes qui professent une autre religion que la leur. Comme 
tous les livres religieux . le Korûn contient beaucoup de passages allégo- 
riques, qui, après avoir longtemps exercé sans fruit la sagacité dos com- 
mentateurs, ont été légalement abrogés; les autres passages, qui sont clairs 
et précis, forment la règle absolue des décisions des inusuimnusdans toutes 
les alTaires civiles et politiques, religieuses et profanes. Un autre code, le 
Mallria, qui date de l’an 2 de l’hégire, et qui a pour auteur Ibraim Aleppo, 
est eu quelque sorte le complément du Koràn. Le style en est paraboli- 
(pie; les allégories et les emblèmes y abondent. On y trouve [urticulière- 
ment, sous le titre de Aiomw, le recueil des faits et dits du projihète. 

Oiru, les anges et l'homme. L’unité de Dieu est le dogme fondamental 
de l’isl.imisme ; Mahomet n’est qu’une créature mortelle, qu’Allah, par une 
grâce spéciale, a bien voulu choisir pour promulguer la nouvelle loi. De là 
ces deux pro[)Ositions ou articles de foi , q\ii renferment toute la doctrine 
musulmane : « Il n’y a de dieu que Dieu; Mahomet est le prophète de 
Dieu. » Dieu donc règne sans partage; mais il se fait seconder dans le 
gouvernement de l’univers par des ministres innombrables, qu’il a investis 
de fonctions déterminées, et qui sont toujours prêts à exécuter les ordres 
qu'il lui plaît de leur donner. Ces ministres, ce sont les anges, corps purs 
et subtils comme le feu dont ils sont formés. Les auges participent à l’immor- 
talité deDieu. Les uns restent (leriiétuellement prosternés devant son trône; 
les autres chantent continuellement ses louanges. Ceux-ci sont occupés à 
écrire les actions des hommes ; ceux-là intercèdent en faveur des malheu- 
reux ou des pécheurs repentants. Il y en a enfin qui se répandent dans le 
monde, s’attachent pendant un jour, par groui>es de deux , à la personne 
d’un homme , le gardent, l’observent , tiennent note de tous ses actes , et 
sont relevés le lendemain par deux autres : on les nomme pour cette 
raison al moakkihâl , anges qui se succèdent. Quatre de ces purs esprits 
sont plus particulièrement aimés de Dieu ; le premier est Cabriel , l’ange 
de révélation ; le deuxième, Michael, l’ami et le protecteur des juifs; le troi- 
sième, Azrac'l, l’ange de la mort ; le dernier, Israfil, l’ange ou le héros de la 
ré'surrection . Un cinquième ange jouissait aussi, dans l'origine, de la fa- 
veur de Dieu; c’était Azazil. L’orgueil le perdit. Il refusa de rendre hom- 
mage à A<lam, malgré l’ordre qu’il en avait reçu de Dieu; et il fut exilé à 
jamais des demeures célestes. Depuis ce moment , aigri par le malheur. 
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tout, jusqu'à son cr&teur, esl l’objet de sa haine ; il se complail dans le 
mal, cl s'applique à corrompre et à faire souffrir les hommes. Le désespoir 
qui déchire .son cœur depuis sa chute lui a fait donner le surnom d'Eblis. 
C'est 1e satan des chrétiens. Iiidépendainment des anges bons et mauvais 
dont nous venons do parler, il y a encxire des créatures d’un ordre inter- 
mérliaire appelées djin, ou génies. Ces êtres, formés également de feu, dif- 
fèrent des anges en ce qu’ils propagent leur espèce, et qu’ils sont sujets à 
la faim, à la .soif et à ta mort. Les djin se divisent en plusieurs classes , qui 
comprennent ; les djin proprement dits, les péri, ou fées, les div, ou géants, 
et les tacwîns, ou destins. Quant à l’homme, on a vu que, malgré sa nature 
imparfaite et périssable, il occupe, dans la hiérarchie des êtres créés, une 
place su[>éricure à celle des anges eux-mêmes, puisqu’Lblis a été chassé du 
ciel pour s’être refusé à reconnaître cette supériorité dans la personne du 
père de la race humaine. 

l'i'e fnlure. L'âme de l’homme reçoit dans un autre monde la réconqteuse 
ou le châtiment des œuvres qu’elle a consommées dans celui-ci. Lorsque le 
moment est venu, .\zrael la sépare du corps, et elle entre aussitôt dans l’é- 
tat appeléal berzakli, l’intervalle entre la mort et la résurrection. Les âmes 
des croyants sont de trois catégories distinctes : il y a les Ames des prophètes, 
qui sont immédiatement mises en possession de la béatitude éternelle; il y 
a les âmes des martyrs, qui vont habiter le gésier de certains oiseaux verts, 
nourris des fruits du paradis et abreuvés de l’eau des fleuves qui arrosent 
ce lieu de délices; il y a enfin les âmes du reste des fidèles, sur la destinée 
desquelles, do la mort à la résurrection, les docteurs musulmans sont divi- 
sés d’opinions. Suivant les uns, ces âmes vulgaires errent, inquiètes et agi- 
tées, dans le voisinage des sépulcres; d’après les autres, elles habitent, avec 
Adam, le ciel le plus Ivas. Ceux-ci supposent que les âmes des élus résident 
dans le puits deZemzetn (1 ), et que celles des réprouves sont précipitées dans 
le puits deBorhflt (’2) ; ceux-là disent que les âmes restent pendant sept jours 
près de la tombe où repose leur corps, mais qu’ils ignorent ce qu’elles de- 
viennent ensuite. Plusieurs pensent qu’elles vont s'installer dans le vide de 
la trompette d'israfil , au son de laquelle les morts ressusciteront. Quel- 
ques-uns assurent que les âmes des méchants périssent, et que celles des 
bous demeurent près du trône de Dieu sous la forme d’oiseaux blancs. En- 
fin il y en a qui enseignent que deux anges vont au-devant de l’âme fidèle, 
s'emparent d’elle, et la conduisent à la place qu’elle doit occuper dans les 
lieux de béatitude. Quant aux âmes des damnés, repoussées tour à tour de 

(t) Il est situé, dans le temple de la Mecque, à l'orient de la Kaaba. 

(â) Les musulmans placent ce second puits dans la province d’Hadramant. 
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la terre et du ciel comme sales et puantes, elles sont reléguées dans la sep- 
tième terre et enfermées dans un donjon appelé Sadjin, qui se dresse sur 
un roc vert; ou bien, suivant une autre tradition , elles sont jetées sous la 
méchoire d'Eblis, et triturées, broyées sans relâche, jusqu’au grand jour de 
la résurrection. 

Après la mort, le corps ne périt pas tout entier; l'os nommé al ajb (le 
coccii) résiste â l'action dissolvante du temps. Une époque viendra où, 
pendant quarante jours, une pluie tombera sur la terre, la couvrira à une 
hauteur de douie coudées, fera germer et pou.sser comme des plantes les os 
al ajb enfouis dans le sol, cl rappellera ainsi à la vie les morts des siècles 
écoulés. Le moment où s’effectuera la résurrection n’est connu que do Dieu 
seul, qui en a fait un secret même au prophète. Cependant on en discer- 
nera l’approche à certains signes qui apparaîtront dans le monde. Pour nu 
parler que des plus éclatants de ces signes, le soleil se lèvera à l’occident ; 
un animal monslrueui sortira, ou de la terre, ou du mont Safâ, ou du tem- 
ple de la Mecque; le Masihal Dadjdjâ, le faux christ, paraîtra parmi les 
hommes, et sera bienlét suivi de Jésus de Nazareth ; les Etliiopiens renver- 
seront laKaaba; les animaux et tous les objets insensibles recevront le don 
de la parole; enQn Israfil tirera successivement trois sons éclatants de 
sa formidable trompette. Le premier sera nommé le son précurseur ; le se- 
cond, le son de la consternation; le troisième, le son de la résurrection. 
Au bruit du deuxième, toutes les créatures qui habitent encore le ciel et 
la terre seront subitement frappées de mort, à l'exception de celles qu’il 
pourra plaire â Dieu de dispenser de ce commun destin. Rien alors 
ne restera debout, que Dieu, le paradis et l’enfer, avec leur population 
d’âmes saintes et réprouvées. Quarante ans après celte grande catastrophe, 
Israfil, rappelé â la vie avec Gabriel et Micbaél. fera entendre le troisième 
son. Aussitôt toutes les âmes, celle de Mahomet en tête, sortiront de la 
trompette sacrée et retourneront dans les corps qu’elles occupaient autre- 
fois. 

Toutes les créatures, anges, génies, fées et géants devrontparallre ensuite 
au tribunal do Dieu, qui tiendra sur la terre scs redoutables assises, dont 
la durée sera de cinquante mille ans. Ce n’est pas , toutefois, immédiate- 
ment après la résurrection que commencera le jugement; ce n’est que qua- 
rante ans plus tard. Jusque là, chaque homme conservera, dans les rangs 
de l’immense assemblée, la place qui lui aura été marquée par les auges, 
et endurera des Jourments plus ou moins cruels, selon le degré <le culpabi- 
lité de ses œuvres passées. A l’instant fixé. Dieu apparaîtra dans toute sa 
gloire aux regards des êtres éblouis et tremblants, et se disposera à les ju- 
ger. Adam, Noé, Abraham et Jésus refuseront do défendre les coupables , 
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mais Mahomet se eharKera d’accomplir cet acte d’amour et de charité. 
Chaque créature sera obligée de rendre compte de son temps, et de la façon 
dont elle l’aura employé ; de ses richesses , des moyens par lesquels elle 
les aura acquises, et de l'usage qu’elle en aura fait; de son corps et de 
quelle sorte elle s'en sera servi; de ses connaissances, de son savoir, et de 
la manière dont elle les aura appliqués. Pendant ce temps, Gabriel pèsera 
toutes choses dans la balance du jugement, dont les bassins, si vastes qu’ils 
pourraient contenir le ciel et la terre, seront suspendus, l’un sur le para- 
dis, et l’autre sur l'enfer. L’examen terminé, les Ames destinées à habiter 
le (laradis prendront le chemin de droite ; les .Ames vouées aux tourments île 
l'enfer s'engageront dans le chemin de gauche. Mais, auparavant, toutes 
devront traverser le |)ont al SirAt, construit au-dessus de l’enfer, (ie pont 
est plus étroit qu’un cheveu, plus aigu que le tratichant d'une éjiée, et il 
est bordé de ronces et d’épines. Grâce à l’aide de Mahomet et ilo ses fidèles 
musulmans. les bons en franchiront le passage avec facilité; mais les mé- 
chants, abandonnés â eux-mêmes , tumlieront la tête la première dans le 
goullrc ouvert sous leurs pas. 

L’enfer est divisé en sept étages superposés, chacun dcsiiuels est disposé 
[lOur recevoir une classe particulière de damnés. Le premier étage, nommé 
Gehennam, comme l’enfer des juifs, sera le séjour provisoire des pécheurs 
mahométans, qui passeront de là dans le paradis, lorsqu’ils auront subi une 
punition proportionnée à la gravité de leurs fautes. Le second étage, appelé 
Ladhâ, sera .spécialement affecté aux juifs. Al llolama, le troisième étage, 
servira de demeure aux chrétiens. Les sabéens occuperont al Saïr, le qua- 
trième étage. Le cinquiiiue, Sakar, sera la résidence des parsis. l-es ido- 
lâtres habiteront al Djahlm, le sixième. Enlin les hypocrites de toutes les re- 
ligions seront relégués dans al llâwiyat, le septième étage, le. plus Iras et le 
plus redoutable de tous. Chaque étage aura une garde, composée de dix- 
neuf anges. Apri's avoir expié leurs jiéchés pendant le temps et par les 
peines prescrits, les musulmans seront délivrés de l’enfer et admis dans 
les lieux de béatitude; mais les pécheurs des autres croyances, les inli- 
dèles, subiront des châtiments éternels. 

L’n mur gigantesque, al Orf; d’autres disent plusieurs murs, al Arâf, 
séparent l’enfer d’n/ Djaiwat, le jardin , c'est-à-dire du paradis (1 j. 

Dès que les justes auront passé le pont al Sirât, ils se désaltéreront 
dans l’étang du prophète, alimenté par l’ai Kawthar, une des rivières 



( 1 ) Ia’s maliométaiis appellent encore leur (larudis djannat Edrn, janlin irfàlcn; 
djaniial ni jrrdnirs, jardin fin p.ira<1is; djnnnat al muira, jardin fie la relmilc; 
ilj'Kimtl al iniim, jarflm du plaisir. 
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(lu paradis , duni les eaux délicieuses sont plus blanches que le lait et plus 
odoriférantes que le musc. Les élus seront transportés ensuite dans le 
septième ciel , immédiatement au dessous du trône de Dieu , où est situé 
le paradis. Le sol de ce séjour est formé de la plus fine farine de froment ; 
les pierresqu’on y rencontre sont autant de perles et d'hyacinthes; le tronc 
des arbres est d’or, et, entre tous les arbres, le plus remarquable est le 
IoùIki, ou l’arbre du bonheur. Les racines de cet arbre sont les sources de 
rivières de lait, de miel et de vin qui sillonnent en tous sens les riantes 
cainpaKnes du paradis, A leur arrivée dans ces lieux fortumts, les élus se- 
ront conviés à un festin. On leur servira les fruits les plus exquis, les vian- 
des les plus succulentes et les plus délicates, fmrticulièrcment celles dit 
bœuf Balâm, et du poisson A'oûn dont le foie seul suffirait pour nourrir 
soixante et dix-mille hommes. En quittant le festin, chacun des bienheu- 
reux sera conduit dans la demeure qui lui aura été destinée. Le moins 
favorise de tous aura quatre-vingt mille serviteurs à ses ordres. Outre les 
femmes qu'il avait sur la terre et qui lui seront rendues , s'il le désire, il 
aura encore .soixante et douze femmes, choisies parmi les ravissantes filles 
aux yeux noirs, hoûr al oyoùn, que nous appelons les houris. Ces filles 
sont exemptes de toutes les impuretés, do tous h's défauts et de tous les 
accidents particuliers à leur sexe. Ia;s harems qui les recèlent sont des [la- 
villons faits de perles creuses, d’une si énorme grandeur qu'une seule pour- 
rait couvTir l’espace occupé par soixante villes. I.'élu sera servi à table par 
trois cents domestiques. On lui présentera les mets dans des plats d’or; les 
liqueurs, dans des cou(ies do même métal . Il boira des vins délicieux, môme 
avec excès, sans danger pour sa raison, car les vins du paradis n’enivrenl 
pas comme ceux de ce monde. Il sera vêtu d’habits de soie et de broiard , 
et paré de bracelets d’or et d’argent. Les divers objets qui meubleront sa 
demeure, les lits, les coussins, les tapis, seront brodés d’or, et incrustés 
de pierres précieuses. Des chevaux tout sellé-s et bridés, couverts de riches 
harnais, seront toujours prêts à le transporter partout où son caprice le 
poussera. Sa taille égalera celle d’Adam, qui n’avait pas moins de soixante 
coudées de haut; il jouira d'une jeunesse éternelle ; et, s'il lui platt de 
devenir père, une heure suffira pour que ses enfants soient conçus, mis au 
monde et amenés à leur perfection. Les femmes, elles aussi, recevront dans 
une autre vie, la peine de leurs mauvaises actions, la récompense de 
leurs bonnes œuvres ; car, selon le Korân, Dieu ne fait, sur ce point, au- 
cune distinction entre les deux sexes. Toutefois, à l'exception de celles 
que les élus désireront avoir près d’eux dans al Djannat, les femmes seront 
placées, après leur jugement, dans des lieux .séparés, où, coupables ou 
vertueuses, elles subiront des châtiments ou goûteront des plaisirs ann- 
I. II. 40 
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logucs aux chütinieiUs ut aux plaisirs que Dieu a réservés aux hommes. 

Quoique le genre humai» soit , comme ou vient «le le voir, rémunéré 
du bien et puni du mal qu'il a fait, cepcmlaiit il ne jouit pas de son libre 
arbitre, et ses actes, scs ponchanls et jusqu’à ses pensées ont leur principe 
en dehors de lui-méme. lin elVet, c'est pour le musulman article de foi 
que tout CO qui s'est [lassé dans ce monde et que tout ce qui s'y passera 
dans l’avenir procède uniquement de la volonté de Dieu et est irrévocablc’- 
meiit fixé et enregistré de toute éternité sur la table conservée. Selon cette 
doctrine, Di«m a secrètement décrété, non-seulement le bonheur ou le 
niallicur temporel de chaque individu, même dans les ikirticularilés les 
plus insignifiantes, mais encore sa foi ou son inrnlélité, son obéissance ou 
sa d«tsuliéiss«incc , son bonheur ou son malheur étiTnel ; et il n’y a ni pré- 
voyance ni sagesse «[ui puisse lui faire éviter celte destinée fatale. 

Horate. Il semblerait dès lors que la résignation fét la seule vertu qui 
«lût être prescrite à l'homme. Le prophète ne l’a pas pensé ainsi , et voici 
quelques-uns des préi eptes qu'il a inscrits dans le Koràn.a Adorex le Sei- 
gneur, qui vous accorde la terre pour Ut, et le ciel jiour toit, fie donnez 
point d’iigal au Très-Haut. Pour être justifié devant lui, il ne suffit pas de 
tourner en priant levisage vers l’orient ou vers l'occident. VousservirezDieu 
en secourant vos proches; en aidant les orphelins, les pauvres, les voya- 
geurs et les captifs. Vous remplirez vos promitsscs. Vous supporterez pa- 
tiemment l’adversité. No dissipez point vos richesses inutilement. Ne les 
offrez [MIS aux juges pour ravir l'héritage de vos frères. Dieu hait la joio 
insolente. Celui «|ui fait l'aumône par ostenlalion est semblable au rocher 
couvert do (loussièro : une pluie survient, et ne lui laisse «|ue la dureté. 
Que l’indulgence soit votre partage. Recommandez la justice et fuyez les 
ignorants. No défendez pas Tusago des plaisirs que Dieu vous a permis. 
Malheur au médisant et au calomnitilcuri Pesez toutes choses avec justico 
eX évitez la fraude. Us mentent à la face ilu ciel, ceux qui disent : <i la loi 
« ne nous ordonne pas d'étre justes envers les infidèles. » Les serviteurs du 
miséricordieux (d’Allah) sont ceux qui répondent avec bonté à l’ignorant; 
qui, dans leurs largesses, ne sont ni prodigues ni avares, mais économes; 
cl qui ne transgressent point les préceptes divins. Efforcez-vous de mériter 
Tindulgcnre du Seigneur et la possession du (jaradis, séjour préparé [tour 
les justes, pour ceux qui font l’aumône dans la prospérité, pour ceux qui 
sont maîtres des mouvements de leur colère. Le mal et le bien ne sauraient 
marcher do pair. Rends le bien |tuur le mal, et lu verras ton ennemi sc 
changer en ami et en protecteur. Quiconque fait le bien, le fait à son avan- 
fiige; celui qui fait le mal, le fait à son détriment. C’est la sagesse de la 
vie que de supporter avec patience , et do pardonner. » 
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b Mfcqtie. i/e utaliuul. L'iiiram, Le towaf. La cour«c de Sab i \]er«a. Lc^ IcIliT. LVUdofa min Aiafal. 
lut Irai» piiim et le» w-pi pimr-x. Le «arrilke. — Le nàmai. deux Lairitiu. — Maria;;?*. FniKraiilr!. 
— Secle*. — (kmdosioo. 



Saeerilnce. I.iw oulûinas, ou docteurs, qui rormciit le clergé musulman, 
sont à la fois prêtres et magistrats. Ils ne pronuiiceiit aucun vœu , et peu- 
v(>nt, quand il leur plaît, renoncer au sacerdoce, einbras.ser une autre pro- 
fession et se marier. Dons l'origine , ils avaient pour chef suprême un 
pontife guerrier appelé khalife, ou successeur, dont la juridiction s'éten- 
dait sur tous les vrais crojauts. Le khalife réunissait dans ses mains le 
pouvoir spirituel et le pouvoir temporel , précédemment exercés par Ma- 
homet ; mais il n'était |>as considéré comme prophète. Avec le temps, il 
s'éleva plusieurs khalifes à la fois, et cette dignité perdit dès lors do son 
autorité et de son prestige. Aujourd'hui les deux pouvoirs sont sé|)arés do 
fait : le pouvoir temporel appartient au sultan de Constantinople ; le pou- 
voir spirituel , au mouphti, qui a le titre de srhéik al islam, chef de la loi 
ou de l'islamisme. C'est ce prêtre qui , avec le concours des oulémas , fait 
toutes les lois politiques, civiles et militaires, et prononce souverainement 
sur toutes les questions de doctrine, lorsqu'une affaire est déférée à son 
Iriliiinal, il la fait préalahlcment examiner par un ouléma qu'il désigne à 
cet effet, puis, sur le rapport qui lui en est présenté, il rend son juge- 
ment. lo /c/trt, ou expédition de la sentence, qu'il délivre gratuitement, 
porte au bas ces mots : « Dieu le sait mieux, » tracés de sa propre main, 
liien que le mouphti reçoive du trésor un traitement fort modique, il n'en 
tlispo.se pas moins de revenus considérables, qu'il tire de redevances impo- 
sées aux titulaires des emplois dépendants des djamis, ou mosquées impé- 
riales. Sa personne est inviolable et sacrée ; cependant il peut être puni do 
mort, s'il s’est rendu coupable de quelque crime d'Etat. Dans ce cas , il est 
ili-gradé de son caractère pontiflcjü , placé dans un mortier et brojé jusqu'A 
ce que sa chair et ses os soient ré-duiks en Itouillie. On a vu , sous le 
règne d’Amurat IV , un exemple de l’applicalion do cet horrible supplice. 

Après le mouphti, viennent, dans l'ordre hiérarchique, deux kédila- 
skiers, chefs de la justice, l’un en Asie, l’autre en Europe. Au-dessous sont 
placés les mollahs, qu'on peut comparer aux archevêques ou métropoli- 
tains du catholicisme. Les kildis. <lont b- rang et les attributions sont les 
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inimos qup ceux do nos ovi'qucs , sonl sulior(lonn(?s aux mollahs , el ne 
jieuvpiit jamais priilcmlrc h une digiiihl plus élevée. Ce sonl eux qui adnii- 
niblrenlla juslicc ordinaire. Les kèdilaskiers, qui les nomineni, onlaus.si 
le droit de les déposer lorsqu’ils ont manqué essentiellemenl à leurs de- 
voirs. Les rondamnations dont ilslesfrapj>enl, ilans certains cas, vont quel- 
(piefois Jusqu’A la liaslonnade. Chaque mosquih', ou temple, est dirigée 
par un na/.ir, dont li'S fonctions répondent à celles de nos curévi. Seule- 
ment le nazir est indépendant des mollahs et même du mouphti , el il n’y 
a que le grand vizir qui ait qualité pour le juger. C’est le nazir qui, en 
conséquence, nomme les imans ou desservants, les khalihs, ou prédica- 
teurs, lesquels , en outre , disent, le vendredi , les prières récitées, les au- 
tres jours de la semaine, par les imans; les muezzins ou nmedhins , qui , 
du haut des minarets des mosquées, appellent les fidèles à la prière ; et les 
katyins, ministres subalternes, dont l’emploi se rapproche de ceux de nos 
sai.rislains et de nos bedeaux. Les marabouts forment une esp<*c particu- 
lière de prêtres fort répandue en Afriqut!. Le nom (ju’ils portent a ironr si- 
giiifieatinn littérale ; enfant du roseau ardent, et on le leur donne, soit 
parce qu'ils brillent le plus habituellement leurs victimes avec des roseaux, 
soit parce ipi'il leur arrive quelquefois de souffler des fiammes , au moyen 
d’étoupes allumées qu’ils tiennent dans leurs bouches, suivant un proitédé 
familier aux charlatans. Ott^t <iu >1 <ui so'ti Rês prêtres sont en grande vé- 
nération parmi les .Maures cl les .\ralies. On en distingue de trois sortes : 
les uns habitent les villes, les Imiirgs elles villages ; les autres n’ont aucune 
demeure fixe el mènent une vie errante; les derniers se confinent, comme 
nos anciens anachorètes, dans quelque solitude désolée. 

Indépendamment de ce clergé séculier, on compte parmi les musulmans 
un grand nombre d’agrégations monacales, dont quelques-unes font remon- 
ter leur origine jusqu’aux leni|)s des premiers khalifes. Tous ces religieux 
sont soumis à un noviciat sévère, et ne sont admis qu’à la suite de longues 
épreuves. Ils font vœu de pauvreté, de chasteté el d’oliéissance ; mais sou- 
vent ils éludent ces engagements, les rompent ouvertement même, el sortent 
de leurs tekkiés, ou couvents, (vourse marier ou pour embrasser quelque 
profi'ssion lucrative. Les dervichs (c’est leur nom générique) forment trente- 
denxnrdresprinci|)aux. gouvernés pardes chefs quionlle litrede schéiks. Il 
y en adont la dévotion consiste a s’infliger des châtiments corporels, à mor- 
dre et à lécher des fers ardents. D’autres, au contraire, dansent en l’hon- 
neur de Dieu, à certaines époques do l'année, |K>ndant plusieurs jours con- 
sécutifs. I.es sadys manient et dévorent des reptiles vivants, l-es santons 
(saints), qu'on ap|)clle aussi kalendris ou kalenders, se livrent spécialement 
.1 la mendicité. Ceux-ci ont eu, disent-ils, pour fondateur un homme pieux 
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nommé Kolendéri. Ils le représentent comme un excellent médecin et un 
savant philoso|)lie. 11 imsscklait des facultés surnaturelles et opérait toute 
sorte de prodiges. Sa vie était austère et pleine de mortifications; il allait 
la tète nue et ne portait point de linge ; son unique vêtement était la peau 
d'une Irète sauvage, dont il se couvrait les épaules. Ses disciples ont d'au- 
tres habitudes et se gouvernent par d'autres maximes. Ils aiment la joie et 
le plaisir ; ils vivent sans embarras d'esprit, sans souci du lendemain. Tout 
leur temps est consacré à manger et à Iroire. Ils estiment la taverne aussi 
sainte que la mosquée, et pensent être aussi agréables ii Dieu « en se ser- 
vant librement de ses créatures, » c'est-à-dire en se livrant à la débauche, 
que le font les autres religieux en jeûnant et en se mortifiant. Ils appliquent 
tous leurs .soins, toutes les ressources de leur imagination, à pénétrer dans 
les maisons des personnes riches ; et, lorsqu'ils y ont trouvé accès, ils s'ac- 
commodent à l'humeur de toute la famille, la divertissent par des contins et 
des plaisanteries, s'asseyent à sa table, et, usant à pro[ios d'aphorismes gas- 
tronomiques débités joyeusement, savent la déterminer à augmenter le 
nombre et la qualité des mets dont se composent scs repas ordinaires. 
D'autres moines, les beklachis, ont la faculté d'observer ou d'enfreindre les 
heures de la prière. Ils étaient pour cette raison en grande estime auprès 
des janissaires, qui, les prenant pour modèles, se dispensaient des exercices 
de piété prescrits par le Korân. Les fakirs, dont le nom .signifie pauvres, 
sont une espèce de derviebs qui pratiquent la divination cl opèrent de pré- 
tendus miracles à l'aide, soit de l'eau, soit d'une épés!, soit d’un miroir. 
Dans le nombre, on en compte qui sc bornent à mendier à la porte des mos- 
quées. Ceux-ci emploient tout leur temps à lire le Koràn ; et, lorsqu’ils en 
ont acquis une connaissance suffisante , ils peuvent être élevés h la dignité 
de mollahs. Ces fakirs se marient et prennent communément plusieurs fem- 
mes. Leur but, à les en croire, est de travailler à la plus grande gloire de 
Dieu, en procréant autant qu'il leur est possible de fidèles serviteurs du pro- 
phète. Nous avons décrit ailleurs (1) les mœurs des fakirs de rilindousfitii. 

Edifice» relitjieiuc. Les mosquées sont des édifices à peu près scmhlahles 
aux églises des chrétiens. De chaque côté, au lieu de clochers, se dre.ssent 
des minarets, tours élancées terminées en pointe et surmontées d’un crois- 
s;nit, dans lesquelles on a pratiqué une ouverture pour y placer le muezzin. 
Le Koràn proscrit expressément le culte des images; aus.si ne voit-on ni 
tableaux, ni statues dans l'intérieur des mosquées. Au fond du lieu saint, 
dans la direction de la Mec([ue , cl tout en face de la porte d'entrée, est le 
niebrâb, sorte de niche où repose un exemplaire de la loi du prophète. En 

(I) Tome pf, page SOS. 
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passant diivant le mohrilb, les musulmans doivent s’incliner et fléchir le 
genou, l'iie vasle cour, onibragî-e de cyprès, de sycomores et d'autres ar- 
bres loutlus, précède la mosquée. Dans le centre de celte cour, s'élève un 
pavillon dont la voûte est soutenue par des piliers, et qui abrite une fon- 
taine et des bassins où les fidèles lavent leurs mains avant de pénétrer 
dans le temple. .Autour de la cour, régnent des galeries couvertes qui com- 
muniquent auï cellules des imans attachés au service de la mosquée, et 
ilonnent également accès à des bâtiments d'habilatioii où de jeunes étu- 
diants sont logés et instruits sous la direction de moiidéris, imans spéciale- 
ment chargés d'enseigner les lois et le Korân. Dans le voisinage des lempli-s. 
la piété des fidèles a fondé des imarets, ou hûpilaux, pour les maladis et 
pour les insensés, et des asiles leni|xiraires pour les pauvres voyageurs. 

Iji plus vénérée de toutes les mosquées est celle de la Mecque. On l’ap- 
pelle mmjnd al alharâm, c’est-à-dire le temple sacré et inviolable. Ixi 
caractère de haute sainteté qui la distingue lui est plus particulièrement 
imprimé par l’édifice princi]>al, qu’on nomme Knnha, cubique, et quel- 
quefois be’it Allah, la maison de Dieu, et al haràm, le sanctuaire. I.a 
Knalja s’élève au centre d'un espace carré, long de deux cent-cinquante 
|tas, large de deux cents. Celte espèce de cour est entourée il’une colon- 
nade de quatre rangs de pilastres du cùtc est, et de trois rangs seulement 
«les autres côtés. Los pilastres, dont quelques parties sont peintes de bandes 
rouges, jaunes et bleues, ont sept mètres environ de hauteur, et un iliamè- 
tre d’un peu plus de cinquante centimètres; ils sont réunis par des arca- 
des en ogive, surmontées, de quatre en quatre, d’un petit dôme, ou koubhcl. 
Entre chaque colonne, sont suspendues des lampes qu’on allume en prtie 
tous les soirs, et en totalité pendant les nuits du jeûrie de ramadhân . dont 
nous parlerons plus loin. Sept chaussées pavées, assez larges pour que 
quatre personnes puissent y marcher de front, et élevées de onze een- 
timèlrcs au-dessus du sol , conduisent de la colonnade à la Kaoba. 

Cet islifice forme un tout presque cubique. Il a seize pas de long , qim- 
lorze de large, et une hauteur do treize à quatorze mètres. Il repose sur 
une base inclinée, d’un ini'lre environ d’épaisseur. Iji seule porte qui y 
donne entrée , et qu’on n’ouvre que trois fois par an , est sur le côté nord 
du monument, à ileux mètres et demi au-dessus de terre. On n’y parvient 
qu'à l’aide d’un escalier mobile, qu’on pousse contre le mur quand il en 
est besoin. Les deux battants qui la ferment sont revêtus en entier d’ar- 
gent et enrichis d’ornements dorés. Charpie soir, on place sur le seuil des 
bougies allumées et des cassolettes dans lesquelles brûlent de reneens et 
des Imis de senteur. A l’angle nord-ouest, près de la porte , est Vhailjar al 
axniuid, la pierre noire, que la tradition assure avoir été pn’'cipitée du ciel 
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avec AdaEii, aprj» le péclié urigincl. L'ange (labricl la sauva des eaux pen- 
dant le déluge, et la conserva dans le ciel inférieur jusqu'à l'époque où 
Alirahain construisit la Kaaba. Il la remit alors à ce patriarche, pour qu'il 
l'exposât dans le temple à la vénération de sa postérité, l-’hadjar al asouad, 
qui parait étro une aérolithe, est composée d'une douzaine do fragments 
d'un rouge-brun foncé, tirant sur le noir, réunis et maintenus à l’aide 
d’un ciment de poix et de sable et d'un cadre d’argent de huit à neuf cen- 
timètres de large. La forme générale en est ovoïde, et la surface d'un dia- 
mètre moyen de vingt-et-un centimètres. Elle est enchâssée dans l’épais- 
seur du mur, à un mètre et demi de hauteur, afin que les fidèles puissent 
y appliquer leurs lèvres et leurs mains. En avant de la face occidentale do 
la Kaaba, est une autre pierre, la pierre blanche, que l’on dit être le sé- 
pulcre d’Isniael. Celle-ci re(;oit , par une gargouille d’or appelée niijzah, 
la pluie qui tomhc sur le faite de l’édifice. A une petite distance do la face 
opposée, est une troisième pierre renfermée dans un pavillon, le mékam 
Ibrahim , sur laquelle on voit, dit-on, rcmpreinte des pieds d’Abraham 
et de son fils Isrnaél. Les deux saints personnages se tenaient debout sur 
cette pierre pendant qu’ils bàlissaicnl la Kaaba. Elle leur servait d’écha- 
faud , et s’élevait et s’ahaissait d'elle-méme, suivant qu’il en était besoin. 
Les quatre côtés de la Kaaba sont revêtus extérieurement d’une étoffe de 
soie noire, bordée d’une bande brodée en or, et semée de sentences ti- 
rées du Korân, qui laisse seulement le toit à découvert. Ce rideau, ou voile, 
qui se nomme kéfona, est renouvelé tous les ans à l’époque du pèlerinage. 
C’était autrefois un don des khalifes. Dans la suite , les soudans d’Égypte 
s’attribuèrent cette libéralité comme un droit. Aujourd’hui, les empereurs 
«le Constantinople tiennent à honneur et considèrent coimno leur plus belle 
prérogative de vêtir la Kaaba. Au moment où l’on fait l’orÿUH, c’est-à- 
dire où l’on enlève le vieux kéfoua, une foule de femmes poussent dis tcal- 
icalou, ou cris do joie, et les (tèlcrins s’en disputent les lambeaux, qu’ils 
conservent ou qu’ils vendent dévotement comme de saintes reliques. 

L’intérieur de la Kaaba renferme une seule et vaste salle, dont le faite 
est soutenu par deux colonnes et qui ne rci;oit do jour que par l’ouvorlure 
de la porte. Les murs latéraux depuis le haut jusqu’à un mètre et demi au- 
dessus des dalles, la partie supérieure des colonnes et le plafond tout en- 
tier sont tapissés d’une épaisse étoffe do soie rouge richement brodée en 
fleurs et en grandes lettres d’argent qui forment des inscriptions. Le Iws 
de chaque colonne est revêtu de bois d’aloès sculpté, et la partie du mur qui 
s’étend au-dessous des tentures de soie est couverte d’un beau marbre blanc 
avec des inscriptions en relief cl d’élégants arabesques , le tout d’un tra- 
vail exquis. Le sol, qui est de niveau avec le seuil de la porte , et par con- 
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^'((ueiil, à deux mètres et demi au-dessus de la surface de la cour, est dallé 
CM marbre de diverses couleurs. Enfin, entre le.s colonnes sont suspendues 
de nombreuses lampes , données par les fidèles, et que l’on prétend être 
d’or pur. Suivant l’opinion commune, soixante et dix mille anges sont 
préposés à la garde de la Kaaba, et la transporteront dans le paradis quand 
■sonuera la trompette du jugement dernier. Tout est miraculeux dans ce 
saint ériifice. Le nombre des fidèles qu’il peut contenir ne saurait se chif- 
frer ; et, dût tout le monde mabométan y entrer à la fois, les peuples y 
trouveraicfit eticore la jilacc nécessaire (tour prier. Il est vrai que, dans co 
cas, les anges étendraient les dimensions de la Kaaba, et diminueraient en 
mémo temps la taille des individus. 

.\ulour du monument, règno un beau pavé de marbre décrivant un 
cercle irrégulier limité par trente-deux piliers dorés d’un très petit dia- 
mètre, entre lesquels sont suspendues sept lampes de cristal qu’oii allume 
tous les jours après le coucher du soleil ; au delà de celte ligne de piliers, 
un second pavé, un peu plus élevé que le premier, s’étend sur une largeur 
de huit pas ; un troisième, plus élevé encore, et qui a seize pas de largeur, 
succède à celui-là : au mojen de cette disposition, on descend de la grande 
cour carres; à la Kaaba par deux larges degrés. En face des quatre côtés de 
ixd édifice, à une faible distance, se dressent un nombre égal de méfiums, 
|)ctils oratoires où se réunissent les membres des quatre sectes orthodoxes, 
les shaféites , les hanéfites, les màickiles et les hanbalites, pour accomplir 
leurs devoirs religieux sous la direction de leurs imans respectifs. Non 
loin d’une de ces chaiwlles, le mékam hanbali, on trouve un autre pavil- 
lon , de construction massive, qui renferme le puits deZeinzcm,et qui n’a 
qu’unescule porte s’ouvrant sur le côté nord, lai chambre où est l'orifice du 
puits, ([u’entourc un mur circulaire do neuf mètres de développement et 
haut d’un mètre et demi, est sonqiluousement porche de marbre de diverses 
couleurs, l'n réservoirde pierre constamment rempli d’eau occupe une pièce 
voisine. La porte de celte seconde pièce est percée d’un guichet à travers le- 
quel les dévots jiassent le bras pour aller puiser l’eau sainte dans le réser- 
voir. L'eau de Zemzein est de couleur blanchâtre et de difficile digestion ; 
elle provient d’un ruisseau qui coule à plusieurs mètres au-dessous du sol. 
On la considère comme une j)anocéc universelle, et l’on est persuadé que 
la santé ({u’elle procure est proportionnée à la quantité qu'on en a al)Sorl>é. 
On croit aussi 'que, si l'on enveloppe un mort dans un linceul qui en 
ail été mouillé, Tôme du défunt sera plus assurée de foire son salut : c’est 
probablement par suite de cette croyanci; ((u’on en expédie dans tous les 
jwys maliométans , pour servir aux ablutions légales dans les occasions so- 
lennelles. A l’ouest de la kaaba, près du mékam Ibrahim, est le member, 
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uu L'Iiiiire (k' la musquée, cuiistructiun de runiiu élé)itiiili; ul de lienii marbre 
blaiir, avec des ornements sculptijs. l'n escalier raide cl étroit conduit à I.i 
|date-forine où se tient le khatib et que surmonte une sorte de elodier 
aigu à plusieurs faces et entièrement doré, (i'est nu pied du meniber que 
les pèlerins qui visitent la Kaaba déposent leurs chaussures ; car il ne leur 
est permis ni de les garder auv pieds ni de les [rorter à la main pendant 
iju’ils sont dans le sanctuaire. Autour de tous tes édifices, s’étend un es|>aeo 
considérable Irarné par des maisons qui appartenaient autrefois à la mos- 
quée, mais qui aujourd'hui, pour la plupart, sont des propriétés particu- 
lières. Les personnes qui les habitent jouissent du privilège tout à fait 
cxteptionncl de réciter chez elles les prières du vendredi. Dans cotte cein- 
ture de maisons, s'ouvrent à des distances irrégulières, et sans aucune 
sjmétrio, dix-neuf portes cintrées en ogive, forinatil cbacunc deux ou trois 
arcades, et qui restent constamment ouvertes. Sept minarets do construc- 
tion ordinaire, cl distribués également sans ordre, ornent tout ce pourtour 
extérieur. Là finit, à proprement parler, le temple de la Mecque. Mais, 
cuinme celle ville et le territoire qui en dépend sont kiiriim, ou sacrés, 
on peut dire avec quelque raison que le temple embrasse tout le pays, dans 
un rayon do dix milles autour de la Kaaba. 

I{rlitiues. Les musulmans conservent avec un soin religieux tout ce <pii 
peut rappeler la gloire et la sainteté de rislamistne. Leurs reliques sont 
nombreuses cl ils les entourent d'une profonde vénération. Les fragments 
du kéfoua et des tentures intérieures de la Kaal>a, la |H)Ussièrc qui couvre 
les murs de l'édifice sous son vêlement annuel, et d’autres objets analogues 
sont d'une valeur inestimable pour les vrais croyants. Mais la relique la 
plus pré-cicusc à leurs yeux est le saiigiak schérif, l’étendard du pro- 
phète, qui est déposé dans le serai de Constantinople et remis à la garde 
personnelle du sultan. Les musulmans croient que cet étcndaril a été 
apport!; du ciel et donné à .Mahomet comme un gage di; victoire, lorsipi’il 
faisait la guerre aux Koréischs. Par un usage [tassé en loi, chaque fois ([iie 
le grand-seigneur, sollicité par les dangers de la religion cl de la patrie, 
fait déployer et exposer ce saint drapeau, tous les fidèles qui ont atteint 
l'âge de sept ans sont obligés de prendre les armes, sous peine d’élrc con- 
sidérés comme ennemis du prophète. 

Pratiques religieuses. Il n'y a point d’acte im|iorbint do la vie que les 
mahométans ne soient tenus de faire précéiler ou suivre de purifications, 
d'ahiulions légales, tes ablutions sont de deux sortes : le glwsl et le leodou, 
ou alxlesl. l-c ghosl est une immersion complète du corps dans l’eau; 
l'abdest consiste en des lotions du visage, des mains et des pieds seulement, 
opérées suivant la méthode déterminée [lar la loi. Les musulmans font 
T. II. 41 
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usage du ghos! dans quclciues cas cïlraordinairi's ; jwr exemple , après 
avoir co-haliild avec une femme ou s’i'lre approché d’un mort. Les femmes 
s’y souincUent à la snilo de leurs couches ou de leur menstruation. L’altdeSt 
est le préliminaire obligé de la prière. Pour racconiplisseuicnt de ces deux 
es|)èccs d’ablutions dans les lieux arides , les lidèles sont autorisés à rem- 
placer l’eau j)ar la [xinssièro ou par le sable fin. Il y a un troisième mode 
de purification, ou plutôt de prati(iue préservatrice, «pic le Korén ne pres- 
crit pas, mais qui n’en est pas moins regardé par les docteurs comme trè'S 
convenable cl tris utile ; c’est la circoncision. Ce n’est pas, selon la cou- 
tume des Juifs, le huitième jour après la naissance, que les musulmans 
circoncisent leurs enfants ; c’est dans l’intervalle (|ui s’écotde entre leur 
sixième et leur seizième année ; et cette opération n’est valable qu’autant 
<luo le sujet est au moins en état d’articnler la profc.ssion de foi de l’isla- 
inLsme : a 11 n’y a do dieu (|ue Dieu ; .Mahomet est le prophi’te de Dieu. » 
Le Korân appelle la prière : le pilier de la religion , la clef du paradis ; 
et il ordonne à tout vrai croyant de prier cinq fois dans le cours de vingl- 
ipiatre heures ■ le malin, avant le lever du soleil ; après midi, lorsque cet 
astre (»mmencc à décliner ; le soir, avant qu’il disparaisse à l'horizon ; 
après son coucher, mais avant qu’il soit nuit close : enfin, lorsipic l’obs- 
curité est complète Ces cinq prières se nomment ndniaif. Le moment 
précis où elles doivent être faites est annoncé du haut des minarets par les 
muezzins. A cet rson, ou appel, tout lain musulman doit se rendre à la 
mosquée, surtout le vendredi. Là, les hommes se placent en silence à 
l’entrée du temple ; les femmes, sous les portiques extérieurs. Les uns et 
les autres s’inclinent profondément , lèvent les yenx au lucl cl se bouchent 
les oreilles à l’aide de leurs deux pouces ; puis ils s’agenouillent ou sur le 
pavé nu, qu’ils baisent à trois reprises, ou sur un séjiiulah, sorte de petit 
lapis ou de natte de jonc, ilonl ils ont eu soin de se pourvoir ; ou bien ils 
s’assi'yenl sur leurs talons, en inclinant la tôle devant eux et à droite et à 
gauche, pour saluer le prophète et les anges bons et mauvais. Dès que tous 
les fidèles sont placés , l’iman so lève, cl, posant successivement ses mains 
sur ses épauhs, sur ses oreilles et sur sa poitrine, il récite la prière, dont 
les assistants rc'pètenl après lui chaque mot. Le salavai, ou profe.s.sion do 
foi, et quelques versets du Koréii forment le leste de la prière. Ce texte 
épuisé, les fidèles récitent leur chapelet, dont chaque grain se rapporte à 
un des attributs de Dieu. Lorsque, par l’eirel d’un empêchement quelcon- 
que, un musulman ne peut se rendre à la mosquée, il n’est |>as dispensé 
pour cela de dire la prière aux heures voulues. Pour l’accomplissomcnt de 
ce devoir, il se dépouille des habits somptueux dont il pourrait être revêtu ; 
ensuite, il se purifie [)ar les ablutions, et il prie, le visage tourné vers la 
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Mocqui'. Il osl expressément défendu d’abréger la formule de la prière, 
exropté dans le cours d'un voyage. îi rajiproclie d’un combat et dans quel- 
ques autres cas particuliers. 

Tn acte de piété presque aussi méritoire que la prière, l’aumône, est de 
même recommandé particulièrement aux musidmans. Il y a les aumônes 
léaales et les aumônes volontaires. On nomme les premières zaràl. et sa- 
ilahiit les secondes. Le KorAii veut que l’on fasse l’aumône de cinq sortes 
de choses ; I" de bétail, c’est-à-dire de chameaux, de bœufs et de brebis, 
en exceptant ceux de ces animaux qui servent à labourer la terre ou à porter 
des fardeaux; 2" d’argent; IV’ de blé; d” de dattes cl de raisins; 5" de 
marchandises. Hormis le cas où l’intégralité de ces choses lui serait indis- 
pensable à lui-mème et le cas où il n’en serait pas possc'ssctir au moins 
depuis un an, le fidèle est tenu d’en alîccler la quarantième partie à l’au- 
mône. Il doit en outre, à la fin du jeûne de ramadhàn, dont nous allons 
parler, donner aux pauvres, pour lui personnellement et pouf chacun des 
membres de sa famille, une mesure de froment cl une égale quantité 
il’orge, de dattes, de raisin, de riz cl d’autres denrées. 

Le jeûne est au.ssi une impérieuse obligation pour le fidèle. .Mahomet y 
allacbait une très haute imporlance. C'était, selon son expression figurée, 
la porte de la religion; et il disait que l’odeur de la bouche do l’homme qui 
jeûne est plus agréable à Dieu que celle du musc elle-même. Les musul- 
mans distinguent trois degrés dans le jeûne. Le premier consiste à empé- 
ciier le corps de satisfaire ses appétits; le second, à contenir les yeux, les 
oreilles, la langue, les mains, les pieds, de manière qu’ils ne pèchent pas ; 
le troisième, à garder le cœur de toutes les alîeclions mondaines, en dé- 
tournant la pensée de tout autre objet que Dieu seul. Le Koràii commande 
aux musulmans de jeûner pétulant tout le mois du rainailhàn. Durant celle 
période, ils doivent s’abstenir de toute nourriture et de tout cximmercc 
avec les femmes depuis le point ilu jour jusqu’à la nuit. Il y a dts dévots 
qui observent ces prescriplionsavec une si scrupuleuse exacliluile. qu’ils se 
gardent de respirer un parfum, de baigner leur corps, de prendre quelque 
remède nécessaire, et même d’avaler leur salive à dessein. Il s’en rencontre 
qui vont jusqu’à se condamner à un mutisme complet, dans la crainte que, 
s’ils ouvraient la bouche, l’air n’y entrât trop librement et avec trop il’a- 
bondance. La nuit venue, les fidèles .sont allranchisde toutes leurs privations, 
et ils usent le mieux qu’ils peuvent, jusqu’aux premières lueurs du malin, 
de tous les dons que le ciel leur a départis. Les voyageurs sont dispensés 
des austérités de ce carême, mais à la conilillon de jeûner autant de jours 
«pi’ils en auront passé dans l’inobsepvalion de la loi, lorsque la raison de 
la dispense n’existera plus pour eux. Outre les jeûnes obligatoires, il y a 
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les jeûnes volontaires, qui sont d’autant plus ni(?ritoires qu’on se les im- 
]K)se pendant les mois que les inu.sulmans regardent comme sacrés. 

En temps ordinaire, comme pendant la durée des jeûnes, les mahomé- 
tans sont tenus à l’oljservation de certaines abstinences. Ils ne peuvent se 
nourrir ni de sang, ni de laciiairde porc, ni de celte de quelque animal que 
ce soit qui aurait été sacrifié à une idole, qui serait mort de maladie, ou 
qui aurait péri par suite d’un accident quelconque. Il leur est défendu (ti- 
reilleinent de faire usage de vin et de tout autre liqueur enivrante, li’autres 
actes aussi, qui ne tiennent |Miinl à l’alimentation du corps, leur sont inter- 
dits sévèrement. Ainsi, le prêt d'argent i intérêt, et par conséquent l’usure, 
même envers des hommes étrangers à l’islamisme, leur .sont prohibés, 
ciimine de graves manquements il b loi. Il ne leur est p,i5 permis non plus 
de se livrer auT jeux de hasard, et l’homme qui aurait enfreint cette règle no 
serait pas admis à témoigner en justice. I.es jeux à combinaisons, tels que 
les échecs et les dames, sont seuls tolérés, encore faut-il que ce genre de 
délassv'inent ne soit pas un obstacle il raccomplisscment des devoirs l eli- 
gieux, et que les joueurs no soient mus par aucun intérêt d’argent. 

Iæ hadj, ou pèlerinage de la Mecque, est un acte de dévotion dont tout 
fidèle est tenu do s’acquitter au moins une fois en sa vie. si sa fortune et sa 
santé le lui |>ermetlent. Les femmes elles-mêmes, toutes choses égales, ne 
peuvent se disjienserde remplir ce pieux devoir. I,es musulmans qui entre- 
prennent le saint vojage s’organisent à cet elTet en caravanes, ou troupes, 
]Miur traverser le désert avec plus de silcurilé. On compte chaque année 
ciini caravanes principales, qui prennent le nom du lieu de leur départ : 
ce sont celles du Kaire, <le Maroc, de Damas, de l'erse et des Indes. Cha- 
cune est préi’édée d’un mahmal, ou chameau sacré, qui tire son nom (l’une 
haute p.vraraide de bois, creuse, couverte de beau brocard de soie, ornée de 
[dûmes d’autruches, et dans la cavité de laquelle est renfermé un livre di> 
prières et de charmes. Le mahmal se dresse sur le dos du chameau et sert 
en (|ueli|ue sorte de bannière aux pèlerins. I.a caravane la plus considérable 
est celle de Damas. Le pacha de cette ville ou un de scs officiers raccompagne 
toujours, et donne, pendant le Ir.ajet, en tirant un coup de fusil, le signal 
des haltes et celui des départs. Un corps de cavaliers précède ; un autre suit 
[lour rallier les traînards. Les hadjis, ou pèlerins, appartenant à la même 
province, h la mémo ville, forment autant de sections di.stinctcs. et s’avan- 
cent en colonnes serri'-es. La place de chaque corps est invariablement fivéo 
dans les rangs de la caravane, afin d’empêcher le désordre pendant les 
marches de nuit. En général, les [lèlerins, par groupes de vingt h trente, 
louent à Damas les services d’un incAmeem, espèce d’entre|)rencur ou d’in- 
tendant, chargé de fournir les chameaux et les vivres nécessaires [loiir 
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iDUle In rouli", qui iic dure pus moins de treille jours. Ceim d'eiilre-cux qui 
sont lissez rielics pour voyager en litière ou à dos de cliaiiicau, sur des selles 
disposées à cet elïcl, peuvent dormir la nuit et n’éprouver que peu de fa- 
tigue; mais ceux qui, par pauvreté oupar avarice, suivent la caravane à pied, 
meurent en grand nombre sur le chemin. Au reste, les stations ne sont 
éloignées runc de rantro que de dix à douze heures de marche. On y 
trouve do l’eau en abondance, et des provisions qu'on y a déposées à l'a- 
vnnee sons la garde de soldats qui y tiennent garnison. La veille ilu jour 
on l'on doit arriver à la Mecque, un raékowem se détache et se dirige au 
galop vers la ville, pour gagner le prix qu'où alloue au sabbith, ou précur- 
seur, qui apporte la nouvelle qu’une caravane est arrivée saine et sauve. 

Avant de faire leur entrée dans la ville, les pèlerins rcmplaarnt, pour 
la plupart, les vêlements qu'ils portent par l’iArdm, ou babil sacixi. L’ibrAin 
se coni[K)se de deux pièces d'élolTe, soit de laine, soit de chanvre, soit de 
colon, soit de cachemire blanc, dont l’une est roulée autour des reins et 
l’autre jetée sur le cou cl sur les épaules, de manière h laisser à découvert 
une [kirlie du bras droit. La tète est aussi complètement découverte; et les 
pieds, nus, sont chaussés de sandales qui n’y tiennent que par rcxlrémilé 
des doigts. Kn arrivant dans la ville sainte, le premier soin du badji tsl de 
visiter la béit Allah, Sous ta colonade qui entoure la Kaaba , il récite 
quelques prières, pour saluer l’édifice, cl fait deux rikâts, ou quatre pros- 
lernalinns, pour remercier Dieu de lui avoir permis de loucher celle terre 
sacrée. Ces premiers devoirs remplis, il se dirige vers la Kaaba par une des 
l■baussl'■es pavées qui y conduisent, et fait deux rikSls en face de la pierre 
noire, où il porte la main, et qu’il baise, si la foule des dévots qui l’assiè- 
gent lui en laisse la possibilité. Puis il commence le toiraf, ou évolution 
anlour de la Kaaba, en observant de garder le monument à sa gauche. Il 
ri’'|H'le sept fois cette cérémonie, les trois premières fois en avançant d’un 
pas rapide, les quatre autres en allant d’un mouvement grave et mesuré. 
Pendant chaque évolution, il récite à voix basse des prières appropriées h 
chacune des parties de l’édificÆ, cl lors<iu'il passe devant la pierre noire, 
il y appli(]u(; de nouveau ou les lèvres ou la main. Les sept tours achevés, 
il SC j) 05 c devant \'al melzani, c’est-à-dire devant le pan de mur qui 
s’étend entre la porte et la pierre noire. Là. tenant les deux bras ouverLs et 
la poitrine appuyiic contre le mur, il supplicie Seigneur de lui pardonner 
les fautes qu’il a pu commettre. Delà Kaaba, il se rend successivement au 
mékam llirahim, où il fait deux rikàts appelés soimiU al Innaf, et au puits 
de Zemzem, où il boit de l’eau sainte en aussi grande quantité qu’il en 
peut absorber. Là se terminent les formalité'S qu’il est tenu d’accomplir dans 
l'intérieur du temple. 
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liionlôl il en sort [i;ir la iiorlc iiomniré bah as Safà. A cent cinquante 
pas (le là, sur une li?gàre éminence, se ilressent trois petites arcades ouver- 
tes, lic’es par une arrliilrave, et auiHpielles on arrive par trois larges degri'S. 
C’est ce (pi’on appelle la montagne de Safà. Debout sur la plus haute mar- 
che, le visage tourné vers la Mecque, le hadji éléve ses mains au ciel , 
adresse une courte prière à Dieu, et invoque son assistance pour le saï, 
ou la marche sainte, qu’il est venu accomplir. AussiUàt il descend d(* la 
montagne et s’engage dans une rue bien nivelée, longue d’environ six cents 
pas, et conduisant à Merwà, qui occupe l’extrémité opposc'C. On nomme 
Mervva une plate-forme de pierre, haute d’un peu plus de deux mi'tres, à 
la(|uelle on parvient par plusieurs larges degn'-s. Au centre de la rue qui 
remplit l'inlervalle de Safà .à Merwà. quatre piliers de pierre, scellés dans 
le mur des maisons qui la laordent, manpient la limite d'un espace di' quel- 
que étendue dans leipicl la nvarehe du hadji doit augmenter de vitesse. Ces 
piliers portent le nom d’of miléin al ablalnria. .Arrivé à Merwà, le |H l(Tin 
se place sur la plate-fernic, et ri'pîte la prif re <|u’il a déjà faite à Safà. I,a 
marche entre ces deux points se renouvelle sept fois comme le towaf autour 
de la Kaaba. Elle est suivie d’une visite à Ornra, lieu voisin, où se trouve 
une chapelle révérée, dans laquelle le hadji fait deux rikàts. Ces actes de 
de dévotion achevés, il retourne à la Mecque, en chantant pendant toute la 
route de pieu.ses oraisons appelées telhi). 

le lendemain, il reprend le cours de ses saintes excursions. Il se dirige 
d’abord vers la vallée de Mouna, en passant entre deux colonnes connues 
sous le nom d'of aahimêin, et il y séjourne pendant toute la nuit, en ré- 
citant à haute voix les jirii'-res coiisacri’cs. Au lever du soleil, il continue sa 
marche et arrive bientôt au mont Arafat. Là, ajiris avoir été honorer plu- 
sieurs lieux auxquels se rallachcnl de saintes traditions, il fait la prière de 
midi dans la mosquée de Nimréh, pratique l’ablution du ghosl, entend, à 
trois heures, le khatbet al mikfe, ou la prédication du Idiatib, qui est or- 
dinairement le kàdi de la .Mecque ; et, le sermon terminé, c’est-à-dire à la 
nuit, descend avec rapidité le flanc delà montagne; course méritoire qu’on 
nomme addofa adii Arafat. Le 10 de dzoulhcdjé, jour de la fête appelée 
néhar al nahlur, le hadji quille la plaine d’ .Arafat à la pointe du jour, [vour 
retourner dans la vallée de Mouna. .A quelque distance, il gravit le plateau 
où se dresse la mos(|uéc de Mozdalifa, ]iour entendre un second sermon du 
khalib et honorer le saint lieu. La tradition rapporte qu’Abrahani, reve- 
nant du pèlerinage d’Arafat, rencontra, à l’cntrcc delà vallée de Mouna, 
Eblis, qui entreprit de lui liarror le passage. L’ange Gabriel, qui ac- 
compagnait le patriarche, lui conseilla de lancer des pierres au démon. 
Abraham en jcUi sept, et Eblis sé retira. Quand le patriarche atteignit le 
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rentre de le valk'c, il eut do nouveau à lutter contre le mauvais ange, et il 
le contraignit de fuir en recourant au moyen qu'il avait diljà ein|iloyé. Kn 
mémoire de cet évènement, Mahomet a fait construire au milieu de la val- 
lée trois grands piliers de pierre : djnmrel al Avala, itjanirel al Aousal et 
(Ijamrel al Sofala. 1,'usage veut que le liadji, parvenu en cet endroit, jette 
sept pierres contre les piliers, par allusion à 1a victoire d'Ahraham. Cette cé- 
rémonie achevée, le liadji se saisit d'un mouton ou de tout autre animal, lui 
tourne la télé du cAlé de la Kaaba, et lui plonge un couteau dans la gorge, 
en disant : Bismillahi'rrahmaui'rrahim! Allatiim akbarl au nom du 
dieu très miséricordieux! 6 Dieu suprême 1 Ce sacrifice accompli, le hadji 
mange une partie de la chair de 1a victime etdistriliue le reste aux pauvri-s. 
Puis, il envoie chercher un barbier, se fait raser toute la tète, se déjiouille 
de l'irhâm, reprend ses vêtements accoutumés, et considère le hadj comme 
terminé. Cependant, il convient qu'avant de retourner dans ses foyers, 
il aille de plus à Médine, faire ses dévotions au tombeau du prophète. 

Pèles. L'année des musulmans se compose de douze mois lunaires. Ces 
mois, dont le i>oint de départ est marqué par le lever de la nouvelle lune, 
sont alternativement de 110 ou de *i0 jours. Communément, raiinée en 
compte 1}54; mais elle en a liôS une fois tous les trente ans, au moyen de 
l'addition d'un jour au mois de dzoulhcdjé, qui la termine. Le 1" de mo- 
harrara, [lar lequel elle s'ouvre, rétrograde ainsi de 11 jours sur l'année 
solaire de 365, et arrive successivement dans toutes les saisons. (Juatre des 
mois sont considérés comme sacrés ; ce sont le premier, le septième et les 
deux derniers; c'est-à-dire moharram, redjch, dzoulcada et dzoulhcdjé: 
pendant toute leur durée, il est expressciment interdit de commettre aucun 
acte d'hostilité, fitt-ce même contre rennemi. Indépendamment de la so- 
lennité hebdomadaire du vendredi, les mahométans comptent encore deux 
fêtes communes : le grand et le petit baïràms. Le vendredi est |)Our les 
sectateurs du Korân ce qu'est le samedi pour les juifs cl le dimanche pour 
les chrétiens : un jour plus spécialement consacre au culte de la Divinité; 
mais il diffère des fériés juive et chrétienne en ce ([u'il n'emporte pas l'obli- 
gation de s'abstenir do travail. Ce jour-là, le musulman a uniquement pour 
devoir d'aller accomplir scs dévotions à la m<is(|uée, au lieu do s'en acquit- 
ter dans sa propre maison, et de réciter une prière plus longue qu'il n'a 
coutume de le faire les autres jours de la semaine, lav sultan lui-même 
n'est pas disiiensé do cet acte public de piété, qu'on désigne sous le nom de 
ndmaz. Le petit bair-tm, en arabe ùl al fetr, la fête de la mplnrediijertne, 
dure trois jours consi’culifs, à partir du 1 de schoual, mois qui suit immé- 
diatement celui de rainadbàn . A Constantinople, aussitôt qu'on voit poindre 
la nouvelle lune de schoual, les détonnations de rarlillerie se font entendre. 
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A ce sifîniil, le jeûne ces.'e, et chacun se dispose à se livrer au plaisir. Dès 
ipie le soleil se lève, le sultan, assis sur son trône, étincelant de pierreries, 
luitouré d’un faste inaccoutumé, donne audience aux hauts dignitaires de 
l’empire, reçoit leurs hommages et leurs présents, et, à son tour, leur dis- 
Irihue des faveurs et des grScos. Après cette cérémonie, qu'on appelle le 
moHtiyfiir, le sultan se rend en grande pompe à la mosquée impériale, où il 
accomplit avec toute sa cour les actes de pieté usités en cette circonstance. 
Il retourne au temple une seconde fois dans la même journée, avec le mémo 
cortège et le môme aii|iarcil, si le I" de schoual arrive un vendredi. De 
leur côté, les musulmans de toutes les classes eucomhrcnt les mosquè'sdès 
le |)üint du jour. I.cs prières qu’ils récitent ont plus d’étendue qu’en toute 
autre occasion. Les imans lisent plusieurs chapitres du Korôn, où sont 
plus particulièrement recommandées l’union et la paix, et ils accompagnent 
ces lectures de prédications qui ont toujours pour sujet la nécessité du par- 
ilon des injures et du maintien d’une fraternelle amitié entre les enfants du 
prophi lc. la sortie du temple, les fidèles se répandent dans la ville, se 
visitent et s’embrassent mutuellement, se réconcilient, s’il y a lieu, et 
échangent des vieux et des prt'scnts. Le soir, les memhres de chaque fa- 
inille se réunissent chez le plus considérable d’entre eux, s’asseyent a la 
même table, et prennent part à un festin solennel, dont, suivant la cou- 
tume des juifs, un mouton tué tout exprès et qu’on nomme l’agneau («i-scal, 
forme la principale pièce. Tant que dure la fête, les artisans interrompent 
leurs travaux, les marchands tiennent leurs boutiques fermées, toutes les 
alfaires sérieuses sont suspendues, et il règne [Mirtout une joie donci' et 
contenue. Le grand hairôm, en arabe id al horhân ou id ad adhd, la fête 
du sacrifice, se célèbre soixante et dix jours après le petit. La durée de celui- 
là est de quatre jours, et les cérémonies en sont exactement les mériuvs. 

Mariaijfs, fuiiiàaitlcs. Itien que le KoiAn autorise la pidygnniic, il con- 
seille ni’anmoins aux fidèles de limitera quatre le nombre de leurs femmes; 
et il comprend dans ce nombre une épouse légitime, de condition libre, et 
trois concubines esclavi‘s. Le mariage n’est considéré que comme un con- 
trat purement civil, cl la religion n’y intervient que pour lui imprimer 
plus de «dennilé. Le futur é|ioux. le père, les frères et les autres jarenls 
de la future, se rendent, ou jour marqué, chez le kàdi, et déljaltent, en 
présence de ce magistral, la quotité de la dot qui sera donnée par le mari 
au pi re, ou, à défaut, au jilus proche parent de la femme. De là, les parties 
isnilractanlcs se transportent à la mosquée, où l’iman bénit le mariage par 
dis prières qu’accompagne le son des instruments. L’épouse ne prend [mrt 
à cet engagement que lorsqu’il a été revêtu des formalités que nous venons 
de décrire. Le mariage n’est pas un lien indissoluble; dans certains cas 
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spécifiés par le Koràn, le mari peut le briser à sou gré. ü'uii autre cété, le 
divorce n'a rien d’absolu et de définitif. Un musulman a la faculté de ré- 
pudier et de reprendre sa femme une première et une seconde fois. Mais, 
s'il s’en sépare de nouveau après la deuxième rupture, il no lui est permis 
de la rétablir dans le domicile conjugal que si, dans l’intervalle, elle a 
formé une autre union, et qu’elle ail été répudiée par son second mari. Les 
cérémonies du divorce parmi les musulmans, ne diffèrent point do celles 
qui sont en usage dans le judaïsme, dont Mahomet les a empruntées. 

Les cérémonies des funérailles ont aussi une grande analogie avec ce qui 
se passe en pareille occasion chez les juifs. Lorsqu'un mahomélan a rendu 
le dernier soupir, son corps est placé au milieu de la chambre mortuaire, 
et les personnes présentes profèrent tristement ces mots è plusieurs re- 
prises : Soubanna, Allah! O Dieu miséricordieux, ayez pitié de nous! On 
lave ensuite le défunt avec de l'eau chaude dans laquelle on a (ait dissouilrc 
du savon ; on brûle de l’encens dans des cassolettes pour éloigner Eblis et 
les autres anges mauvais, qui s’apprêtent à s’emparer de lui; et on l’enve- 
loppe d’un linceul sans couture, afin qu’au jour de la résurrection, il puisse 
se mettre à genoux sans incommodité pour entendre son jugement. Cela 
fait, on le dépose dans un cercueil, que l’on couvre d’une bande de large 
étoffe semblable è celle dont se forme l’ihram que revêtent les pèlerins lors 
de la solennité du hadj ; et, sur sa dépouille, on répond des fleurs comme 
emblème d’innocence. Toutes ces formalités remplies, des imans de l’ordre 
inférieur chargent le cadavre sur leurs épaules, et le convoi funèbre se di- 
rige vers le cimetière. Là, le mort est placé dans une fosse ouverte, que l’on 
recouvre seulement d’une dalle temporaire, après que les imans ont récité 
les prières appropriées à la circonstance. Ce sont des chants tristes cl mo- 
uolones qui renferment des versets du Koràn relatifs à la fragilité des choses 
humaines, aux peines qui doivent atteindre le pécheur dans l’enfer, aux 
joies qui attendent dans le paradis le fidèle sectateur du prophète. De 
temps en temps, les imans s’interrompent, et les assistants reprennent en 
cliœur les passages qui viennent d’être psalmodiés. La cérémonie finit avec 
la dernière strophe. Le Koràn interdit formellement le deuil. C’est une 
opinion générale parmi les musulmans que, pour punir un [larentou un 
ami que le désespoir pousserait à s’arracher les cheveux. Dieu lui bâtirait 
dans l’enfer autant de demeures qu’il aurait enlevé de poils de sa tête. On 
croitaussi que Dieu rétrécira, jusqu’à les écraser entre les parois, le tom- 
beau de ceux qui, en signe de deuil, auront porté des vêlements noirs, cl 
que ces impies ressusciteront aveugles. 

Sectes mahométanes. On peut partager en deux classes les sectes des ma- 
homélans : celles qui passent généralement pour orthodoxes, et celles qui 
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sont rcKardées comme hérétiques. On désigne les sectes orthodoxes sous le 
nom général de soiinites ou de traditionnnires, parce qu'elles admetlcnt 
l'autorité do la Sonna (1). Ainsi que nous l'avons dit ailleurs, celles-ci sont 
au nombre de quatre. Les membres de la première, les hanélites, sont 
aussi appelés les sectateurs do la raison; ceux des trois autres, les mélé- 
kiles, les shûféilcset les lianbaliles, reçoivent l’épithète commune de secta- 
teurs de la tradition. Les banéfites ont eu pour fondateur Ahou liantfa al 
Nômân chu Tliibet, qui naquit à KoufA en l'an (i99 de notre ère, et mou- 
rut, en l’an 769, dans les prisons de Uagdilil, où l’avait fait jeter son refus 
d’accepter les fonctions de kddi, qu'il se croyait inca|)able de remplir di- 
gnement. La secte des mèlékites a été établie par MAlek ebn Ans, né à Mé- 
dine on 709, mort en 796. Ce saint docteur était renommé |)Our son savidr 
et pour sa modestie. Sa doctrine est principilcment professée parles Arabes 
qui habitent la liarbaric et d’autres contrées du nord de l’Afrique. Maho- 
met ebnsEdousal Sliéféi, auteur de la secte des shâféitcs.vit le jouràOnxa, 
ou Ascalon, en Palestine, en 774, et mourut en Égypte en 826. Il excella 
dans toutes les parties de la scieneesicréc, réveilla la tradition, qui, de son 
temps, était tombée dans un oubli presque complet, et fut le premier qui 
apporta de la méthmle dans l'étude vie la jurisprudence. L'opinion com- 
mune fait naître, en 780, à Méroù, dans le KliorassAn, province de Perso, 
le fondateur de la secte des lianbaliles. Ahmed ebn Hanbal, ami et conlem- 
]K)rain vie Mahomet ebns Edous al SliAféi. Il vint, encore enfant, A BagdAd, 
où quelques-uns pincent son berceau. Sa vertu et sa science lui acquirent 
dans la suite une haute niputation. Les historiens arabes rapportent qu’é- 
tant allé en Egypte, le khalife al Mota.-vsem le fit jeter en prison et fouetter 
cruellement, parce qu’il n’avait pas voulu rcconnatlre que le KorAn est un 
livre créé. Ils ajoutent qu’à sa mort, qui arriva en 8S5, à BagdAd, vingt 
mille juifs, chrétiens et paraisse convertirent au mahométisme, et que huit 
cent mille hommes cl soixante mille femmes accompagnèrent son convoi 
funèbre. Ses sectateurs s’étaient fort multipliés originairement; mais, 
ayant, en 9144, sous le khalifat d’al HAdi, proïoi|ué des troubles graves à 
BagdAd, sous prétexte de religion, ils so virent soumis à de très gênantes 
restrictions, qui, successivement, les ont rendus de plus en plus rares. On 
en compte un bien yietit nombre aujourd’hui, et ces faibles restes sont 
presque exclusivement confinés dans l’Arabie. 

Ix;s sectes hérétiques datent dos premiers temps do l’islamisme. Déjà, 
entre les compagnons du prophète, il s’éleva do profonds dissentiments. 1/3 
plus important do tous, né do l’intérêt et do l’ambition, avait rap|iorl à la 

(1) Voir page 313 de ce volume. 
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qualité d'imAm, ou de légitime suceesseur de .Mahomet, qui était vivement 
disputée par scs licuteiiaiils. A la mort de ceux-ci, de nouvelles sectes sur- 
girent. Les musulmans évaluent à soixante-treize celles qui se sont for- 
mées depuis rélahlissemeni de leur religion. Les principales sont celles 
des méilazalites, des sélAliens, dt's kliAredjitcs cl des scliiilcs. 

Ij'S môlazalilcs ont pour auteur WAsel elm AlA, natif de llasra ; leurs 
bérési&s portent fiarlirulièrement sur la nature des altrilmts de Dieu, sur 
rcsscnce de ce souverain être, sur la prédestination, sur le péché, et sur 
((uelques autres articles de foi. Dans les rangs des mûlazaliles, se sont éta- 
hlies des sectes st'coiidaires, qui s'éloignent, sur plusieurs points, des dog- 
mes cl des maximes professés par la secte mère : telles sont celles des ho- 
déilieiis, dont le fondateur fut IlamilAn Abou llodéil ; des <l]olilaiîcns, dis- 
ciples d’Abou Ali Mahomet ebn Abd ail WahbAb, surnommé al Djobbai; 
des bAshémiens, sectateurs d' Abou IIAshem Abd al SalAni ; des nodliAmieus, 
ainsi appelés de leur chef. Ibrahim al KodhAra ; des liAyétiens, qui eurent 
|aiur auteur Ahmed ebn lIAyct; des djAhedhiens, qui suivent les opinions 
■l’Amruuebn Itahr, surnommé al DjAliedlr, des inuzdAriens, qui descen- 
dent d'Isa ebn Sobéid alMozdAr; des bashariens, qui ont adopté la doctrine 
de Itasbar ebn Métamer; des ihamAmiens, qui tirent leur nom de ThamAma 
ebn Bashar; cl enfin des kadariens, i|ui dérivent la leur du mol kadr, pou- 
voir, |iarce qu'ils admclleiil que riiommc a la puissance d'agir librement. 

La grande secte des séfAtiens se distinguo des môtazaliles en ce qu'elle 
affirme, contre le sentiment de ceux-ci, que Dieu a des attributs éternels, 
et qu'elle n'établit |>as de dillérencc entre les attributs essentiels et lesatlri- 
buls d'opération. On voit sur quelles subtilités re|K)sent les dissidences 
d'opinions de ces sectaires. Les séfAtiens se subdivisent en cinq classes. Les 
asliAriens, qui forment la première, procèdent d'.Abou Hasan al AsIiAri, et 
enseigucul la prédestination absolue et la prédéterminalion physique. Les 
moshabbéites, ou assimilateurs, affirment que Dieu a, comme les hommes, 
une figure visible et des sens. Les kérAmiens, disciples de Alahomet ebn 
KérAni, et qu’on appelle aussi modjassémiens, ou corporalistes, soutiennent 
qu’il existe une ressemblance entre Dieu et les êtres créés, et que l’essenœ 
de Dieu est corporelle. Les djabâriens nient que l'homme soit doté du libre 
arbitre, cl attribuent toutes ses actions A la pensée cl àrimpul.siondeDieu. 
Leur nom est dérivé des mots al djabr, qui signifient nécessité. La cin- 
quième classe des séfAtiens comprend les morgiens, aitisi appelés d’un 
terme arabe qui veut dire A la fois préférer, espérer, ajourner, par allusion à 
ilivers iiointsde leur croyance. Ils enseignent que le jugement de tout mu- 
sulman qui a été coupable d’un grand |)cché sera renvoyé jusqu’à la résur- 
rection ; que la désobéissant ne risque pas d’étre punie, si elle est d’ailleurs 
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accompagnée de la foi; el, d’un autre côté, que l’obéissance unie à l’incré- 
dulité ne sert de rien pour assurer le salut. 

I.Æ troLsiènie grande secte hérétique, celle des kliâredjiles, ou des re- 
belles, a pour auteurs douze mille hommes qui se séparèrent d’Ali parce 
qu’il avait soumis à un arbitrage la décision de ses droits au khalifat. 1,’hé- 
résie des kliilreJjiles porte sur deux chefs principaux. Premièrement, ils 
snulieniient qu’un homme peut parvenir à la dignité d’imém,ou de prince, 
bien qu'il ne soit pas de la tribu des Koréischs, el qu’il ne soit pas même 
libre, pourvu qu’il pratique la justice cl la piété ; qu’en tout cas, l’imilm 
peut être déposé el mis à mort, s’il se détourne de la vérité ; enün qu’il n’est 
(las de nécessité absolue qu’il y ait aucun imim au monde. En second 
lieu, ils accusent Ali d’avoir péché en remettant nu jugement dc>s hommes 
une affaire qui devait être décidée par Dieu seul ; et, par suite, ils le décla- 
rent infidèle et maudissent sa mémoire. Les premiers khâredjiles furent en 
grande partie taillés en pièces par les ordres d’Ali. Ceux d’entre eux qui 
échap|ièrcnl au massacre se répandirent nu loin, conservant el propageant 
les opinions qui avaient causé leur proscription et la mort de leurs frères. 
.Aujourd’hui, leurs successeurs habitent principalement le Kermfln, le Seil- 
jeslân, la .Mésopotamie et les autres contrées de celle région. Comme les 
doux hérésies principales dont nous venons de parler, l’hérésie khAreiljile 
s’est fractionnée en plusieurs sectes, sur lesquelles on n’a recueilli que des 
notions incomplètes cl d’un très faible intérêt. 

Sous le nom de schiiles, ou sectateurs, les partisans d’Ali ebn Abi Tâleb, 
cousin de Mahomet et l’un de ses lieutenants les plus dévoués, forment l’hé- 
résie la plus importante de l’islamisme. Ce schisme trace une ligne de di'- 
marcation profonde entre les Persans, qui l’ont embrassé el perpétué, el 
lesTurcs, qui professent les doctrines sonniles. Ildate de l’époque où Ali, 
qui déjà avait pris le litre de premier des croyants, soutint qu’il était imàm 
el khalife légitime, et que l’autorité suprême lemiiorrdie et spirituelle ap- 
partenait do droit à ses descendants, quoiqu’ils pussent s’en laisser dé- 
pouiller ou [lar timidité ou par impuissance. Iæs schiiles se partagent en 
cinq sectes principales, subdivisées elles-mêmes en une inGnité d’autres. 
Toutes ailmellent les prétentions exprimées par Ali, et, de plus, elles 
croient que les imêms doivent se garder des péchés même les moins graves, 
et que chacun d’eux est tenu de déclarer publiquement, soit par paroh’S, 
soit par actions, soit par engagements, à qui il est attaché et de qui il est 
séparé, sans rien excepter ou dissimuler dans cette solennelle occasion . I.es 
points sur lesquels elles diffèrent rapprochent les unes des môtazaliles; les 
autres, des raoshabln'diites; el un petit nombre, des sonniles ou ortho- 
doxes. Plusieurs sectaires schiiles se distinguent jinr des opinions excep- 
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lionnelles. Ainsi les khattâbiens, ou disciples d'Abou’l Khaltâb, enseignent 
que le paradis n’csl autre chose que les plaisirs que l'on goftie dans ce 
inonde ; que le feu de l’enfer doit s’entendre des peines qu’on y souffre ; et 
que l’univers et le genre humain ne finiront jamais, fais gbolailes. ainsi 
immmi-s du zèle outré qu’ils professent pour les imSms, allribueni à ces 
saints personnages une nature supérieure à celle des autres êtres créés, et 
des qualités toutes divines, qui leur seraient communiquées en vertu de 
l’opération appelée al holoul, laquelle constitue proprement une incarna- 
tion, dans le sens que les brabmaisles et les chrétiens attachent à ex mot. 
Le dogme de la métempsychose figure également au nombre des croyances 
gholaites. Les nosairiens et tes ishakiens, renchérissant sur ces sectaires, 
affirment que non-seulement Dieu lui-méme, mais encore les anges bons 
et mouvais, revêteiit, quand il leur plaît, des corps humains; et, pour prou- 
ver la divinité d’Ali, ils lui prêtent une foule de miracles. Ils vont même 
jusqu’à soutenir qu'Ali a précédé la création do l’univers, et qu’il était de 
toute éternité dans la substance de Dieu. Les sontis enfin sont de prétendus 
inspirés, qui s’ellorcent de persuader au peuple qu’ils sont en relations 
étroites avec le ciel et qu’ils en reçoivent des révélations. Il faut comprendre 
en outre dans les sulalivisions de l’hérésie schiite une foule d’associations 
mystérieuses, telles que celle des servanites, des farkounites, des sindiks, 
des mohamméens, des raviendiles, des karmalhites,des haschischins et au- 
tres, qui surgirent en Perse et en Syrie dans les premiers siècles de l’isla- 
misme, et dont les débris subsistent encore aujourd’hui (1). 

Les wahabites, qui parurent dans l’ Yémen, vers le milieu du xviti* siècle, 
n’appartienncnl àaucune des hérésies ci-dessus. En général, les musulmans 
considèrent Mahomet comme un prophète inspiré; les wahabites ne voient 
dans ce novateur qu’un homme doué d’une grande sagesse. Le Koràn est leur 
règle morale et ils en oliservenl fidèlement les préceptes, mais ils en rejettent 
tout ce qui s’éloigne de la possibilité rationnelle. Ils n’apportent pas une 
foi plus grande dons ce qu’on nomme la tradition. Bien qu’ils admettent 
une révélation surnaturelle, ils disent cependant n’avoir reçu [vir celte voie 
la connaissance d’aucun autre dogme que celui de l’existence et de l’unité 
de Dieu. Par toutes ces raisons, ils envisagent les autres mahométans 
comme des idolâtres, cl ressentent pour, eux une profonde horreur; aussi, 
chaque fois que l’occasion s’en présente avec sécurité, se jiorlent-ils contre 
eux à des actes de violence. Du reste, ils ont adopté la plupart des pratiques 
religieuses de l’islamisme. Comme les musulmans, ils sont circoncis; ils 

(!) Voir pour ce qui concerne ces otcwcialions, noire Histoire pittoresfiue de la 
franc-maeonnerie et tics soriétét rrmiri, pages 3t5 et suivanles. 



Digitized by Google 




338 LIVRE SEFTliME. 

ont le iulîmc nombre d'oraisons, les raArnes ablutions, ol ils font des génu- 
flexions semblables. Ils observenl le caréma du ramadhân, s'absliennenl 
du vin el de toute liqueur fcrmenlée, cl ont mémo été jusqu'à s'interdire 
l'usage du tabac sous les peines les plus sévères. Leurs mosquées n'ont au- 
cun ornement intérieur ; ils en ont abattu les minarets et ils n'y soulTrcnl 
pas de lieux élevés. Un inian y fait la lecture du KorAn cl la prière. 1^ zèlo 
qui anime les wahabiles a engagé ces réformateurs de l’islamisme dans 
des guerres aebarnées contre lo reste des musulmans. Partout où ils ont 
IK'iiétré, ils ont renversé les mosquées et les tombeaux, objets d’une véné- 
ration superslitieu.se. Victorieux eu beaucoup de rencontres, ils ont enrui 
été vaincus et dispersés en 1818 par Méhéinel Ali. Toutefois ils n'ont |ias 
été entièrement anéantis, el leurs croyances conservent encore, sur divers 
[ifiiuls, de nombreux el ardents sectateurs. 

Une dernière hérésie qu’on ne saurait non plus classer dans aucune des 
catégories dont il vient d'élre question est celle des druzes, peuples qui 
habitent le Liban. I.eurs croyances el leurs pratiques religieuses olfrenl un 
mélange de mahométisme, do judaïsme, du christianisme, et d’ojiiiiiuns et 
de coutumes particulières. Nos évangiles sont au nombre des éH:rits qu’ils 
lisent avec le plus do respect el de prédilection. On a d'eux un catéchisme 
où ils enseignent qu'il existe un Dieu, le seigneur llakem, lequel a révélé 
sa divinité huit ans après son apparition sur la terre; que, la neuvième 
année, ce Dieu disparut; qu'il revint 1a dixième pour disparaitro encore; 
et (|u’il reviendra une dernière fois sous la figure humaine et corporelle à la 
fin des siècles, |>our juger les hommes « par l'épés; de sa toute-puissance. » 
Ils croient à rimmurlalité de l'Ame ; mais ils pensent qu’après la mort les 
hommes vertueux renaissent dans les corps d'autres hommes, fiindis ipic 
les méchants revivent dans les corps des chiens. Les druzes no prient [Kiint, 
parce que, disent-ils. Dieu connaît nos besoins mieux que nous-mêmes. Ils 
praliquent la circoncision, 1a confession mutuelle, et la communion, qu’ils 
font consister à s’administrer eux-mêmes un morceau de pain, trempé 
dans du vin cuit. Là se borne ce que l'on coniiait de celte religion, qui est 
entourée d'un profond mystère, et dont aucun étranger n'est admis à voir 
les cérémonies. C’est Iri'S prolxiblemenl l’ignorance où l’on est de ce qui 
se passe dans leurs secrètes assemblées qui a fait accueillir par quelques 
auteurs l'accusation portée contre les druzes de se livrer dans ces réunions 
aux plus énormes impiéU^ et aux excès de la plus révoltante débauche. 
.Mais ce sont évidemment d’indignes calomnies; car il n’y a pas de société 
|Hiliti(|uo qui pût durer, si elle renfermait en elle un tel principe de dis.so- 
lution. 

Innclusion. On concevrait de l'islamisme une opinion très désavaiiLa- 
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gcusc cl très fausse, si on le jugeait sur l’cuscmlile des dogmes qu’il en- 
seigne et des pratiques de dévotion qu'il prescrit. En le ercani, Maliomel 
!)’enlendail pas formuler un sjstèmo de religion homogène et è l’abri de 
toute critique; il voulait se donner l’instrument le plus propre à réaliser 
les vues politiques qu’il avait com;ues. Ces vues consistaient à réunir en un 
corps de nation, cl h lier entre elles par une doctrine et un culte coni- 
inuns, les tribus éjKirses et hostiles qui couvraient le sol de l’Arabie. En 
général, il procéda par voie, non d’innovation, mais de transaction, em- 
pruntant de chacune des croyances professées do son temps dans le pays 
ce ({u’cllcs avaient de plus saint et de plus vénéré, afin de se les concilier 
toutes. Le petit nombre de principes qui lui appartiennent dans l’oeuvre 
do l’islainisme accusent un esprit élevé et de louables intentions. Les 
Arabes étaient livres à l’idobltrie : il proclame l’unité de Dieu, et interdit, 
comme impie, l’adoration des images. II prétend, il est vrai, qu’il reçoit 
les inspirations direcUs de la Divinité, mais c’est pour imprimer plus d'au- 
torité à sa parole, et il no cesse pas pour cela de confesser ce qu’il est, un 
être mortel et périssable. Les Arabes sont plongés dans une ignorance pro- 
fonde ; il e.xige qu’ils s’instruisent par l’étude, par les voyages, par de mu- 
tuels rapports; et il sanctionne, comme un des moyens les plus efficaces, 
l’antique usage du hadj, dont il fait une obligation absolue pour tout fidèle 
musulman. Les Arabes sont cupidi's et coutumiers de l’usure : il prohibe 
le jeu, le prêt à intérêt, mémo envers les infidèles, et fisc la (juntité des 
aumônes que le vrai croyant devra faire chaque année. Les Arabes sont 
enclins à la paresse : il leur recommande le travail, et ne fait pas d’excep- 
tion pour les jours plus spécialement consacrés au culte de la Divinité. Ils 
emploient les charmes, les talismans, pour éloigner les maux qui les me- 
nacent, pour nuire à leurs ennemis et aux heureux ([u’ils envient : il leur 
révèle le dogme do la prédestination, qui leur montre l’impuissance do 
leurs pratiques conjuratrices. Ils sont disposés à abuser de la force envers 
les femmes et envers les vaincus : il leur dit que Dieu ne fait pas de dis- 
tinction entre rhorame cl la femme, et il veut qu’il n’y ail point d'esclaves 
parmi les sectateurs de sa doctrine. Qu’on lise la morale <]u’il a consignée 
dans le Korân, et l’on se convaincra qu’il n’y a pas une vertu sociale qu’il 
n’ait entrepris de sanctifier. Sans doute que, pour les [toupies (|ui avaient 
hérité des institutions de rOccidenl, l’islamisme était une conce|)tion bien 
inqjarfaite et bien arriérée ; mais il était un ina[)préciable bienfait [tour 
ceux de l’Asie et de l’Afrique, qui l’ont principalemeul adopté, et qui lui 
doivent pour la plupart lesquclques projets qu’ils ont faits dans la civilisa- 
tion. 
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Rrligion naturelle. A toutes les époques, «les écrivains philosophes ont 
professé plus ou moins ouvertement ilaus leurs ouvrages le déisme, ou la 
religion naturelle, qui se réduit à la crojaiice en un être suprême et en 
l'immortalité de l'Ame, Il y avait souvent une grande hardiesse dans la 
nianifeslation de pareils sentiments, en présence d'institutions religieuses 
établies sous la sanction de la loi, et qu'avait intérêt A garantir de toute 
atteinte un clergé implacable et habile, soutenu par la faveur des gouver- 
nements et par le fanatisme aveugle et brutal de la masse du peuple. Aussi 
plusieurs de ces imprudents penseurs payèrent-ils de leur liberté, de leur 
vie même, l'inopportune et périlleuse émission de leur doctrine. Mois ils 
avaient ouvert la voie; cl d'autres vinrent après eux, qui, trouvant les es- 
prits suffisamment préparés, purent, sans obstacle, exposer et pro|iagcr leurs 
idées. Ceux-ci étaient sur une pente où il leur était difficile de s’arrêter. 
Une religion h l'état de pure théorie ne les satisfaisant pas, ils songèrent à 
trailuire le déisme en culte public. C'est ce que, dès 1756, dans un écrit 
intitulé : J’anaginna pamirgica, ou le faïue eeangélisle, demandait Pré- 
montval, (|ui, antérieurement, avait quitté le catholicisme |Miur se faire 
protestant. Un Anglais répondit le premier à cet appel ; il se nommait Oa- 
vid Williams, et était pasteur d'une église de dissetilers , ou dissidents, à 
Liverpool. En 1776, il concerta avec Benjamin Fraiiklin un plan d’cnsci- 
gncmeiil Ihéologique |iour propager le déisme, et immédiatement il publia 
une « liturgie fondée sur les principes universels de religion et de mo- 
rale. » l.e livre où celle liturgie était consignée avait pour litre : Ccfoiij 
sur l'eilucalioii. «J'ai, dit-il dans la préface, conçu le projet d'obtenir 
|iour la philosophie la même tolérance qu'on accorde aux extravagances 
de l'enthousiasme. D'autres ont pensé, écrit, avec liberté; aucun n'a placé 
la morale A côté de la suiicrstition, par un enseignement public. J’ai voulu 
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(imaiiciper la morale, la préserver du déshonneur d'ùtre préscnléc nu 
peuple infeclée du venin du faiinlisnic. » L'entreprise de Williams eut 
l’approhalion deTclIer, célébré théologien protestant de ISorlin; de Lecat, 
de Itaspe, de Uode, conseiller aulique. fameux par la part qu’il prit à l'il- 
luininismc et [wr sa haine pour les jésuites. Williams reçut aussi les encou- 
ragements de Frédéric II et de Voltaire. Le dernier lui écrivait : « J’ai lu 
votre lettre avec le même plaisir qu’un rose-croix lirait l’ouvrage d’un 
adepte, n Les fret thinkerg, ou libres penseurs anglais, se rallièrent aux 
idées de Williams, et ouvrirent des souscriptions au mojen desquelles le 
novateur loua, à I,ondrcs, dans Margaret-street, une vaste salle, qu’il trans- 
forma en un temple. Le jour de la dédicace, Williams, qui avait pris le 
titre de prêtre de la nature, s’éleva avec vivacité contre toutes les religions 
qui ont la révélation pour base. Toutefois, dans scs prédications, n^nait 
en général un ton de modération qui était conforme à son caractère. I.’af- 
Huencc des curieux avait donné une certaine vogue au nouveau culte ; mais, 
insensiblement, le nombre des auditeurs diminua, et rétablissement dis- 
parut après quatre ans d’existence. Vers la fin du siècle dernier et au com- 
mencement de celui-ci, diverses Iculatives du même genre furetit faites en 
Hollande, en Allemagne, aux Ftats-L'nis d’Amérique, et elles n’eurent là 
ni plus de succès ni plus de durée que n’en avait eu en Angleterre celle 
de David Williams. 

Cullr républicain. Kn substituant, le 5 octobre 1793, au calendrier gré- 
gorien, un calendrier nouveau, dans lequel les noms des saints affectés à 
chaque jour de l’année étaient remplacés par ceux de productions du sol, 
d’animaux utiles et d’instruments aratoires, la Convention nationale faisait 
pressentir la suppression do droit du culte catholique, qui déjà existait de 
fait dans la presque totalité des communes de France. Les fêtes qu’elle ins- 
titua, le ‘24 du même mois, en l’honneur de la Vertu, du Génie, du Tra- 
vail, do l’Opinion et des Récompenses, et qui devaient être célébrées 
IK'ndant les cinq jours complémentaires appelés gang-ailollides, témoi- 
gnaient qu’elle était imbue d’idées philosophiques et morales qu’il entrait 
dans sa [lolitiquc do faire prédominer iwirmi le peuple. File se pré]iaraità 
compléter soti œuvre jwr rétablissement d’autres solennités, qui devaient 
remplacer celles du catholicisme, sans exclure toutefois la croyance eu un 
être suprême; mais la Commune de Paris, dont les membres rejetaient 
pour la plupart cette croyance, entreprit de mettre obstacle à la réalisation 
des vues de la Convention, et prit, en conséquence, l’initiative d’une cé- 
rémonie qui était en quelque sorte l’inauguration d’un culte tout pbiloso- 
plii<iue ; nous voulons parler de la Fête de la Raison, qu’elle célébra dans 
l’église de Notre-Dame le ‘23 novembre 1793, et dont voici la description : 
T. II. 43 
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Dans la npf lie la calhAlralc, s’élevaient des cslradcs: un IhéAlrc était 
dressé à l'entrée du i-hœur. Au sommet d'une montagne, on apercevait un 
temple orné de guirlandes et entouré d’arbres, au fronton duquel on lisait 
celte inscription ; « A la pliilosophie, » et dont la façade était décorée des 
bustes des philosophes qui se sont le plus signalés par leur haine contre le 
fanatisme. Au milieu de la .scène, était un rocher sur lequel brillait le 
flambeau do la vérité. Tous les artistes de l’Opéra figurèrent dans cette fête. 
Klle s’ouvrit par un hymne dont voici la première strophe : 

A tant du siècles d'initmsLure, 

Sticd'dc un jour de vûrilc. 

I)t‘ l'erreur la cotiortc impure 
Hani|C! aux pieds de lu li)>crté. 

Sur les ruines du desi>olisme. 

Nos mains ont placé ses autels : 

Francai.s, dressons-en de pareils 
•Sur les délirisdu ianalisme. 

Otfruus il la liaison notre hommage et nus vumx : 

Un peuple qui l’invixpic est digne d’être heureux. 

Bientôt on vit arriver, portée sur uti palanquiti cl entourée d’un nom- 
breux cortège, une femme d’une retnarquable lieaulé, représentant la 
déesse de la Raison. Klle alla se placer delmul sur l’autel, aux acclamations 
de toute l’assemblée. Pendant (ju’on chantait des hymnes, des jeunes filles 
vêlties de blanc, couronnées de feuilles de chêne, et portant à la main un 
flambeau, descendirent de la montagne; et la déesse de la Liberté, sortant 
du temple de la Philosophie, vint s’asseoir sur un siège de verdure, et re- 
cevoir les hommages du peuple alfranchi par elle. La Liberté, accompagnée 
des membres de la Commune, fut ensuite menée en grande pompe, à la 
Convention nationale, qui décréta immédiatement qu'une députation de 
rassemblée se rendrait au temple de la Raison |K)ur y assister à une 
deuxième représentation do la cérémonie. De semblables fêtes curent suc- 
cessivement lieu sur tous les |ioinls de la France. 

Beaucoup de conventionnels n’avaient donné leur approbation à l’acte 
de In Caunmuue que pour éviter un conflit. Us ne renonçaient pas au pro- 
jet qu’ils avaient formé de rapprocher le plus qu’il serait possible le nouveau 
culte des anciennes idées religieuses. Cu d’entre eux, Robespierre, après 
avoir présenté au comité de salut public un «t exposé sur les rapixirls des 
idées religieuses et morales avec les principes républicains, et sur les fêles 
nationales, » proimsa à la Convention un décret portant « que le peuple 
français reconnaissait l’existence de l’Élro suprême et l’immortalité de 
l’âme; qu’il reconnaissait que le culte do l’Étre suprême est la pratique 
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des devoirs de l’homme; qu'il mollail au premier rang de ces devoirs la 
haine et la punition des tyrans ; qu'il serait institue des fêtes pour rappeler 
à l'homme la pensée de la Divinité et la dignité de son être; que ces fêtes 
emprunteraient leurs noms des évènements glorieux de la révolution, des 
vertus les plus chères et les plus utiles à l'homme, et dos plus grands bien- 
faits de la nature; que la république célébrerait les 10, ‘20 et 30 du mois, 
jours de déca<li, des fêtes à l'Iïtre suprême et à la Nature, au Genre Hu- 
main, au Peuple Français, aux Uienfaiteurs do l’Iluinanité, aux Martyrs 
de la Liberté, h la Liberté, etc. » La Convention nationale adopta cette 
proposition, et la fête à l'Étre suprême, dont elle décréta la célébration, 
eut lieu à Paris et dans toute la France le 8 juin 1794. 

Un écrivain du temps rapporte qu'un vaste amphithéûire, qui pouvait 
contenir environ deux mille personnes, avait été dressé contre le cliâteau 
des Tuileries, du côté du jardin. Plus de huit cents musiciens on occu- 
paient les degrés inférieurs. A midi, arrivèrent les membres de la Conven- 
tion, vêtus d'habits bleu de roi avec des culottes eu peau de daim, et portant 
è la main un bouquet d’épis de blé, de fleurs et de fruits. Le président, 
nobespierre, avait un habit de velours violet. Il (larut à une tribune élevée, 
et prononça un discours dans lequel il félicitait le peuple de ce que le jour 
consacré à fêler l'ÊIresuprêmc était arrivé, et l'exhortait à rendre à la Divi- 
nité le culte qui lui est dû. Ensitite on chanta un hymne dont les [«iroles 
étaient de Désorgues, la musique de Gossec, et qui commençait par ce vers : 

Père de l'univers, suprême intelligence! 

En face de l’amphilhéAtro, ajoute l’auteur que nous citons, s’élevait au- 
dessus du bassin, qu'on avait couvert d’un plancher, un monument (pii 
représentait réunis tous les ennemis de la félicité publique. L’.Vihéismc y 
dominait soutenu par l'Ambition, l'Égoismo, la Discorde et la l'ausse Sim- 
plicité. Sur le front de ces figures on lisait : u Seul espoir de l’étranger. » 
Itobcspierrc mil le feu nu groupe; et, au moment où l'Athéisme devint 
la proie des flammes, il prononça un second discours, après lequel les 
ehceursse firent entendre de nouveau. Celle cérémonie terminée, les sept 
cents membres de la Convention, réunis sur deux lignes, sans gardes, et 
environnés du peuple, dont ils n’élaient sépares! que par un simple cordon 
de soie rouge, se dirigèrent, leur président h leur tête, vers la place de la 
lii'volution. Au milieu d'eux, s’avamyaitiin char traîné par quatre taureaux 
ornés de guirlandes de feuillage et do fleurs, et surmonté d’un trophée com- 
posé d'instruments d’arts cl de métiers et de productions du sol français. 
■Arrivés au pied de la statue de la Liberté, qui occupait le centre de la place, 
les députés déposèrent des offrandes devant elle. Le cortège s'achemina en- 
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suite vers le Champ-de-Mars. Là, s'élevaiirauleîdeln Patrie, fornu^ par une 
haute montagne, au faite de laquelle on avait planté un arbre de hi liberté. 
Les représentants se groupèrent autour decel arbre; et aussitôt les instru- 
ments se firent entendre et les chœurs exécutèrent un h}mne de .Marie- 
Joseph Chénier, que Méhul avait mis en musique. La fêle se termina par 
Uî»e salve d'artillerie, et aux cris répétés de IVce hi fÀhrrté. On a vu ail- 
leurs{l)quc le Oireclnire, qui succéda ù la Convention nationale, institua 
d'autres fêles, et que toutes furent abolies jvip le pouvcrncinent consulaire. 

Tln^ophilanthropie . A côté de ce culte officiel, que U‘s autours avaient 
destiné ù la nation en corps plutôt qu*à In famille, quelques personnes en 
établirent un autre, qui leur siunblait remplir convenablement le dernier 
objet. Cet autre culte, appelé originairement Ihéoamlmpophilie , recul 
plus tard le nom de Ihéophilanlhropie, sous lequel il est généralement 
connu aujourd'hui. Les fondateurs, Chemin, Mnrenu, James, Mandar et 
llrni}-, frère du physicien, adoptèrent un manuel nnligé par Chemin. 1*1111 
d'eux, cl tinrent, on 1706 , une première réunion à Paris, rue Saint-Denis, 
QU coin de la rue des Lombards, à rinstilution des aveugles dirigée par 
llaüy. Peu après, ils obtinrent de l’autorité civile la faculté de célébrer leur 
culte dans In plupart des églises, môme dans celle de Notre-Dame, concur- 
remment avec les catholiques, à qui elles venaient d’étre rendues. Couron- 
née à Paris d’un si rapide succès, leur propagande s’étendit aux départe- 
ments, et, en quelques mois, ils avaient établi des succursales à Versailles, 
lk‘rnay, à Soissons, à Poitiers, à ChiUons-sur-Marne, à Saricerre, jà Bour- 
ges, à Liège, et dans l>eaucuup d’autre villes. Cependant tous leurs efforts 
échouèrent au llâvre, a Ch/llcau-Thierpy cl tà Bordeaux. Ils éprouvèrent , 
après dix-huit mois d’cxistcncc. un autre échec qui leur fut plus sensible en- 
core. La division sc mit dans leurs rangs cl arrélir leurs progrès. Les sehis- 
matiqm^.qui tenaient leurs assemblées dans l'église de St-Thomas-il'. Aquin, 
è Paris, donnèrent à leurs cérémonies le titre do non-cr2(/ioftr/uc.v, puiscelui 
de eullp primitif, et so difclarèrent indépendants de la juridiction que les 
créateurs de la nouvelle religion pnitendaicnl établir sur tous les ihé^qdii- 
laiilhropcs. Ils leur reprochaient do paraître sc former en secte, de se distri- 
buer des missions cl de reconnaître entre eux un centre de doctrine et de 
police. Parmi les personnages diversement c/;lèhres qui sVlaienl ralliés h 
la religion théophilantliropiquo, on remarquait Crouzé-Laloiirhe; Julien 
(de Toulouse); Uegnaull, du Conseil des .Anciens; Diqionl (de Nemours); 
Palissol; I>nréveillère-I^paux, qui fut membre du Directoire; Mercier, 
auteur du Tableau fie Paris; Bernardin de Saint-Pierre, qui. s'il faut en 

(1) Page ^85 do CO volume. 
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croire un liistorien de la théophilaïUbropic, aurait été parrain d’un nou- 
vcau-né de celle religion, à Sainl-Tlioinas-d' Aquin. Ti-ès nombreuses dans 
le comnicnccinenl, les réunions tliéopliilaiilliropiquos finirent par se ilis- 
soudre d'clles-mémes. Au 8 novembre 1 799, la société n'occupait plus ipie 
les temples de la iiecoiinaissancÆ (Sainl-Oermain-rAuseri-oi.s), de l'Ilpmen 
(Saint-Nicolas-dcs-Cliamps), de la Victoire (Sainl-Sulpice), et de la Jeunesse 
{.Saint-(’iervai.s). Enfin, le d octobre 1801, un arrêté des consuls interdit 
nuv théophilanthropes leurs réunions dans les édifices nationaui. Le culte 
tliéopliilanthropique eut cim| ans d'eiislence à Paris, dans lcsdé|iarlemcnls 
et d.iiis quelques villes de la Suisse et de la Hollande, où il avait pénétré. 

l.'evislence de Dieu et l’immortalité de l’éme étaient les seuls dogmes 
admis [wr les théophilanthropes. Ils croyaient, sans rechercher par quelles 
voies, que Dieu récompense les Ixnis et punit les méchants; qu’il ne juge 
les hommes, ni sur leurs opinions, ni sur les formes de leurs cultes, mais 
d’après le fond de leurs cœurs et d’aprJw leurs actions. Ils n'étaient on con- 
séquence ni intolérants ni persécuteurs. Toute leur morale reposait sur ce 
précepte : « Adorez Dieu, chérissez vos semblables, rendez-vous utiles à la 
patrie. « Pour se guider dans l’appréciation de ce qui est bien cl de ce qui 
est inal, ils avaient adopté ce critérium : « Le bien est ce qui tend con- 
serviT riiomme et à le perfectionner; le mal est ce (pii tend à le détruire 
ou à le détériorer; » en d'autres termes : « Il n’y a de bonnes actions (]ue 
celles qui sont utiles, et do mauvaises que celles qui sont nuisibles. » De 
ces princip(;s, ils faisaient dériver une foule de devoirs, qu’ils divisaient 
en trois classes. La première classe comprenait les devoirs envers Dieu ; la 
’deuvième, les devoirs envers iious-nu'mes ; la dernière, les devoirs envers 
nos .semblables. Les devoirs envers Dieu consistaient dans radoralion ; les 
devoirs envers soi-même se composaient de la science, de la sagesse, de lu 
prudemre , de la tempérance , du courage, de l’activité, de la propreté. Les 
devoirs envers autrui étaient de deux sortes : il y avait, premièrement, les 
devoirs de famille ou vertus domestiques, qui comprenaient l’économie, 
l’amour paternel, l’amour conjugal, l’amour filial, l’amour fraternel, les 
devoirs respectifs des matlres et des serviteurs; il y avait, en second lieu, 
les devoirs envers la société, ou vertus sociales, telles que la justice, la cha- 
rité, la probité, la douceur, la modestie, la sincérité, la simplicité des mœur.s 
cl l’amour de la patrie. 

Les théophilanthropes ne donnaient nu sommeil que le temps nécessaire 
pour ré|Kircr leurs forces. Au moment de leur réveil, ils élevaient leur lime 
à Dieu, et lui adressaient, au moins par la pensée, l’invocation suivante, 
que nous empruntons au Manuel de Chemin : « Père de la nature, je bénis 
tes bienfaits, je te remercie de les doas. J’admire le liel ordre de choses 
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que lu as établi par la sagesse, que lu mainlieiis par la providence, el je 
me soumels pour loujoursà ccl ordre universel. Je ne le demande pas le 
pouvoir de bien faire; lu me l’as donné, ce pouvoir, et, avec lui, 1a cons- 
cience, pour aimer le bien ; la rai.son, pour le connallre ; la liberté, pour le 
choisir. Je n’aurais donc pas d'excuse, si je faisais le mal. Je prends devant 
toi la résolution de n'u.ser do ma liberté que pour faire le bien, quelque 
attrait que le mal puisse me présenter. Je ne t’adresserai point d'indiscréle 
prière : tu connais les créatures sorlies tle les mains : leurs Ixisoins n’échap- 
penl pas plus il les regards que leurs plus socrèles pensées. Je le prie seu- 
lement de redresser les erreurs du monde et les miennes ; car prestiue tous 
les maux qui afOigent les hommes proviennent do leurs erreurs. Plein de 
confiance en la justice, en ta lamie, je me résigne à tout ce qui arrivera. 
Slon seul désir est que ta volonté soit faite. » .\ la fin de la journi'C, qu’ils 
avaient consacrée nu travail, cl qu’avaient signalée l’amitié dans leurs rap- 
ports mutuels, la sobriété dans leurs repas, et l'exercice scrupuleux, mais 
sans faste, de tous les devoirs qu'ils s’étaient inqwsés, les théophilanihropes 
s’adressaient à eui-mfinesces questions et d’autres semblables : « lie quel 
défaut l'es-tu corrigé aujourd’hui? Quel penchant as-tu combattu? En quoi 
vaux-tu mieux? » Le résultat de cet examen de conscience devait être la 
résolution de devenir meilleur le lendemain. 

Les décadis, originairement, et plus lard, les dimanches, les sectateurs 
de la Ihéophilanthropie se réunissaient dans leurs temples pour vaquer aux 
devoirs du culte, et entendre les discours du ceux d'entre eux qui étaient 
chargés accidentellement de l'office du pasteurs. Des inscriptions morales 
étaient peintes sur les murs de l'édifice. Dans le centre, se dressait un autel 
simple, sur lequel, suivant les saisons, les Ihéophilautliropes déqiosaieut, 
en signe de reconnaissance [mur les bienfaits du Créateur, ou des fleurs ou 
des fruits. Tout près de là, une tribune était dbposée pour l’orateur qui 
avait mission de prononcer l’instruction religieuse el morale. C’est à midi 
que commençait la pieuse cérémonie. L’officiant, vêtu quelquefois d'un 
habit bleu, serré par une ceinture rose, quelquefois, d'une robe blanche 
avec une écharite bleue autour des reins, et la tète découverte, se plaçait à 
la tribune, et lisait d'abord les passages du Manuel relatifs aux dogmes et 
aux préceptes moraux, puis ceux qui concernaient la conduite journalière. 
Ensuite, el lorsejue la réunion était complète, il se<lirigcait vers l’autel; 
et là, debout, il récitait à voix haute l’invocation que uousavons rapporhte 
ci-dessus. Les assistants, debout aussi, la répétaient à voix basse. A celle 
cérémonie, succédait un moment de silence, pendant lequel chacun so 
rendait (»mplc mentalement de la conduite qu’il avait tenue depuis la der- 
nière solennité périodique. Bientôt l'on s'assejail pour entendre des lec- 
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lures ou des discours sur des points de morale conformes aux principes 
énoncés dans le Manuel. Dans les inlorvalles qui s'écoulaient entre les di- 
verses lectures, les assistants chantaient en chœur des hvmnes d’actions 
de gréces. La cérémonie avait habituellement une durée d'une heure et 
demie environ ; et, dés qu’elle était achevée, l’assemblait se séparait. 

C’est à la fin de ces réunions que, lorsqu’il y avait lieu, les [wrents ap- 
porlai(!ut au temple leurs enfants nouveau-nés, pour les faire admettre 
dans la communauté. I,c péro se présentait devant le président de la fêle, 
et là, élevant son enfant vers le ciel, il déclarait les noms qui lui avait été 
donnés dans l’acte civil. .Alors le président lui disait ; « Vous promettez 
devant Dieu cl devant les hommes d’élever cet enfant dans la doctrine des 
Ihéophilanlhropes, de lui inspirer, dés l’aurore de sa raison, la croyance de 
l'eiislcnce de Dieu et de l’immortalité de l’flme, et de le pénétrer de la né- 
cessité d’adorer Dieu, do chérir scs semblables, et do se rendre utile à la 
patrie? » Le père répondait affirmativement. Lorsque deux parrainss’asso- 
ciaient à cet acte religieux, le présideid leur adres-sait ces paroles : « Vous 
promettez devant Dieu et devant les hommes de tenir lieu à cet enfant, au- 
tant qu’il sera en vous, de son père et de sa mère, si ceux-ci étaient hors 
d’état do lui donner leurs soins? » Les parrains contractaient cet engage- 
ment. Toutes ces formalités remplies, le président faisait un discours sur 
les devoirs imposés aux pères et aux mères, et en général aux personnes qui 
sont chargées de l’éducation des enfants. Les époux aussi faisaienlconsacrcr 
leur union par les cérémonies de la religion théophilanlhropique. Ces cé- 
rémonies différaient peu de ce qui se passe en pareille occasion parmi les 
sectateurs des autres croyances. Les époux déclaraient s’unir l’un à l’autre ; 
le président leur passait au doigt un anneau, leur adressait une exhorta- 
tion morale, etc. I,a seule particularité qui fût propre à la cérémonie théo- 
philanthropique, c’est que, pendant toute sa durée, les conjoints étaient 
eidacés de rubans ou de guirlandes de lleuis, dont les extrémités étaient 
tenues par les anciens des deux familles. La théophilanthropie avait égale- 
ment des solennités funéraires. On plai;ait, contre un.des murs du temple, 
un tableau sur lequel celte inscription était tracée ; « Iji mort est le com- 
mencement de l’immortalité, » et, devant l’autel, une urne cinéraire, om- 
bragée de feuillage. Le president disait : « La mort a frappé un de nos 
semblables. Conservons le souvenir de ses vertus, et oublions ses fautes. 
Que cet évènement soit pour nous un avis d’étre toujours prêts à paraître 
devant le juge suprême de nos actions. » Il ajoutait quelques réflexions sur 
la fragilité de la vie, sur l’iramorlalité de l’émo, et sur d’autres sujets con- 
venables à la circonstance, cl l’on cbantait des hymnes conçus dans le 
même esprit. 
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Telle était l ette religion sans inystèros et sans prêtres, née ilc la lilierté, 
morte avec elle, qui ne lit Jamais de mal et qui vécut trop peu pour faire du 
bien, A quelque |x>int de vue qu'on se place, on ne saurait disconvenir 
qu’elle bit l'oeuvre il’liommes à la fois éclairés et honnêtes, et que ne diri- 
geait aucun intérêt privé ; phénomène bien rare en pareille matière, et 
([ui suffirait, à défaut d'autres titres, pour assigner à la théophilantliropie 
un rang distingué parmi les innovations religieuses. 

Saint-mvwnismc. I.es dernières années de la llestauration virent se fon- 
der il Paris, avec le concours d’hommes éminents dans tous les genres, 
une nouvelle école philosophique, le saint-simonisme, qui élevait la pré- 
tention de transformer tout notre ordre stMÛal à l’aide d’une distribution 
meilleure des agents et de,s produits du travail. Vers l’époque de la révolu- 
tion de juillet, ce [ilaii fut modifié, étendu : « l’école devint une église; la 
doctrine philosophique, une religion, n 

h auteur du svstènie, Claude-Henri, comte de Sainl-.Simon, appartenait 
à la famille ilu duc du même nom à qui l’on doit de curicus mémoires sur 
le règne de Louis XIV. Il naquit à Paris, le 17 octobre 1760. A dix-seplans, 
il embrassa l’état militaire, et fit scs premières armes ilans la guerre d’Amé- 
rique. C’est pendant celte iMiriodc qu’il courut la pensée « d’étudier la 
marche de l’esprit humain, pour travailler ensuite au perfectionneineiil de 
la civilisation, a cl qu’il résolut de consacrer sa vie entière ii la réalisation 
d'un si vaste dessein. De retour en Kurope, il entreprit de nombreux 
ïovages, afin d’observer par ses propres veux le mécanisme des sociétés et 
sim inllueiice sur la condition des individus. H était h Paris lorsque éclata la 
révolution de 1789, et, ipioiipi'il ebl pris à lAche de demeurer paisible 
spcclalciir de ce grand mouvement politique, il n’cii fut pas moins incar- 
céré iKMidaot plusieurs mois. Itciidu .A la lilierté, il se livra sur les biens 
nationaux à des s[K'culations qui furent fructueusi's ; mais un associé 
le trompa et consomma sa ruine. la même époque il se inaria. O'ilc 
union ne fut jmis heureuse , et, ipiciques années après l’avoir formée, il en 
demandait la rupture an divorce. Il avait quarante-deux ans, lorsqu'il pu- 
blia son premier écrit, intitulé : iMtres il'im hnhitunl île Généré à ses cmi- 
lemiMiains. Il y déposa le germe de toutes les idées ipi'il ilévelu|q>a par la 
suite dans d’antres ouvrages sur les sciences, l’industrie, la poliiiqiic, la 
morale et la religion. Il fil parailro, eu 1808. une hUi uduclimi aux Ini- 
vaux scienti/l<ines tin xtx” siècle; eu 1810, les premières feuilles il’mic 
yourelle encyelopéilie ; en ISI.'i, des vues sur une réorganisalion de la so- 
ciété euroïKcniic ; en 1817, des Lettres il un Ainérirain, ot le journal 
l'Imlnstrie; en 1819, un aulrc journal, le Pulitique; en 1820, t'Oryani- 
saleur, publication du même genre; rannée suivanlc, le Système indus- 
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iriel ; et, en 1 824, /e Caltchismr des industriels. U s’oceupeit de l’impressinii 
d’un dernier livre, le Nouveau christianisme, qimnd in mort vint le frap- 
per, le 19 moi 182,'). C'est au milieu d'olislncles de toute espace, de prii- 
occnpotiuns cruelles, qu'il déploya une si dévorante activité d’esprit, (pi’il 
parvint à mettre au jour tant et de si inqtortnnts travaux. On jugera de la 
force d'âme et de l'infatigable persévérance dont il était doué par ce ta- 
bleau qu’il trace lui-méme de l’alTreux dénuement dans lequel il était 
plongé dès 1811), au moment oit il entreprenait la publication de sa Nou- 
velle encyclopédie, que le défaut de ressources ne lui permit pas de mener 
,â fin ; k Depuis quinze jours , dit-il , je mange du pain et je iMjis de l’eau ; 
je travaille sans feu, et j’ai vendu jusqu’à mes habits pour fournir aux 
frais de copies de mon travail- C’est la jiassion de la science et du bon- 
heur public , c’est le désir de terminer d’une manière douce l’eflroyable 
crise dans laciuelle toute la société européenne se trouve engagée, qui m’ont 
fait tomber dans cet état de détresse. Ainsi c’est sans rougir que je puis 
faire l’aveu de ma misère. » Un instant, dt'solé de se voir méconnu, le 
courage l’abandonna, il résolut de mourir. Mais, par Imnheur, le pistolet 
avec lequel il attenta à ses jours n’était pas suffisamment chargé, et la 
Italie no lui offensa que légèrement l’os frontal Dénonçant alors à scs 
projets de suicide , il reprit avec une ardeur nouvelle le cours de scs tra- 
vaux. Ceci se p,iS5ail en 1821. Peu de temps après, un avenir meilleur 
[wrut lui sourire : à ses premiers disciples, MM. Auguste Comte et Augustin 
Thierry, qui s’étaient éloignés de lui, en succ^édèrent plusieurs autres, tels 
que MM. Olinde RiMlrigues, à qui, depuis, il légua ses manuscrits, J.-B. Du- 
vorgier, Bailly (de Blois) et Léon Halévy. Ceux-ci embrassèrent ses idées 
avec chaleur, et appliquèrent tous leurs efforts à les propager. C’est au mo- 
ment où Saint-Simon espérait ainsi voir se réaliser enfin le rêve de toute 
sa vio qu'il fut atteint d’une maladie grave et qu’il y succomba. 

Fidèles exécuteurs de ses dernières volontés, scs disciples s’empressè- 
rent de constituer l’école nouvelle. Ils formèrent immédiatement une 
société sous la raison Enfantin, Itodriyues et compagnie, [mur la publica- 
tion du Producteur, journal destiné à servir d’organe à la doctrine. Quel- 
que remarquable qu'en fût la rédaction, et quelque sensation qu’il eût 
[iroduitc parmi les hommes .sérieux , le Producteur ne put se soutenir : il 
cessa de paraître à la fin de 1828. Cependant, l’école voyait s’accroître de 
jour en jour le nombre de ses membres, qui se recrutaient [larticulièrement 
dans les rangs des gens do finance, des économistes, des élèves de l’École 
[>oly technique, des légistes et des écrivains. Un y comptait, indépendam- 
ment de ceux dont nous avons déjà parlé, MM. Bazard, Michel Chevalier, 
Émile et ls,n.ic Péreire, d'Ëicbtlial, l'alaliot , Charles Dnveyrier, Émile 
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BarrauU, LUfraiiiiier, DecourJemanche, Laurciil, et boaucoup d’aulrcs 
hommes d’une égale valeur. Kn 1828, M. Prosper Kiifanliii, qui occupait 
alors un emploi élevé à la caisse liv |iolhréaire, dont M. Hodrigues était le 
directeur, réunit dans son salon les disciples do Saint-Simon , et leur cv- 
posa, dans des enseignements successifs, la partie de la doctrine ilu umltro 
qui avait trait à la loi du développement progressif de l’humanité. I,a ré- 
forme qu’il s’agissait d’opérer consislait principalement dans rabolition de 
tous les privilèges de la naissance; dans la suppression de 1’hérit.Tge di- 
rect, et, transitüireiuent, de l'héritage collatéral, au profit de l’État , qui, 
par ce moyen, finirait (wr devenir seul propriétaire du sol et des instru- 
ments de travail; dans un mode d’éducation sociale et professionnelle con- 
forme à ce nouvel état de la propriété ; dans la classification des travail- 
leurs suivant leur capacité, et dans leur rétribution suivant leurs a'uvrcs ; 
enfin dans l égalité de l'homme et de la femme. Celte théorie habilement 
développée, attira do uouveauï sectateurs au saint-simonisme. Le salon de 
la rue Xeuve-Sainl-Augustin ne fut plus assez vaste pour contenir l’af- 
tluencc des auditeurs. Ün loua un hôtel dans 1a rue Mon.signy, et lÀ, les 
enseignements continuèrent, non plus seulement devant les adeptes, mais 
devant une foule de personnes étrangères à la doctrine, qu’on invitait aux 
réunions, et qui, (vour la plupart, amenées par un sentiment de pure cu- 
riosité, finissaient par se laisser convaincre. 

A cette période, l’école saint-simonienno revêtit un nouveau caractère. 
Après avoir exposé tour à tour le point de vue scienliliquo et le point do vue 
économique du système, les chefs sc'iitirent que ce système « avait besoin 
d’être vivifié par le principe religieux, chargé d’unir les deux ordres de 
travau.\ panourus jusque-là isolément. » Dès ce moment, la religion 
saint-simunienne fut fondée, et .MM. Bazard et Enfantin en devinrent les 
pontifes. Ou institua une hiérarchie sacerdotale : il y eut des membres 
du premier degré, des [lères, qui formaient ce qu’on appelait le collège; 
il y eut, au-dt>ssous do ce corps, un deuxième, un troisième degrés, qui 
comprenaient les frères ; et un degré préparatoire, qui se composait des as- 
pirants. La famille sainl-simoniennc était aiusi organisée, lorsque la révo- 
lution de 1 830 éclata. Au plus fort de la lutte, à laquelle ils s'abstinrent du 
prendre part, les chefs du saint-siraonisine, MM. Bazard et Enfantin, firent 
afficher sur les murs de Paris une proclamation par laquelle ils appelaient, 
« au nom de Saint-Simon , toutes les classes do la société à travailler 
pacifiquement à rétabUssumenl d’un nouvel ordre social où chacun serait 
classé suivant sa capacité et rétribué suivant ses oeuvres. » Cet écrit, di- 
versement interprété, eut pour unique effet de porter à la connaissance de 
la masse du public , qui l’ignorait complètement , l’existence de la société 
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jaiiit-siuluuieiiiie. Tuuti-ruis, le nouvel état du choses poniieUant à la la- 
mille de se manifester avec plus de liberté, ello lit bientôt , à la salle Tait- 
bout, des prédications hebdomadaires, qui, en peu do temps, augmentè- 
rent dans une proportion considérable le nombre des sectateurs de sa 
doctrine. A ce moyen do propagande, elle en ajouta un second, non moins 
puissant, celui que lui otirait la presse périodique ; et elle no larda pas à 
avoir pour échos le Globe, la Revue encyclopédique, ï Urganitateur belge. 
En mémo temps, elle envoyait des missionnaires sur tous les points de la 
France, et installait, par leur secours, dans les principales villes du midi, 
des égliws et des centres de prolétaires, où elle se proposait de commencer 
l’exécution de ses plans politiques par u l'amélioration du sort moral , 
physique et intellectuel de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. » 

Rien ne semblait devoir arrêter l’essor de la nouvelle religion, lorsqu’à 
larmde 1831, de graves dissentiments éclatèrentdans sou sein. Jusqu'alors 
un ix>int capital du la doctrine était resté sans solution ; ou n’avait [ms 
[>récisc les rapports moraux et sociaux qui devaient exister entre les sexes. 
M. Enfantin entre(irit de combler celle lacune, et voici, on substance, lo 
système qu’il exposa : « Les individus de chaque sexe se divisent en deux 
classes, eu mobiles et en immobiles. Les uns, doués d'affections vives et 
[«ssagères, éprouvent le besoin de changement et de variété : ceux-là no 
sauraient rester longtemps unis au mémo homme, à la môme femme; pour 
eux, le mariage est temporaire. Les autres, doués d’affections profondes et 
durables, éprouvent, au contraire, lo besoin de fixité; leur amour est à 
l’abri dos atteintes du temps; [lour eux, le mariage est détinilif. Cepen- 
dant, abandonnées à elles-mêmes , ces deux classes d’individus doivent so 
méconnaître et se repousser. Mais, entre elles, intervient lo prêtre, homme 
et femme, qui a la puissance de les lier, parce que, réunissant en lui leurs 
qualités diverses (la mobilité et l’immobilité), il les aime également et peut 
se faire aimer également aussi de l'une et de l’autre. » Toutefois. M. En- 
fantin ajoutait que ce système n’était pas déthiitif, et il appelait à le mo- 
difier « la femme affranchie do son esclavage. » H. Bazard, et, avec lui, 
beaucoup d’autres saint-simouiens, n’admirent pas, même avec la restric- 
tion qu’y apportait l’auteur, une telle doctrine , à laquelle ils reprochaient 
do « réglementer l’adultère. » Il y eut scission. M. Bazard et scs partisans 
so retirèrent, et fondèrent une nouvelle hiérarchie, une nouvello église, 
qui se dis|)ersa un an aprf's, à la mort de son chef. Plus lard, un second 
schisme éclata. A sou lour, M. Olinde Rodrigues, chef du culte, protesta 
contre la théorie morale de M. Enfantin, se sépara de lui, et, en sa qualité 
d’héritier direct du matiro, se proclama soûl et unique chef de la religion. 

Le pouvoir voyait avec inqtiiétade l'ardeur d’apostolat des saint-simo- 
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niciis, rahm^galioD de la plupart d'entre eux, qui s'étaient volontairement 
dépouillés de leur fortune au profit de la rommunaulé, et le rapide progrès 
de leurs idées. Il profita donc de l’état de désarroi et de faiblesse momen- 
tané où les avaient nkluils ces divisions, pour leur susciter dos entraves. 
D’abord il ordonna la fermeture «les s;dles où ils faisaient leurs prédica- 
tions; puis il leur intenta un procès en cour d’assis«*s sous la quadruple 
prévention d’atteinte à la morale publique et aux bonnes mœurs, d’escro- 
querie, d'atteinlo h la propriété en général et de provocation au renverse- 
ment du gouverneiiieiU du roi. I/inslruclion du prorxs dura plus «le six 
mois. Dans l’intervalle, les saint-sinumiens que n’avait pas dticouragés la 
perspective de la |>erséculion résolurent de sc retirer à MénilmonUmt, près 
d«î Paris, dans une propriété de M. Enfantin, «*t d’y mettre en commun 
les ressources dont ils pouvaient disposer individuellenieut. Là, M. En- 
fantin établit une notivelle hiérarchie, il se réserva exclusivement le litre 
de père. Le reste de la famille fut jwrlagé en frères aînés et en frères ca- 
dets ; et ces rangs durent être marqués à l’avenir en vertu d’un acte, d'un 
fait, de nature à les justifier. La domesticité fut abolie, et chacun des frères 
investi d’une de ces fonctions que le monde appelle serviles. On adopta un 
costume uniforme : tunique de drap bleu, serrétî au-dessus des hanches 
par une ceinture «le cuir; loque aussi en drap bleu ; gilet blanc ixiutonné 
par derrière; pantalon de toile blanche ou de drap bleu, suivant la saison. 
Le gilet était le symbole de la fraternité, |Kirre qu'on ne pouvait le revêtir 
qu’avec l'assistance d’un frère; il avait pour objet «le rappeler constam- 
ment au sentiment de rasso«;iation. L«*s d«*grés liiérarchiqu«is étaient indi- 
qu4s par des galons. M. Enfantin était distingué du re.sic de lu famille par 
le mot père, bro«lé sur le devant «le son gilet. Il fut réglé en outre qu’en 
s’abordant les frères .se donneraient, selon roccasion, le signe «le la pater- 
nité, celui du patronage ou celui de la fraternité, qui différaient par la 
manière dont on se prenait les mains. 

Le dogme saint-simonien n’a jamais été complètement et nellement dé- 
tcrmirjé. Autant qu’on peut en juger par leurs écrits , les adeptes se repré- 
sentaient Dieu comme l’ensemble de tout ce qui existe. En effet, dans 
une es{)èce de dilliyrarnbc sans rythme et sans pîines, M. Charles Duvey- 
rier, qui ^ qualifiait poète de Dieu, pla«;ait ces paroles dans la l>ouche de 
l'Etre suprême : «« Je suis l’esprit et la chair du monde ; je suis partout cl 
je suis tout .Ma volonté circule dans mes royaumes sans fin, plus ra- 

pide que le désir de l’homme ne voyage aux «‘xlréinités de son corps. Mor» 
amour einbraso éternellement le monde comme le baiser de deux amants 
flaral>oie dans leurs chairs frémissant«^. » Dans le même écrit. Dieu con- 
sn< rnil en ce.s termes le dogme «le In nWélation ; « Je me suis mis à la 
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portée des hommes, et je me suis dévoilé pièce è pièce dans le temps. » 
C’est en vertu do cette révélation , dont le mode d’ailleurs n’était pas in- 
diqué , que M. Enfantin venait annoncer sa religion à la terre. Il en ei- 
posa ainsi les bases générales, nu moment où il se disposait h aller s’enfer- 
mer avec ses disciples dans la rclraite do Ménilmontanl ; a Dieu m’a 
donné mission d’appeler le prolétaire et la femmoè une dretinéo nouvelle; 
de faire entrer dans la sniiito famille humaine tous reux qui, jus(|u’ici, en 
ont été exclus ou seulement y ont été trnitiis comme mineurs; de réa- 
liser rassocinlion universelle, que les cris de, liberté poussés par tous les 
esclaves, femmes ou prolétaires, appellent depuis la naissance du monde. 
J’ai parlé d’abord au prolétaire. Au nom de Saint-Simon, mon maître, jo 
lui annoncé la destruction de. tous les privilèges de la naissance, qui écra- 
sent le travailleur et le livrent au bon plaisir de l’oisiveté : la fin des guer- 
res qui le déciment et qui arrosent de son sang la terre déjà baignée do 
ses sueurs et de scs larmes ; le terme de cette concurrence haineuse qui 

enfante la banqueroute et la misère, le crime et l’échafaud J’ai parlé 

ensuite aux femnu's. Je leur ai demandé d’écouter avec bienveillance, 
avec respect, l’homme dont la vie est consacrée A détruire la prostitution ; 
de recevoir avec lamté, avec amour, la |iaro!e de cet homme, qui veut 

aussi délivrer le monde, de l’adultère Depuis la fille des rois jusqu’A 

celle du peuple, jo ne sache point qu’il existe une femme de laquelle 
l’homme no se croie en droit d’exiger fidélité , dévoûment, obéissance, en 
échange de l’insultante tutèle ([uc sa superla! raison cl sa force brutale dai- 
gnent accorder A l’être qu’il regarde comme un enfant sans force et sans 

raison Je viens apporter aux femmes l’égalité et la liticrlé » On a 

vu précéilemmcnt quelle devait être la fonction du couple sacerdotal . Quant 
au culte, il fut toujours incomplet comme le dogme , cl no commença 
guère A être mis en pratique qu’A Ménilmonlant. I.A , il se bornait A dos 
travaux de lorrassnment destinés A creuser les fondements d’un temple 
que les frères exprimaient l’intention di> bAtir, et qu’ils exécutaient on 
chantant des hymnes en prose qu’accompagnaient les accords d'un piano, 
caché derrière dos draperies. 

L’action intentée contre les saints-simoniens eut à la fin aon cours ; un 
arrêt ordonna la dissolution de la société, et le chef, M. Enfantin, fut con- 
damné pour tous A un long emprisonnement, comme convaincu d’avoir, 
par de pernicieuses théories, porté atteinte A la morale publique et aux 
bonnes mœurs. Il ne nous appartient pas de censurer la décision des juges ; 
mais ne fut-elle pas bien sévère , appliquée A des hommes placés si haut 
par le talent, A qui l’ou pouvait bien reprocher des doctrines hardies, mal 
iligérées, fausses mémo , si l’on veut, mais dont la vie était honorable, et 
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qu’oil avait vus roceinineiil ilcgiadcr un des leurs et le repousser de leur 
sein sur la simple prévoulioii d'adultère? 

Ainsi s'écroula l'édifice du saint-simonisme. Aucune autre école assuré- 
ment ne critiqua avec jdus de justesse et de raison les vices réels et 
nombreux de notre état social; mais il s'en faut de beaucoup qu'elle ait 
indiqué, dans la généralité des cas, les meilleurs mojens de faire wsser 
le mal. D’ailleurs ces mojens eussent-ils été moins imparfaits, il leur aurait 
encore manqué d’ètre convenablement étudiés ; et, s’il eût été donné à l’é- 
cole d’entreprendre librement la réalisation de son sjstème, elle eût ren- 
contré sans contredit d’imprévues et insurmontables difficultés à chaque 
pas. Quoi qu’il en soit, et en laissant de cûté la partie religieuse proprement 
dite de la doctrine, où, comme on a pu le voir, les défectuosités aliondnient 
plus que dans tout le reste, plusieurs des idées du saint-simonisnio ont 
prévalu à bon dniit contre li-s railleries dont elles étaient l’objet et sont 
désormais acquises h la science économique. 



Nous voici enfin parvenu au terme de la tâche que nous nous étions 
imposée. Certes , nous n’avons pas la prétention d’en avoir surmonté tou- 
tes les difficultés , qui étaient grandes et ardues; mais du moins avons- 
nous la conscience d’avoir donné, dans un cadre restreint, ce qui a encore 
été publié do plus complet et de plus substantiel sur les matières religieuses. 
Nous avons été sobre de rtdlexions , [larce que nous avions entrepris une 
exposition plutôt qu’une œuvre philosophique. La forme aussi nous a peu 
préoccupé : ce qui nous importait avant tout, c’était d’être clair et précis ; 
et nous nous estimerons heureux si nous avons atteint ce but. Les points 
que nous nous sommi-s plus spécialement attaché à développer sont ceux 
qui nous semblaient être le moins généralement connus : nous avons glissé 
sur les autres, tels que le paganisme grec et romain , le judaïsme et le 
christianisme, quelque intérêt d’ailleurs que nous eussions éprouvé à les 
traiter à fond. Une particularité importante ressortira de cette histoire : 
c’est qu’il n’y a pas un dogme, une fiction, une pratique, un usage religieux 
admis par un peuple quelconque, ou sauvage ou civilisé, sur quelque point 
de la terre et à quelque é|ioque que ce soit, qui n’ait sa source originelle 
dans le brahmaïsme. Voilé ce <|ue nous avons voulu principalement consta- 
ter, afin que cette parenté, nous dirons presque cette identité do toutes les 
religions, vint donner l'appui et la sanction des faits à ce principe si émi- 
nemment social proclamé |iar la philosophie moderne : la tolCrance 
RELIGIEUSE. 
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